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AVERTISSEMENT 

DE      U  AUTEUR. 

JLiE  but  que  je  me  propofe  dans 
rOuvrage  que  je  préfente  au  Public  , 
eft  de  fuivre  la  marche  de  THiftoire 
moderne. 

Toutes  les  Hifloires  deviennent 
intérelTantes  fous  la  plume  d'un  homme 
de  génie.  Pour  moi ,  dont  les  talens 
font  bornés ,  j'ai  fenti  que  j'avois  befoin 
d'être  foutenu  par  l'agrément  du  fujet 
&  la  curiofîté  du  Lefteur.  Cette  réfle- 
xion m'a  déterminé  à  ne  pas  remonter 
à  des  tems  trop  reculés.  La  concur- 
rence des  deux  Maifons  dont  les  inté- 
rêts ont  agité  l'Europe  depuis  deux 
fiecles ,  m'a  paru  une  époque  remar- 
quable à  laquelle  je  devois  me  fixer. 

Mon  projet  n'eft  pas  de  recueillir 
tout  ce  qu'on  trouve  épars  dans  des 
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annales  des  Nations:  j'y  choifîrai  feule- 
ment les  événemens  qui  me  paroîtront 
dignes  d'intérefTer  la  poilérité ,  &  je  les 
traiterai  féparément  pour  en  augmenter 
h  clarté  &  Tintérêt.  Si  je  fuis  fidèle  à 
mon  plan  _,  je  ne  m'appefantirai  pas 
fur  les  détails  ,  6c  je  ferai  les  plus  grands 
efforts  pour  démêler  les  véritables 
caufes  de  ce  que  je  raconterai. 

La  fuite  de  mon  travail  me  forcera 
quelquefois  à  remanier  des  morceaux 
importans ,  traités  déjà  avec  fuccès 
par  de  grands  Écrivains.  Je  fens  tout 
le  danger  d'une  entreprife  fi  hardie  ; 
&  les  gens  les  plus  chagrins  ne  pen- 
feront  fur  cela  rien  de  fi  humiliant 
pour  moi  ,  que  je  ne  me  fois  dit  moi- 
même.  Cependant ,  tout  bien  confi- 
dcré  ,il  m'a  paru  que  je  devois  facrifier 
mes  répugnances  à  l'avantage  de  don- 
ner un  Ouvrage  complet. 

L'eiTai  que  j'en  hafardai  Tannée  dex- 


Avertissement.  iij 
iiiete  fut  trouvé  fort  imparfait.  On 
auroit  defiré  qu'il  eût  eu  un  autre  titre 
que  celui  d'Anecdotes  ;  que  plufieurs 
des  matières  qui  y  étoient  traitées 
euflent  été  plus  approfondies  ;  que 
pour  rendre  quelques  événemens plus 
intéreflans  ,  je  fufTe  remonté  jufqu'à 
leurs  caufes  les  plus  éloignées  j  que 
des  particularités  piquantes  eulîent  fait 
quelque  diverfion  au  froid  des  conjec- 
tures &  des  raifonnemens  politiques  5 
que  les  garans  des  faits  qu'on  rappor- 
toit  euflent  été  cités  avec  foin ,  &c. 

Le  Lefteur  s'appercevra  que  j'ai 
fait  mon  profit  de  toutes  ces  critiques 
&  de  beaucoup  d'autres.  Je  n'ai  pas 
cru ,  à  la  vérité  ,  qu'il  fut  néceffaire  de 
juftifier  ,  par  des  autorités,  mon  texte 
qui  n'a  de  remarquable  que  la  manière 
de  voir  l'origine  ,  l'enchaînem.ent  & 
les  fuites  de  la  plupart  des  événemens  : 
mais  j'ai  penfé  autrement  fur  les  notes  j 
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elles  m'ont  paru  la  plupart  affez  Singu- 
lières pour  qu'il  fut  néceflaire  d'en 
conftater  lavérité. 

S'il  fe  trouve  ,  dans  mon  Ouvrage  ^ 
quelques  citations  un  peu  libres  ou 
quelques  particularités  qui  paroiflent 
petites  ,  j'efpere  que  je  ne  ferai  pas 
blâmé  par  ceux  de  mes  Lecteurs  qui 
voudront  connoître  les  mœurs  du  fiecle 
dent  je  parle  ,  &  le  caraftere  des  hom- 
mes célèbres  que  j'avois  à  pemdre. 
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MÉMOIRES 

HISTORIQUES, 
MILITAIRES  ET  POLITIQUES 

DE  L'E  URO  PE. 

Histoire  de  l'élévation  de  Charles- 
Quint  à  l'Empire  ,  &  de  fon  abdi- 
cation. 

LIVRE    PREMIER. 

Histoire  de  l'élévation  de  Charles-' 
Quint  à  r Empire  ^  en  ibtcf. 


!  A   connoiffance   du    gouvernement    de 
l'Empire  eft  fi  effentielle  pour  l'intelligence 
du  grand  événement  qu'on  va  développer , 
Mém,  Pol,  Tome  L  A 
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que  la  plupart  des  lefteurs  n'en  faifiroienf 
que  très-imparfaitement  refprit ,  û  nous  ne 
remontions  à  l'origine  du  droit  public  d'Al- 
lemagne ,  &:  fi  nous  n'en  fuivions  exaftement 
la  marche. 

La  Germanie ,  comme  les  autres  contrées 
de  l'univers  ,  a  eu  des  commencemens  rem- 
plis d'obfcurités  &  mêlés  de  fables.  Tout  ce 
qu'on  fait  de  ces  tems  reculés ,  c'eft  qu'elle 
étoit  habitée  par  les  Teutons  ,  les  Quades , 
les  Marcomans ,  les  Sueves ,  les  Bavarois ,  les 
Saxons  ,  les  Francs  ,  les  Lombards,  &:c, 
peuples  entièrement  indépendans  les  uns  des 
autres,  mais  réunis  par  la  même  forme  de 
gouvernement  ,  des  inclinations  à  peu  près 
femblables  ,  &  le  befcin  d'une  défenfe  com- 
mune. Son  hlftoire  ne  commence  proprement 
qu'à  fes  démêlés  avec  les  Romains.  Elleavoit 
alors  des  mœurs  fingulieres  ,  que  le  pinceau 
de  Tacite  a  rendues  célèbres. 

On  voit  dans  un  des  ouvrages  de  cet  écri- 
vain profond ,  que  les  Germains  qui  fe  ref- 
fembloient  affez  généralement ,  avoient  les 
cheveux  blonds ,  les  yeux  bleus  ,  le  regard 
farouche  ,  la  taille  avantageufe.  Une  éduca- 
tion dure  &  fauvage  les  préparoit  de  bonne 
heure  aux  fatigues  de  la  chaffe  &  aux  travaux 
de  la  guerre  :  leurs  exercices  n'avoient  jamais 
pour  but  la  grâce  ,  mais  toujours  la  force. 


Historiques,  &cc.      j 
La  plupart  alloient  prefque  nuds ,  &  il  n'y 
avoit  que  des  riches  qui  euffent  des  habits 
complets ,  mais  étroits  ,  qui  marquoient  la 
proportion  des  membres  &  la  forme  du  corps. 
Ceux  qui  habitoient  dans  l'intérieur  du  pays, 
négocioient  avec  la  fimplicité  des  premiers 
hommes  ,    par   échange   :  l'or   &   l'argent 
n'étoient  d'ufage  que  fur  la  frontière.  Comme 
on   marquoit  peu  de   confidération  à   ceux 
qui    n'avoient   pas  de  poftérité  ,  le  célibat 
n'étoit  pas  connu  ;  &  les   mariages  étoient 
heureux  ,  parce  que  l'union  feule  des  cœurs 
les  formoit  ,    &  que   l'adultère  n'étoit  pas 
encore  devenu  un  objet  de  plaifanterie.  Tous 
les  parens  d'un  homme  offenfé  étoient  obli- 
gés d'entrer   dans   fa   querelle.    Ce  préjugé 
auroit  pu  avoir  des  fuites  terribles  dans  un 
pays  libre  ,  il  les  haines  avoient  été  durables  : 
heureufement   tous    les    torts  ,   l'homicide 
même  fe  rachetoient  par  une  certaine  quan- 
tité de  bétail  que  la  famille  entière  recevoit 
en  fatisfaâion. 

L'hofpitalité  étoit  pouffée  auiïi  loin  qu'elle  - 
put  l'être ,  &  il  n'y  avoit  point  d'exemple 
que  quelqu'un  eût  ofé  fermer  fa  maifon  à  un 
étranger.  Lorfqu'il  ne  reftoit  plus  rien  à  celui 
qui  recevoit ,  il  menôit  celui  qui  étoit  reçu 
chez  un  voifm  ,  où  il  trouvoit  les  mêmes 
foins  &:   la  même  franchife.   Quoique  les 
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plaifirs  de  la  table  fuffent  poufTés  ordinaire-^ 
ment  trop  loin  ,  ils  étoient  prefque  toujours 
mêles  d'affaires  importantes  ,  fmguliérement 
de  celles  de  la  paix  &  de  la  guerre.  On  trou- 
voit  la  chaleur  d'un  fefiin  propre  à  délibérer  , 
parce  qu'on   n'y   déguife   point   fa  penfée  : 
mais   on  renvoyoit  la  réfolution  au  lende- 
main ,  où  l'on  étoit  affez  de  fang-froid  pour 
ne  pas  fe  tromper.    La  paffion  du  jeu  étoit 
générale   &   prefque   toujours  extrême  :  il 
n'étoit  pas  rare  qu'après  avoir  perdu  tout  fon 
bien  ,  on  fe  jouât  foi-même.  La  guerre  étoit 
l'occupation  la  plus  ordinaire  ,   &  prefque 
l'unique  occupation  de  cette  nation  redou- 
table :  il  lui  paroifToit  plus  noble  de  pour- 
voir à  fes  befoins  par  fa  valeur  ,  que  par 
l'agriculture.  Pour  commencer  à  élever  l'ame 
des  Germains  ,  on  avoit  imaginé    de  leur 
donner  leurs  premières  armes  avec  un  appa- 
reil impofant.  Leurs  femmes  qui  les  fuivoient 
dans  toutes  les  expéditions ,  diminuoient  par 
leur  préfence  le  poids  des  travaux ,  &  aug- 
mentoient  par  leurs  éloges  le  prix  des  adions 
glorieufes. 

L'honneur  du  commandement  étoit  déféré 
ordinairement  à  des  hommes  d'un  mérite 
éprouvé ,  &  quelquefois  à  des  jeunes  gens 
de  grande  efpérance  ,  ou  d'une  origine 
illuftre  :  les  affemblées  générales  qui  déci- 
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doîent  feules  les  affaires  importantes  ,  pen- 
foient  povivoir  fans  danger  ,  dans  de  cer- 
taines occafions  ,  choifir  un  prince  fans  expé- 
rience. On  croyoit  contraire  à  la  dignité  des 
dieux  de  les  peindre  comme  des  hommes , 
ou  de  les  renfermer  dans  des  temples  :  le 
filencc  &  l'obfcuriié  des  bois  paroiffoient 
ennoblir  leur  culte.  Par  une  fuperftition  très- 
dangereufe  on  avoit  abandonné  aux  miniftres 
de  la  religion  le  jugement  de  tous  les  crimes  : 
cet  ufage  faifoit  regarder  les  peines  infligées 
moins  comme  l'ouvrage  de  la  loi ,  que  comme 
l'effet  d'une  infpiration  célefte. 

Des  mœurs  fi  aufferes  &  fi  redoutables 
n'empêchèrent  pas  les  Romains  ,  parvenus 
depuis  quelque  tems  à  un  tel  degré  de  puif- 
fance  ,  qu'ils  regardoient  comme  un  outrage 
la  liberté  de  leurs  voifins  ,  d'attaquer  la 
Germanie.  Elle  n'oppofa  d'abord  qu'une 
réfiftance  opiniâtre.  La  crainte  de  la  fervitude 
dégénéra  infenfiblement  en  vengeance  ,  & 
bientôt  après  en  ambition.  Les  Germains , 
sûrs  de  leur  indépendance  ,  ravagèrent  les 
plus  belles  provinces  de  l'Empire ,  &  y  for- 
mèrent enfuite  plufieurs  établiffemens.  Le  plus 
confidérable  &  le  plus  brillant  fut  celui  des 
Francs  dans  les  Gaules  :  ils  paroiffoient  affer- 
mis dans  le  royaume  qu'ils  avoient  fonde 
avec  beaucoup    de  gloire  &  de  bonheur  3, 
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lorfqu'ils  s'y  virent  troublés  par  les  Souabcs  ^ 
les  Bavarois ,  les  Thuringiens,  &  les  Saxons 
leurs  compatriotes.  Si  ces  peuples  jaloux 
avoient  réuni  leurs  forces,  ils  auroient  chaffé, 
félon  les  apparences  ,  le  vainqueur  de  fa  con- 
quête ,  ou  l'auroient  du  moins  partagée  avec 
lui.  Pour  n'avoir  agi  que  fucceffivement  & 
féparément  ,  ils  furent  battus  &  fubjugués. 
De  tous  les  Germains  ,  il  n'y  eut  que  les 
Saxons  qui  vécurent  indépendans  des  monar- 
ques François  jufqu'à  Charlemagne. 

Ce  conquérant  qui  fe  trouvoit  le  maître 
de  prefque  toute  l'Europe,  &  dontl'Afie  & 
l'Afrique  redoutoient  l'ambition  ,  ou  recher- 
choient  l'alliance  ,  prit  en  800 ,  le  titre  d'em- 
pereur d'Occident ,  qui  avoit  fini  en  476  dans 
Auguftule  ,  &  le  laiffa  à  fa  poflérité.  Elle 
forma  pluûeurs  branches  qui  ,  félon  l'ufage 
de  ces  tems  barbares  ,  partagèrent  en  plu- 
fieurs  royaumes  les  états  qui  formoient  la 
domination  françoife.  Par  cet  arrangement , 
la  Germanie  qui  affefta  feule  le  nom  d'Em- 
pire ,  eut  des  fouverains  particuliers.  L'ex- 
îinQion  de  cette  branche  auroit  réuni  en  912 
fes  honneurs  &  fes  pofleflions  à  la  tige ,  lî 
Charles  le  Simple  ,  réduit  à  un  très  -  petit 
domaine  par  les  ufurpations  de  fes  grands 
valTaux ,  n'eut  été  hors  d'état  de  foutenir  fes 
droits.  Cette  foibleffe  enhardit  les  feigneurs 
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Germains  à  prendre  parmi  eux  un  chef:  leur 
choix  tomba  fur  le  duc  de  Saxe  ,  qui  fe 
trouvant  trop  âgé  pour  foutenir  le  poids  des 
affaires,  fît  élire  Conrad,  duc  de  Franconie, 
fon  ennemi.  Ni  le  nouveau  roi ,  ni  Henri  fon 
fucceffeur  ne  portèrent  le  titre  d'Empereur, 
&  on  ne  le  voit  revivre  dans  Thidoire  qu'en 
962  pour  Othon  I,  Il  le  prit  à  Rome,  après 
avoir  délivré  l'Italie  de  l'opprefîion  de  Beren=- 
ger ,  &  ajouté  à  fes  états  l'ancien  royaume  de 
Lombardie. 

Comme  cette  démarche  avoit  été  infpirée 
par  le  pape  Jean  XII ,  &  qu'il  avoit  fait  la 
cérémonie  du  couronnement ,  fes  fucceffeurs 
prétendirent  avoir  feuls  le  droit  de  conférer 
la  dignité  impériale.   Une  politique  a£l:ive  , 
fuivie ,  audacieufe ,  les  fît  réufîir  à  réalifer 
cette  chimère  ;  &  les.  rois  de  Germanie  fe 
laifTerent  intimider  au  point  de  n'ofer  prendre 
le  titre  d'empereur ,  qu'après  avoir  été  facrés 
par  les  fouverains    pontifes.    Grégoire  VII 
porta  encore  plus  loin  les  prétentions  de  fon 
iiege.  Par  un  attentat  inoui ,  également  hon- 
teux pour  les  deux  puifTances  ,  il  déclara  en 
1076  Henri  IV  déchu  de  fes  droits  à  l'Em-^ 
pire  ,  délia  fes  fujets  du  ferment  de  fidélité , 
&  ordonna  aux  grands  de  fe  choifir  un  autre 
chef. 

Ce  commandement  orgueilleux ,  injulle  6ç 
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barbare  trouva  les  efprits  dans  des  difpofir 
tions  qui  lui  étoient  favorables.  La  plupart 
des   feigneurs    eccléfiaftiques    &   féculiers  , 
trop   puiffans  pour  n'être   pas    ennemis   de 
l'ordre  ,  entrèrent  vivement  dans  un  projet 
dont  l'éxecution  devoit  augmenter  néceffai- 
rement  leur  indépendance.  Une  ambition  fi 
dangereufe  fut  appuyée  par  la  fuperilition 
du  peuple  ;    &  la   couronne    impériale  fut 
déférée  fans  beaucoup  de  trouble  à  Rodolphe, 
duc  de  Souabe.  Une  innovation  importante  a 
rendu  célèbre  l'aiTemblée  de  Forcheim ,  où 
■fe  paffa  ce  grand  événement  en  1077.  On  y 
arrêta  que  l'Empire  qui  étoit  devenu  infen- 
fiblement  comme  héréditaire  ,  feroit  dans  la 
fuite  éleftif.  Il  paroît  que  cette  conftitution 
fut  mal  obfervée  pendant  plus    d'un  fiecle. 
Jufqu'après   la   fin  du   règne  de  Henri  VI , 
arrivée  en  1197,  le  plus  proche  parent  de 
l'empereur  mort  ,  monta  fur  le  trône  fans 
contradiftion ,  &  fans  autre  forme  d'éleftion 
que  d'être  reconnu. 

Autant  qu'on  peut  le  démêler  à  travers 
l'obfcurité  des  monumens  qui  nous  reftent , 
les  empereurs  étoient  élus  avant  Frédéric  II 
dans  une  aflemblée  générale  de  la  nation  , 
par  les  députés  des  villes  ,  du  clergé  &  de  la 
nobleffe.  Les  états  auxquels  des  circonftarices 
particulières  ne  permettoient  pas  aifément  de 
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s'y  rendre ,  pouvoient  charger,  &  chargeolent 
en  efFet  de  leur  luffrage  les  grands  officiers 
de  l'Empire,  qui  s'y  trouvoient  néceffaire- 
lîient  pour  faire  les  fondions  de  leurs  charges. 
L'influence  que  cet  ufage ,  qui  devenoit  tous 
les  jours  plus  commun  ,  &  une  puiffance 
confidérable  &  héréditaire  ,  donnoient  aux, 
grands  officiers  dans  l'éleftion ,  les  en  ren- 
doient  en  quelque  manière  les  arbitres.  Ils  en 
devinrent  enfin  les  maîtres ,  durant  les  trou- 
bles civils  &  cruels  que  la  cour  de  Rome 
excita  ou  entretint  en  Allemagne  depuis  1214 
jufqu'au  milieu  du  fiecle  fuivant.  Leur  ufur- 
pation  fut  confirmée  en  1356  par  la  bulle 
d'Or ,  qui  les  établit  feuls  éleûeurs  du  chef 
de  l'Empire. 

Le  bien  qui  réfulta  de  cet  arrangement ,' 
fit  foupçonner  aux  peuples  qu'il  pourroit 
être  avantageux  que  l'autorité  ne  continuât 
pas  à  être  incertaine.  Ce  foupçon  ,  qui  fe 
changea  dans  la  fuite  en  conviâ:ion,  per- 
mettoit  d'efpérer  les  facrifîces  néceflaires  pour 
faire  finir  l'anarchie.  Le  tems  &  les  occafions 
firent  voir  qu'on  n'avoit  pas  mal  jugé  des 
difpofitions  de  la  nation.  Elle  entra  avec  les 
inégalités  ,  les  caprices  &  les  inquiétudes 
qu'on  trouve  toujours  dans  quelque  multi- 
tude que  ce  foit ,  dans  la  plupart  des  arran- 
gemens  qu'on  propofoit  pour  rétablir  l'ordre. 
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Malheureufement  ces  fiecles  n'étoient  pas 
aflez  éclairés  pour  voir  tous  les  abus  du 
gouvernement  de  l'Empire  ,  &  encore  moins 
pour  y  appliquer  les  remèdes  convenables. 
On  fit  pourtant  des  loix  très-fages  ;  on  éta- 
blit des  tribunaux  néceffaires  ,  &  on  intro-» 
duifit  une  efpece  de  police.  La  diviiion  de 
l'Allemagne  en  cercles  que  Maximilien  I 
imagina  ,  fut  ,  de  toutes  les  nouveautés , 
celle  qui  contribua  le  plus  à  la  tranquillité 
publique. 

Maximilien  né  doux  ,  affable  ,  bienfaifant, 
étoit  devenu  fenfible  aux  charm.es  de  l'amitié, 
aux  agrémens  des  arts  ,  à  la  liberté  d'un 
commerce  intime.  Malheureufement  ces  qua- 
lités qui  auroient  fait  le  bonheur  &  la  répu- 
tation d'un  particulier  ,  n'étoient  pas  accom- 
pagnées de  celles  qu'exigent  les  devoirs  & 
la  majefté  du  trône.  La  figure  du  prince 
n'avoit  rien  d'impofant  ;  fes  manières  paroif- 
foient  baffes  ,  &  fa  cour  manquoit  de  cet 
éclat  qui  a  toujours  été  adcz  néceffaire  aux 
rois  ,  pour  éviter  le  mépris  public.  La  dévo- 
tion qui  n'eft  jamais  une  chofe  indifférente 
dans  les  grandes  places,  l'aviliffoit  :  les  moins 
clairvoyans  s'appercevoient  qu'elle  n'étoit 
appuyée  que  fur  les  préjugés  les  plus  popu- 
laires. Il  n'infpiroit  point  de  reconnoiffance, 
quoiqu'il  accordât  prefque  tout  ce  qu'on  lui 
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dcmnndoit  :  on  fentoit  qu'il  ne  cherchoit  pas 
à  obliger ,  mais  qu'il  ne  favoit  pas  refufer. 
Ses  alliés  ne  pouvoient  point  prendre  en  lui 
de  confiance  :  fans  haine  &  fans  intérêt  ,  il 
manquoit  à  un  engagement  ,  par  la  feule 
raifon  que  c'étoit  un  engagement.  Comme 
il  ne  s'étoit  fait  ni  un  fyftême  ,  ni  des  prin- 
cipes fur  rien  ,  il  régnoit  dans  toutes  fes 
démarches  un  air  d'incertitude,  qui  faifoit 
toujours  attribuer  au  hafard  ce  qui  partoit 
quelquefois  d'une  réflexion  affez  profonde. 
Quoiqu'il  ne  prît  confeil  de  perfonne  ,  il  ne 
fe  conduifoit  jamais  par  fes  lumières  :  il 
recevoit  des  imprefîions  ,  fans  qu'il  s'en 
doutât ,  fans  qu'on  cherchât  même  à  lui  en 
donner.  A  voir  la  manière  dont  il  faifoit  la 
paix  &  la  guerre ,  on  pouvoit  croire  qu'il 
les  envifageoit  moins  comme  des  événemens 
qui  intéreffoient  la  deftinée  de  fes  fujets  , 
que  comme  les  alimens  de  fon  inquiétude. 
On  n'a  guère  vu  de  caraftere  plus  rempli  de 
contradiftions  :  il  étoit  laborieux  &c  négli- 
gent ,  opiniâtre  &  léger ,  timide  &  entrepre- 
nant, le  plus  avide  &  le  plus  prodigue  de 
tous  les  hommes  (*). 


(  *  )  Maximilien  I ,  quoique  fils  de  Frédéric  III  ,  qui  en 
montant  fur  le  trône  de  l'Empire  avoir  pris  pour  devife  A  ,  £, 
■f  j  O ,  U ,  c'cft  -  à  -  dire  ,  Aufiria  efi  imperare  crbi  univerfo  ^ 
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Ces  défauts  entraînèrent  Maximilîen  dans 
une  foule  de  démarches  alternativement  lentes 


l'Autriche  doit  commander  à  tout  V univers  ,  étoit  fi  pauvre, 
que  lorfqu'il  fe  rendit  dans  les  Pays-Bas  pour  époufer  l'héri- 
tière de  Bourgogne ,  il  n'avoit  ni  équipage  ni  argent.  Marie , 
qui  en  fut  avertie ,  lui  envoya  à  Cologne  huit  cents  chevaux  , 
&  les  fommes  nécclTaires  pour  fon  voyage  depuis  cette  villa 
jufqu'à  Gand.    Fugger. 

Les  defcendans  de  Maximilicn  &  de  Marie  ont  eu  une  greffe 
lèvre  ,  appellée  communément  la  lèvre  d'Autriche  ,  quoiqu'elle 
vienne  de  la  maifon  de  Bourgogne.  Un  écrivain  a  trouvé  une 
matière  d'éloge  dans  cette  petite  difformité.  «  Les  princes  de  la 
»  maifon  d'Autriche ,  dit  -  il ,  ont  reçu  de  grandes  grâces  da 
»  Dieu  &  da  la  nature  :  de  la  nature ,  en  ce  qu'ils  ont  tous  le 
»  menton  long  &  les  lèvres  grofles;  ce  qui  témoigne  leur  piété, 
»  conftance  ôc  intégrité  :  de  Dieu  ,  en  ce  que  donnant  de  leuc 
>»  main  un  verre  d'eau  à  un  goitreux  ,  ils  le  guériffent  ;  &  qu'en 
"  bailant  un  bègue  ,  ils  dénouent  fa  langue.  "  Du  May ,  état  de 
l'Empire. 

Le  comte  de  Naflau  ,  fervit  fi  bien  Maximilien  ,  devenu  veuf, 
auprès  d'Anne  ,  ducheife  de  Bretagne  ,  qu'il  l'époufa  publique- 
ment au  nom  de  ce  monarque.  Pour  rendre  même  l'engagement 
plus  fort,  &  faire  voir  que  le  mariage  étoit  en  quelque  manière 
confommé ,  Naffau  mit  une  cuifle  nue  dans  le  lit  de  la  mariée 
en  préfence  de  douze  feigneurs  ,  &  d'autant  de  femmes  de 
qualité  qui  fervoient  de  témoins.  Si  le  prince  avoit  eu  alors  de 
quoi  faire  convenablement  le  voyage  d'Allemagne  en  Bretagne  ,^ 
Charles  VIII  ne  lui  auroit  pas  enlevé  cette  riche  héritière. 
Hijioire  de  Bretagne. 

Maximilien  fervit  en  qualité  de  volontaire  au  fiege  de  Tournai, 
l'an  1513,  fous  les  ordres  de  Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre.  II 
avoit  la  baflefle  de  recevoir  cent  écus  par  jour  pour  fa  folde, 
Herbert. 

Un  courtifan  ayant  dit  en  préfence  de  Louis  XII  que  l'em- 
pereur n'étoit  guère  plus  puiflant  qu'un  échevin  d'Ausbourg  , 
le  roi  le  reprit  aigrement  &  lui  dit  :  Que  Maximilien  étoit  un 
échevin  qui  fsifoit  trembler  la  France  quand  il  baitoit  le  tambour» 
Mufius, 


Historiques,  &c.         ï^ 

Bz  précipitées  ,  foibles  &  audacieufes ,  ram- 
pantes &Z.  orgueilleufes.  Son  règne  fut  cepen- 


Mnximilien  ayant  recouvré  ,  durant  la  ligue  de  Venife , 
quelques-unes  de  ces  places  par  le  moyen  de  Louis  XII ,  écrivit 
à  ce  prince  pour  l'en  remercier.  II  lui  mandoit  que  pour  lui 
donner  une  preuve  de  fa  reconnoifTance ,  &  pour  effacer  entiè- 
rement la  mémoire  du  pafl'é  ,  il  avoit  fait  brûler  un  livre  que 
l'on  confervoit  à  Spire  ,  &  qui  contenoit  toutes  les  injures  faites 
par  les  rois  de  France  aux  empereurs ,  à  l'empire  ,  6c  à  la 
nation  germanique.   Guichardin. 

La  haine  confiante  &  opiniâtre  de  Maximilien  pour  la  France  , 
reprit  bientôt  le  deffus.  Pour  fomenter  fon  averfion  ,  il  relifoit 
fouvent  ce  qu'il  appelloit  fon  livre  rouge.  Ce  livre  étoit  un 
regiftre  que  l'empereur  tenoit  exaftement  de  toutes  les  mortifi- 
cations que  la  France  lui  donnoit,  à  deffein  de  s'acquitter  à  fa 
commodité.  Le  regiftre  contenoit  dix  -  fept  griefs  ,  la  plupart 
déraifonnables  ,  mais  que  l'empereur  ,  fuivant  la  coutume  des 
fouverains ,  qui  ne  penfent  pas  que  le  tort  piiifle  être  de  leur 
côté  ,  traitoit  d'attentats  énormes.  Ligue  de  Cambrai. 

Malgré  une  antipathie  fi  marquée  ,  Maximilien  avoit  une  fi 
haute  idée  de  la  monarchie  françoife ,  qu'il  diloit  fouvent  que  ^ 
s'il  étoit  Dieu ,  &  qu'il  eût  deux  fils ,  il  voudroit  que  le  premier 
fût  Dieu  ,  &  le  fécond  roi  de  France. 

Ce  prince  ha iflfoit  encore  fi  fort  les  Efpagnols,  qu'ayant  appris 
que  fa  belle-fille  Jeanne  vouloir  nourrir  l'enfant  dont  elle  devoit 
accoucher  ,  il  écrivit  à  Philippe  fon  fils  pour  qu'il  la  détournât 
de  ce  deffein  ,  dans  la  crainte  que  ,  fi  c'étoit  un  mâle  ,  il  ne 
contraftât  l'humeur  efpagnole  en  fuçant  le  lait  de  fa  mère.  Leti. 

Jules  II  badinoit  fouvent  fur  fa  deftinée  &  fur  celle  de  :vlaxi- 
milien,  11  prétendoit  que  les  éle£teurs,  au  lieu  de  donner  l'em- 
pire à  Jules  ,  l'avoient  accordé  à  Maximilien  ,  &  que  les  cardi- 
naux ,  au  lieu  de  faire  Maximilien  pape  ,  avoient  élevé  Jules  à 
cette  dignité.  Préface  des  lettres  de  Louis  XII. 

Cette  plaifanterie  fit  peut-être  naître  a  Maximilien  l'envie 
d'être  pape.  11  eft  du  moins  certain  qu'il  l'eût,  &  qu'il  fe  flatta 
de  le  devenir ,  ou  après  la  mort  de  Jules ,  ou  par  fa  dépofition. 
On  va  lire  dans  le  fragment  d'une  de  fes  lettres ,  les  mefures 
iju'il  prenoit  pour  réulfir  daas  fon  projet  :  Quod  quando  ipje 
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dant  encore  plus  avili  par  les  baffefTes  oii  la 
pauvreté  de  fa  maifon  l'engagea.  Il  les  pouffa 


intelligis  ,  ingenti  pccuniœ  fummâ  qux  impendcnda  crlt,  geri  atque 
effici  non  poJJ'e  ,  vifum  nobis  cfi  h  rc  jl.rt  nvfiri propcfiti  ,  ut  car- 
dinalibui  &  proceribus  aliis  Romanis  quos  ad  rcs  nofiras  per- 
trahere  fatagimus  ,  polliccamur ,  ac  fpundeamus  ter  antum  mUlia 
ducatorum  à  fug^eris  mutuandorum  &  Romtt  ab  eorumdem 
pannelcha  ad  con/litutum  diem praj'cntandorum...  Oppignerabimus 
autem  illi  {  Jacoho  Fuggiro  feniori  )  Clenodiorum  nqftrorum  pre- 
tiofioTCs  quatuor  cifias  y  unâ  pariter  cum  pallio  invefiiturali  quoi 
non  ad  imperium  ,  Jed  ad  nofiram  domunt  auftriacam  pertinet  » 
&  cujus  nos  ,  pcjl  adeptum  papatum ,  non  amplius  erit  ut  opui 
habcamus ,  fi-c.  Recueil  des  lettres  de  Louis  Xil ,  par  Godefroi. 
Une  autre  lettre  du  même  prince  i  fa  fille  Marguerite  ,  gou- 
vernante des  Pays  -  Bas  ,  prouve  que  c'étoit  un  dclTein  fuivi , 
&  non  une  de  ces  bizarreries  qui  paffoient  rapidement  par  la 
tête  de  MaxiiT.ilien.  Nous  allons  copier  fes  propres  expreflions. 
Très-chiere  &  très  -  amée  fylle  ,  je  entendu  l'avis  que  vous 
m'avez  donné  par  Guyllain  Pingun  notre  Garderobes  Uyees , 
dont  nous  avons  encore  mius  penle  defus. 

Et  ne  trouvons  point  pour  nulle  refun  bon  ,  que  nous  nous 
devons  franchement  marier  ,  maes  avons  plus  avant  mis  notre 
délibération  Se  volonté  de  jamés  plus  hanter  faem  nue. 

Et  envoyons  demain  monfir  de  Gurce  ,  evefque  à  Rcmt  devers 
le  pape  ,  pour  trouver  fachon  que  nous  puyffuns  accorder  avec  ly 
de  nous  prenre  pour  un  coacjuteur  ,  afin  qu'après  fa  mort 
pouruns  eftre  affuré  de  avoer  le  papat ,  &  devenir  preftre  ,  & 
après  eftre  fzint  ,  &  que  yl  vous  fera  de  néceflité  que  après  ma 
mort  vous  ferez  contraint  de  me  adorer ,  dont  je  me  trouveré 
bien  gloryoes. 

Je  envoyé  fur  ce  ung  porte  devers  le  roi  à'Arogon ,  pour  ly 
prier  quy  nous  voulle  ayder  pour  à  ce  parvenir  ,  dont  yl  elt 
auHï  content  moynant  que  refingne  l'Empire  à  notre  comun  fyls 
Charl  :  de  fela  aufli  je  me  fuys  contenté. 

Le  peupl  &  gentilhomes  de  Rom  ount  faet  ung  alliance  contre 
les  Franchoes  &  Efpaignos  &  (ont  XX.  M.  combatans,  &  nous 
BWJt  mandé  que  yl  veolimt  efoe  pour  ncus ,  pour  nous  faer« 
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jufqii'à  offrir,  en  15 16,  au  roi  d'Angleterre, 
de  lui  céder  la  couronne  impériale  ^  &  à  le 
prcfler  de  l'accepter.  Comme  on  ne  pouvoit 
pas  s'empêcher  de  voir,  malgré  les  démonf- 
trations  dont  cette  proportion  étoit  accom- 
pagnée ,  qu'elle  n'étoit  pas  férieufe ,  &  qu'elle 
h*avoit  été  faite  que  pour  fe  procurer  des 
fecours  pour  la  guerre  d'Italie  ,  Henri  n'y 
fit  alors  qu'une  attention  médiocre.  Son  ambi- 
tion le  familiarifa  dans  la  fuite  avec  cette 
idée.   Ce  qu'il  avoit  d'abord  trouvé  chimé- 


iing  papa  à  ma  pofte ,  Se  du  l'Empire  à'AImaingne ,  &  ne  voulunt 
avoer  ne  Franchoes  ,  Arregonoes  ,  ne  mains  niill  Venecien. 

fe  commence  auffi  praftiker  les  cardinaux ,  dont  CC.  M.  ou 
CGC.  M.  mylle  ducas  me  feriint  un  grand  fervice ,  aveque  la 
partialité  qui  eft  dcjà  entre  eos. 

Le  roi  d'Arogon  a  mandé  à  fon  ambaxadeur  que  yl  veult 
comander  aux  cardinaulx  Efpain^nos  ,  que  yls  veulent  favorifer 
le  papat  à  nous. 

Je  vous  prie  tenez  celle  matere  empu  fecret  ,  ofîi  bien  en 
briefF jours,  je  crein'  que  y  1  faut  que  tout  le  monde  le  (ache 
car  bien  mal  efti  puiîible  de  pratiker  ung  tel  fy  grand  matere 
fecretement  ,  pour  laquell  yl  fault  avoer  de  tant  de  gens  &  de 
argent  fuccurs  &  pratike  ;  &  à  Diu ,  fuet  de  la  main  de  votre 
bon  père  Maximilianus  fatur  pape  ,  le  XVIII  jour  de  Setembre. 

Le  papa  a  encore  les  vyevers  dubls  Ôc  ne  peut  longuement 
fyvre.  Recueil  des  lettres  di  Lou's  XIT ,  par  Godefroy. 

<c  Fut  trouvé  à  la  mort  de  Maximilien  une  chofe  fort  étrange; 
s»  car  il  avoit  toute  fa  vie  fait  mener  un  coffre  après  lui ,  6c 
»>  penfoit-on  qu'il  fut  plein  d'argent ,  ou  de  lettres,  ou  de  quelque 
«  autre  chofe  de  grande  importance  ,  &  n'eftoit  que  fa  fépul- 
»  ture  où  il  vouloit  être  enfépulchré  ;  &  par-tout  où  il  alloit^ 
»»  fut  en  guerre  ou  autre  part ,  le  faifoit  mener  ;  en  la  fin  U  fut 
«  mis  j  8c  y  eft  eoîeres.  »  Mmoirss  dt  Flsurange. 
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rique  ,  ne  lui  parut  plus  qu'embarraffé  de 
quelques  difficultés  que  l'argent  qu'il  avoit 
donné  avoit  alFoiblies ,  &  que  celui  qu'il  le 
propofoit  de  répandre  devoit  tout-à-fait  lever. 
Dans  cette  perfuafion,  il  renoua  la  négociation 
cui  avoit  été  fagement  abandonnée.  L'évêque 
de  Wincheller  &  le  doûeur  Tonftal  fes  minif- 
tres  ,  ne  retirèrent  d'autre  avantage  de  leurs 
conférences  avec  Maximilien,  qu'une  certitude 
entière  que  ce  prince  n'avoit  jamais  penfé , 
&c  ne  penferoit  jamais  à  renoncer  à  la  dignité 
en  faveur  de  leur  maître.  Un  projet  plus 
fenfé  l'occupoit  alors  :  il  méditoit  d'affurer 
l'Empire  à  fa  poftérité ,  que  la  mort  de  fon 
fils  Philippe  réduifoit  à  fes  deux  petits  fils 
Ferdinand  &  Charles. 

Charles  déjà  maître  par  fa  mère  de  l'Ef- 
pagne  ,  d'une  grande  partie  de  l'Italie  &  des 
Indes  ,  avoit  arrêté  dans  fon  confeil  qu'il 
reriendroit  de  la  fuccelîion  du  roi  fon  père 
le  ;  Pays  -  Bas  ,  &  qu'il  abandonneroit  au 
prince  fon  frère  les  états  héréditaires  de  la 
rraifon  d'Autriche.  Ce  partage  infpira  à 
Maximilien  le  projet  de  faire  défigner  Ferdi- 
na  id  pour  fon  fuccefleur.  Il  efpéra  qu'il  feroit 
aiiément  entrer  dans  fes  vues  le  corps  ger- 
manique ,  plus  difpofé  à  fe  choifir  un  chef, 
dont  la  puiflance  feroit  médiocre  ,  qu'un  plus 
redoutable  ;  ÔC  il  fe  flatta  que  la  grandeur 

de 
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<Ae  fa  maifon  feroit  plus  affiirée ,  lorfqn'elle 
porteroit  fur  deux  branches  affez  confidéra- 
bles  pour  fe  foutcnir  d'elles-mêmes  ,  &  trop 
Jntéreflees  pourtant  à  s'aider  ,  pour  jamais 
féparer  leurs  intérêts.  Dès  qu'il  fe,  fut  bien 
affermi  dans  cette  idée  qu'il  aimoit ,  parce 
qu'elle  étoit  de  lui ,  il  penfa  à  lever  les  obftà- 
cles  qui  en  pouvoient  empêcher  l'exécution  y 
&;  il  commença  par  Rome. 

Cette  cour  dont  lès  ufùrpatibns  ^  dans  des 
tems  de  foiblefle  ^  de  fùperftition  &:  de  trou- 
ble ,  n'avoient  point  eit  de  bornes  ,  avoit 
obtenu  que  jufqu'à  ce  que  le  chef  de  l'Em- 
pire eût  été  couronné  par  le  fouverain  pon- 
tife ,  il  ne  porteroit  que  le  nom  de  roi  des 
Romains ,  &  ne  pourrôit  pas  avoir  de  fuc- 
cefleur  déligné.  Comme  cette  cérémonie  étoit 
ruineufe ,  Maximilien  n'avôit  pas  encore  été 
en  état  d'en  faire  la  dépenfe  ,  &  il  ri'avolt 
pris  le  titre  d'empereur,  qu'en  vertu  d'un 
bref  de  Léon  X  qui  l'y  autorifoit.  Cette 
condefcendance  ne  s'étendoit  pas  jufqu'à 
l'éleftion  d'un  roi  des  Romains ,  &  le  cou- 
ronnement paroiffoit  un  préliminaire  qu'il 
eut  été  dangereux  d'omettre.  Les  inftances 
qu'on  fît  au  pape  pour  l'engager  à  permettre 
qu'il  fut  fait  à  Ausbourg  par  un  légat ,  ne 
produifirent  rien.  Soit  que  le  pontife  fût 
jaloux  des  prérogatives  de  fon  fiege  ,  foit 
Mém,  Pol,  Toms  L  B 
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qu'il  fut  convaincu  avec  toute  l'Europe  que 
ce  mouvement  fe  failbit  en  faveur  de  Charles 
déjà  trop  puiflant ,  ou  ,  comme  il  paroît  fort 
vrailemblable  pour  ces  deux  railons  ,  il 
n'accorda  pas  ce  qu'on  lui  demandoit.  On 
feroit  parvenu  peut-être  à  le  ramener  en  le 
défabufant  ,  li  le  feu  qu'on  avoit  mis  dans 
cette  affaire  n'avoit  été  tout-à-coup  éteint 
par  le  cardinal  évêque  de  Sion. 

Ce  cardinal  ,  né  en  Valais  ,  fe  nommoit 
Mathieu  Scheiner.  Il  étoit  impétueux  ,  élo- 
quent, audacieux,  &  aufll  favant  qu'il  faut 
l'être  pour  le  paroître  à  la  multitude.  On  le 
trouyoit  fin  ,  quoique  violent ,  àc  il  conci- 
lioit  de  petites  perfidies  avec  des  pafîions 
fortes.  L'infmuation  &  la  raifon  étoient  des 
moyens  dont  l'un  lui  paroiffoit  bas  &  l'autre 
foible  :  il  aimoit  à  employer  l'autorité  ;  & 
lorfqu'elle  ne  fuffifoit  pas  ,  il  fe  livroit  à  une 
opiniâtreté  dure  ,  que  la  nature  lui  avoit 
donnée  ,  &  dans  laquelle  les  fuccès  l'avoient 
affermi.  Comme  enthoufiafle  ,  il  avoit  des 
préventions  ;  comme  ambitieux ,  il  manquoit 
de  probité  ;  &  comme  fuperftitieux,  il  n'avoit 
fiir  rien  des  principes  fages.  Les  hiiloriens 
qui  l'ont  loué  de  fa  fidélité  à  (es  maximes ,  k 
fes  engagemens  &  à  fon  parti ,  ont  vu  une 
vertu  où  il  n'y  avoit  qu'un  vice  :  cette  conf- 
îAnce  n'étoit  que  de  l'acharnement  contre  fest 
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ennemis  ,  qui  avoient  contribué  à  fa  fortune 
de  la  manière  que  nous  allons  dire. 

Jules  II  inflruit  que  Schciner  ,  n'étant 
encore  que  fimple  prêtre ,  avoit  pris  par  fes 
prédications  un  grand  afcendant  fur  les 
Suifles ,  &  que  cette  confiance  augmentoit 
toujours  ,  parce  qu'il  continuojt  de  faire  , 
après  être  parvenu  à  l'épifcopat  ,  ce  qu'il 
avoit  fait  pour  y  parvenir  ,  avoit  cherché  à 
s'attacher  un  homme  qui  pouvait  lui  être  û 
utile.  Il  y  étoit  fi  bien  parvenu  en  l'honorant 
de  la  pourpre  ,  que  le  nouveau  cardinal  avoit 
adopté  toutes  les  idées  de  fon  bienfaiteur  , 
&  pouffé  peut-être  plus  loin  que  lui  la  haine 
pour  la  France.  Elle  étoit  devenue  fi  vive  , 
fi  adive  &  fi  éclairée,  que  François  I  difoit 
fouvent  que  ce  foldat  tondu  lui  avoit  donné 
autant  d'affaires  qu'aucune  autre  tête  à  cou-- 
ronne.  Ce  mot,juftifîé  par  un  grand  nombre 
d'événemens  ,  l'eff  fur  -  tout  par  ce  qui  fe 
pàffa  à  la  cour  de  Maximilien  ,  lorfqu'il  pen- 
foit  à  fe  donner  un  fucceffeur. 

Scheiner  ,  que  les  malheurs  de  fon  pays 
avoient  conduit  auprès  de  l'empereur  ,  &: 
que  fon  inquiétude  y  rendoit  attentif  à  tout 
ce  qui  s'y  paffoit ,  pénétra  les  vues  qu'on 
avoit  fur  Ferdinand.  Les  intérêts  de  cette 
paffion  violente  qui  avoit  fait  autrefois  fa 
fortune,  &  qui  faifoit  encore  fa  grandeur, 
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étoient  trop  blefTcs  par  l'arrangement  qu'on 
médltoit ,  pour  qu'il  ne  cherchât  pas  à  le  faire 
changer.  Dans  le  projet  qu'il  avoit  formé ,  Se 
qu'il  fuivoit  fans  relâche  ,  d'accabler  les 
François  ,  il  jugeoitefTentiel  de  réunir  toutes 
les  forces  de  la  mailon  d'Autriche  ,  &  il  l'en- 
treprit. Pour  y  réuffir ,  il  fit  envifager  à  Maxi- 
iTiilien  la  gloire  qui  lui  reviendroit  de  garantir 
la  chrétienté  des  armes  des  Turcs  qui  la 
menaçoient  d'une  invafion  prochaine  ,  de 
rendre  à  l'Empire  l'éclat  que  lui  avoit  donné 
autrefois  Charlemagne ,  &  d'élever  une  puif- 
fance  formidable  qui  donneroit  le  mouvement 
à  toute  l'Europe  :  avantages  brillans  &  folides 
qu'il  s'affuroit  à  lui ,  &  qu'il  affuroit  à  toute  fa 
poftérité  ,  en  appellant  Charles  au  gouver- 
nement de  l'Allemagne,  Le  talent  de  perfuader 
qu'avoit  fupérieurement  le  cardinal ,  fortifia 
des  raifonnemens  qui  avoient  plus  que  de  la 
vraifemblance.  L'empereur  adopta  le  nou- 
veau fyflême  de  politique  qu'on  lui  préfen- 
toit;  &  nous  conjecturons  que  ,  fans  les  intri- 
gues de  Rom.e  &  de  la  France ,  il  auroit  réufîî 
à  élever  le  roi  d'Efpagne  à  la  dignité  de  roi 
des  Romains. 

La  mort  de  Maximilien  ne  détruifit  pas  les 
efpérances  de  Charles ,  mais  elle  en  fît  con- 
cevoir à  François  L  Ces  deux  monarques 
afpirerent  ouvertement  au  trône  de  l'Empire  ; 
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Se  ils  fe  flattoient  d'avoir  l'un  &  l'autre  tout 
ce  qu'il  falloit  pour  y  être  élevés  ;  des  amis , 
de  l'argent ,  de  vaftes  états ,  de  bons  négo- 
ciateurs ,  &■  des  armées  aguerries.  Cette  con- 
fiance en  leurs  richeffes ,  en  leurs  partifans , 
en  leurs  forces  ,  &  peut-être  en  leurs  talens, 
les  garantit  des  crimes  &  des  baffefles  qu'en- 
traîne trop  fouvent  la  concurrence  :  ils  ref- 
pefterent  la  vérité  Se  les  bienféances ,  &  ils 
fuivirent  exactement  ,  comme  le  defiroit 
François ,  l'exemple  de  deux  jeunes  rivaux 
qui  ne  fe  difputent  que  par  des  foins  le  cœur 
d'une  maîtreffe  aimable.  Une  modération  û 
rare  6c  fi  louable  ne  les  empêchoit  pas  de 
profiter  de  leurs  avantages  ,  &  de  s'occuper 
vivement  de  leurs  intérêts  :  ils  travaillèrent 
d'abord  affez  inutilement  à  fe  rendre  favora- 
bles les  différentes  puiflances  de  l'Europe  : 
elles  parurent  toutes  plus  portées  à  traverfer 
qu'à  favorifer  leurs  prétentions. 

Le  pape  craignoit  également  deux  maifons, 
dont  l'une  pofTédoit  le  royaume  de  Naples , 
&  l'autre  le  Milanois.  Il  leur  fuppofoit  affez 
d'ambition  ,  pour  faire  valoir  les  droits 
qu'elles  acquerroient  far  le  domaine  de 
l'églife ,  ou  trop  de  raifon  au  moins  pour  ne 
pas  borner  le  cours  de  fes  ufurpations.  Cepen- 
dant parce  qu'il  eût  été  dangereux  de  laiffer 
éclater  ces  fecrets  fentimens ,  l'adroit  pontife 
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en  déroba  la  connoiflance  aux  plus  éclairés^ 
Mais  aufTitôt  qu'il  jugea  que  le  caraftere  de 
François  I  feroit  trouver  à  ce  prince  des; 
obftacles  infurmontables ,  il  parut  favorifer 
des  vues  dont  il  ne  craignoit  plus  le  fuccès. 
Léon  fe  flattoit  que  par  cette  complaifance 
inutile  il  pourroit  engager  François  à  appuyer 
dans  la  fuite  le  candidat  que  la  cour  de  Rome 
préféreroit. 

Venife  convaincue  que  l'cleftion  ne  poii- 
voit  manquer  de  tomber  fur  l'im  des  de^ix 
rois  ,  faifoit  des  vœux  &  hafardoit  quelques 
démarches  pour  François  I.  Elle  redoutoit 
moins  l'ambition  de  ce  monarque  ,  que  les 
anciennes  prétentions  de  la  maifon  d'Autriche 
fur  plufieurs  poflefllons  de  la  république. 

Les  Suifl'es  qui  influoient  plus  alors  ,  qu'ils 
n'ont  fait  depuis  ,  dans  les  affaires  générales  , 
ëtoient  extrêmement  alarmés.  L'indifférence 
apparente  de  leurs  anciens  maîtres  ,  &  les 
careffcs  trop  empreflées  de  leurs  nouveaux 
alliés  ,  leur  paroifToient  prefque  également 
dangereufes.  Ils  n'oublièrent  rien  pour  écar- 
ter les  deux  concurrens  du  trône  de  l'Empire, 
fous  prétexte  de  ne  pas  laifTer  opprimer  la 
liberté  germanique  ;  m.ais  ils  fe  déclarèrent 
plus  vivement  contre  la  France  ,  dont  les. 
forces  leur  infpiroient  plus  de  terreur ,  &  le 
voifinage  plus  de  défiance. 
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Le  roi  d'Angleterre  ayant  tente  inutilement 
de  former  un  parti  pour  lui ,  fe  vit  réduit 
a  faire ,  dans  cette  grande  fcene  ,  un  perfon- 
nage  moins  confidérable.  Son  goût  particulier 
l'auroit  peut-être  fait  pencher  vers  François  I, 
mais  la  raifon  d'état  fe  déclaroit  pour  Charles. 
Son  inclination  &  fa  politique  fe  trouvant 
en  contradi£l:ion  ,  il  réfolut  de  tenir  la 
balance  égale  entre  les  deux  concurrens. 
Toute  fon  ambition  fe  borna  à  n'être  pas 
regardé  comme  un  fpe£i:ateur  oifif,&  paroître 
avoir  eu  quelque  part  à  l'éledion. 

Tandis  que  l'Europe  entière  fe  partageoit 
entre  les  rois  de  France  &  d'Efpagne  ,  ou  fe 
déclaroit    contr'eux  ;    leurs  miniflres   rem- 
pliffoient  l'Allemagne  de  foupçons  ,  de  jalou- 
.  fies  &  de  haines.  Cette  fermentation  vive  Se 
dangereufe    étoit    {inguliérement    l'ouvrage 
d'Erard  de  la  Marck ,  évêque  de  Liège.  Ce 
prélat ,  d'une  maifon  que  fes  intérêts  avoient 
attachée  à  la  France,  &  que  (es  poffefîions 
y  faifoient  confidérer ,    devoit  à  Louis  Xlî 
tous  les  grands  établiffemens  qu'il  avoit  for- 
més. Il  ne  manquoit  à  fa  fortune  ,  pour  être 
auffi  confidérable  qu'elle  pût  l'être  ,  qu'un 
chapeau  de  cardinal ,  dont  fa  naiffance ,  fes 
talens  &   fes  fervices    le  rendoient   digne. 
Son  caraâ:ere  remuant  &  hardi  pouvoit  bien, 
êc  on  faifoit  plus  que  le  foupçonner ,   être 
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fufpetl  à  la  cour  de  Rome  :  mais  telles 
étoient  les  circonftances  ,  qu'elle  aiiroit  été 
obligée  de  facrifîer  fes  répugnances  aux 
volontés  de  François  I  ,  fans  les  intrigues 
bnfles  &  odieufes  de  Louife  de  Savoie.  Boyer, 
tréiorier  de  l'épargne ,  avoit  déterminé  cette 
princeffe  par  une  promefTe  de  quarante  mille 
écus  ,  à  écrire  au  pape  que  le  roi  fon  fils 
fouhaitoit  que  ,  pourvu  qu'il  ne  fut  pas  com- 
promis ,  on  accordât  à  l'archevêque  de 
Bourges  la  grâce  que  des  confidérations  par- 
ticulières lui  faifoient  foUicitcr  publiquement 
pour  l'évêque  de  Liège.  Dans  les  difpofitions 
où  étoit  Léon ,  il  ne  devoit  pas  tarder  &  ne 
tarda  pas  en  effet  à  fe  rendre  à  une  prière 
qu'il  fe  croyoit  trop  heureux  qu'on  voulût 
lui  faire.  Le  prélat ,  frère  de  Boyer  ,  fut 
revêtu  de  la  pourpre  ;  &  la  Marck  mécon- 
tent d'une  négociation  dont  il  ne  fut  inftruit 
qu'autant  qu'il  falloit  pour  être  irrité  ,  fe 
jetta  dans  les  bras  de  Charles.  Le  duc  de 
Bouillon  offenfé  de  cette  manœuvre  &c  de 
l'affront  qu'on  lui  avoit  fait  à  lui-même ,  en 
cafTant  peu  de  tems  auparavant  fa  compagnie 
de  cent  hommes  d'armes ,  époufa  les  mêmes 
intérêts.  Les  deux  frères  réufîlrent  comme 
ils  le  fouhaitoient  ,  à  fe  faire  regretter  du 
parti  qu'ils  avoient  quitté  ,  &  à  juflifîer 
rempreffement  de   celui  pour  lequel  ils  (e 
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dcclaroient.  Leur  efprit  ,  leur  adreffe ,  leur 
éloquence  les  rendit ,  quoique  fans  caraftere, 
les  principaux  y^ens  du  roi  d'Efpagne  ;  &  la 
connoiffance  qu'ils  avoient  des  fecrets  les 
plus  intimes  de  fon  rival ,  auquel  ils  avoient 
eux-mcmes  infpiré  le  deûr  de  monter  fur  le 
trône  de  l'Empire  ,  les  mit  en  état  d'empêcher 
FefFet  de  la  plupart  des  refforts  qu'il  faifoit 
jouer.  Leurs  efforts  étoient  d'autant  plus 
heureux ,  qu'ils  étoient  fécondés  par  ceux  de 
François  de  Sickingen. 

Ce  fameux  aventurier  ,  né  funple  gentil- 
homme de  Souabe  ,  s'étoit  û  fort  diflingué 
dans  des  mouvemens  qui  avoient  troublé  le 
repos  de  quelques  parties  de  l'Allemagne, 
qu'il  paffoit  pour  le  partifan  le  plus  intrépide 
&  le  plus  éclairé  de  fon  tems.  Cette  répu- 
tation ,  plus  honorable  dans  un  fiecle  oii  on 
ne  connoiffoit  pas  la  guerre ,  qu'elle  ne  l'eft 
aujourd'hui ,  lui  donnoit  une  influence  mar- 
quée dans  les  affaires  de  plufîeurs  cercles. 
Buiffon,  minilire  de  France  dans  l'Empire, 
penfa  que  fa  cour  pourroit  tirer  un  parti 
fort  avantageux  d'un  homme  û  accrédité, 
&  il  lui  perfuada  d'y  faire  un  voyage.  On 
l'y  reçut  avec  cette  politefTe  pleine  de  fran- 
chife  qui  y  régnoit  ;  6c  on  lui  fit ,  ainfi  qu'à 
douze  gentilshommes  qui  l'accompagnoient , 
^es  préfens  confidérables.  Un  homme  ordi- 
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naire  aiiroit  été  flatté  de  cet  accueil  :  Sickingen 
fut  &  parut  ofFenfé  qu'on  ne  le  fit  pas  entrer 
dans  des  deffcins  qu'il  avoit  pénétrés.  Pour 
le  calmer ,  on  lui  offrit  à  fon  départ  une  pen- 
fion  de  quatre  mille  francs,  qu'il  accepta 
dans  refpérance  qu'elle  feroit  fuivie  d'une 
confiance  entière.  Voyant  dans  la  fuite  qu'il 
s'étoit  trompé  ,  &  qu'on  ne  fe  fervoit  de  lui 
que  pour  faire  tenir  quelques  lettres  à  l'élec- 
teur de  Brandebourg ,  il  fe  jetta  ,  avec  Erad 
&  Robert  de  la  Marck ,  dans  les  intérêts  de 
la  maifon  d'Autriche. 

Tandis  que  François  I  perdoit  ainfi ,  par 
fon  imprudence  ,  ceux  que  leurs  connoiflan- 
ces ,  leurs  liaifons  &  leur  caraftere  mettoient 
en  état  de  le  mieux  fervir  ,  il  confioit  la 
négociation  la  plus  difficile  de  fon  règne  à 
un  homme  ,  que  fans  imprudence  on  n'auroit 
pas  pu  charger  de  la  plus  aifée.  Bonnivet 
avoit  beaucoup  d'efprit ,  mais  peu  de  juge- 
ment :  il  parloitbien  ,  mais  il  raifonnoit  mal: 
il  fouhaitoit  paffionnément  la  gloire  de  fon 
maître,  mais  il  étoit  trop  inconfidéré  pour 
la  procurer.  Son  imprudence  lui  faifoit  per- 
dre les  amis  que  fon  affabilité  lui  avoit  acquis. 
La  fociété  des  femmes  n'étoit  pour  lui  qu'un 
commerce  de  galanterie  ,  tandis  que  l'alcen- 
dant  qu'il  prenoit  fur  elles  le  mettoit  à  portée 
de  s'en  fervir  en  homme  d'état.  Quoiqu'il, 
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connût  les  intrigues  de  la  cour  ,  il  ignoroit 
tout- à -fait  les  détours  de  la  politique.  Sa 
prcfomption  l'empêchoit  de  demander  des 
çonfeils ,  &  fa  vanité  de  profiter  de  ceux 
qu'on  lui  otFroit.  Pour  avoir  le  plaifir  de 
donner  en  particulier  généreux ,  il  fe  privoit 
de  l'avantage  de  répandre  à  propos  en  minif- 
tre  habile.  La  lenteur  allemande  &  le  flegme 
efpagnol  déconcertoient  dans  les  affaires  fon 
génie  ardent  &  précipité.  Il  lui  manqua  tout- 
à-fait  la  connoiffance  des  efprits  qu'il  devoit 
manier,  des  intérêts  qu'il  devoit  concilier, 
des  manœuvres  qu'il  devoit  traverfer.  Bon- 
nivet  n'étoit  qu'un  courtifan  délié  ,  &  fa 
commifîion  auroit  demandé  un  négociateur 
confommé. 

Ce  favori ,  malgré  des  défauts  û  confidéra- 
bles ,  réufllt  avec  de  l'argent ,  des  promeffes, 
&  le  fecours  de  quelques  autres  miniftres  de 
France  qui  parcouroient  l'Allemagne  ,  à 
balancer  les  manœuvres  des  partifans  du  roi 
d'Efpagne.  L'Empire  fe  trouva  partagé. 

Le  roi  de  Bohême ,  beau-frere  de  Charles , 
fe  déclaroit  hautement  pour  lui.  Quoique 
les  injuftices  de  Maximilien  l'euflent  indifpofé 
perfonnellement  contre  la  maifon  d'Autriche, 
il  ne  pouvoit  ,  fans  beaucoup  hafarder  (es 
états  de  Hongrie,  manquer  dans  une  occafion 
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effentlelle  au  feiil  prince  qui  fîit  en  état  de  les 
protéger. 

Le  cardinal  Albert,  archevêque  deMayence, 
ie  flatta  quelque  tems  qu'il  réufîîroit  à  élever 
réle£leur  de  Brandebourg  Ton  frère  à  l'Em- 
pire. Dès  qu'il  eut  été  défabufé  de  cette  chi- 
mère ,  il  fe  fixa  à  ce  principe  ,  qu'aucun 
prince  d'Allemagne  n'étoit  affez  puiffant  pour 
la  préferver  de  l'invaiion  des  Turcs  ;  que  le 
roi  de  France  étoit  en  état  de  l'accabler  ; 
qu'il  n'y  avoit  que  le  roi  d'Elpagne  ,  dont 
les  forces  fufifent  affez  confidérables  pour  la 
défendre,  &  trop  difperfées  pu  trop  éloignées 
pour  l'affervir. 

L'élefteur  de  Saxe  avoit  pour  la  maifon 
d'Autriche  un  penchant  fecret  qu'il  n'avouoit 
pas ,  &  qu'il  fe  diffimuloit  peut-être  à  lui- 
même.  Ce  fentiment  lui  fermoit  les  yeux  fur 
le  péril  oii  fe  trouvoit  l'Empire  de  devenir 
héréditaire  par  l'élévation  de  Charles.  Il 
paroiffoit  convaincu  ,  &  il  y  a  apparence 
qu'il  l'étolt ,  que  François  I  ne  fouffriroit 
jamais  que  fon  rival  mît  l'Allemagne  dans  les 
fers  ,  &  que  ce  prince  feroit  toujours  en  état 
de  l'en  empêcher. 

L'archevêque  de  Trêves  étoit  auffi  charmé 
de  la  franchife  noble  ,  hardie  &  généreufe 
de  François  I ,  que  révolté  par  le  caraftere 
myflérieux,  difTimulé  &  foupçonneux  qu'U 
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tntrcvoyoit  dans  Charles.  Cette  idée ,  vraie 
ou  faufle ,  faifoit  toute  la  bafe  de  i\\  politi- 
que :  il  rie  prenoit  pas  feulement  la  peine  de 
difllmuler  le  goût  qu'il  avoit  pour  l'un,  ni 
la  répugnance  qu'il  fe  fentoit  pour  l'autre. 

Le  marquis  de  Brandebourg  avoit  reçu 
de  réledeur  de  Mayence  l'on  frère,  des 
impreffions  d'ambition  qui  durèrent  peu. 
Ses  confidens  lui  firent  appercevoir  que  les 
Efpagnols  ne  le  leurroient  des  fufFrages  dont 
ils  étoient  les  maîtres ,  que  pour  s'alTurer  le 
lien.  Nous  ignorons  fi  cette  finelTe  lui  déplut, 
ou  s'il  fut  entraîné  par  quelque  autre  caufe. 
Tout  ce  qu'on  fait ,  c'ell:  qu'il  céda  aux  infi- 
nuations  du  nonce  Robert  Urlin,  qui 
appuyoit  les  intérêts  de  la  France  avec  plus 
de  chaleur ,  d'éclat  &c  de  vérité  que  fes 
inftruâions  ne  le  permettoient. 

Le  comte  Palatin  paroifToit  médiocrement 
occupé  de  tout  ce  qui  rempliffolt  l'Empire 
d'alarmes  :  il  ne  fut  tiré  de  cette  indifférence 
que  par  les  fommes  confidérables  qu'on  lui 
fit  toucher.  De  tous  les  fufFrages  que  fe 
ménagea  la  France ,  ce  fat  celui  qui  fut  le 
plus  chèrement  acheté,  &  le  plus  lincérement 
vendu. 

L'élefteur  de  Cologne  pouvoit  paroître 
impénétrable  au  commun  des  hommes,  & 
n'étoit  qu'incertain  pour  des  yeux  éclairés. 
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Il  voiiloit  en  général  le  bonheur  &  la  gloire 
de  l'Empire  :  mais  il  ignoroit  le  moyen  de 
le  procurer.  En  attendant  un  dénouement 
quel  qu'il  fut,  du  tems  &  des  circonflances , 
il  fe  bornoit  à  gémir  fur  les  maux  qu'il 
craignoit  pour  fa  patrie  ,  &  à  faire  des  vœux 
pour  fa  liberté. 

Cette  diverfité  d'opinions  ne  paroiffoit 
finguliere  qu'aux  gens  affez  éclairés  pour 
voir  que  toutes  les  voix  auroient  dû  fe  réunir 
contre  les  deux  candidats.  L'éleftion  de  l'un 
&  de  l'autre  jettoit  évidemment  la  liberté, 
la  dignité  &  la  tranquillité  de  l'Allemagne 
dans  un  très-grand  péril.  Il  ne  fe  pouvoit 
pas  même  que  l'Empire  ne  fe  vît  enlever  une 
partie  de  fes  droits  les  plus  précieux ,  qu'on 
ne  parvint  à  le  regarder  en  quelque  manière 
comme  province  d'un  grand  état,  &  qu'il 
ne  fût  engagé  dans  beaucoup  de  querelles 
qui  lui  feroient  tout-à-fait  étrangères.  Les 
élefteurs  difperfés  avoient  bien  pu  ne  pas 
faire  toutes  ces  réflexions ,  ou  ne  s'y  être 
pas  arrêtés  autant  qu'il  l'auroit  fallu  :  ils 
étoient  trop  occupés  alors  de  leurs  intérêts 
particuliers ,  pour  penfer  beaucoup  au  bien 
général  ;  &  li  violemment  tentés  par  les 
miniftres  des  deux  concurrens  ,  qu'il  étoit 
bien  difficile  qu'ils  ne  fe  laiflaflent  pas  aller 
à  la  féduftion.  La  diète  de  Francfort  pouvoit 
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changer  ces  dlfpofitions.  Il  n'étoit  pas  im- 
pofTible  qu'il  s'y'  trouvât ,  comme  dans  la 
plupart  des  grandes  affemblées,  quelques 
membres  affez  éclairés  pour  connoître  l'in- 
térêt de  la  nation ,  affez  fermes  pour  Vouloir 
le  procurer ,  affez-vertueux  pour  le  montrer 
aux  autres ,  &C  affez  éloquens  pour  le  leur 
rendre  cher.  D'ailleurs,  ce  n'eût  pas  été  la 
première  fois  que  le  cri  public  en  auroit 
impofé  aux  éleûeurs  ,  au  point  de  les  détour- 
ner d'un  choix  qu'il  réprouvoit  ;  ou  que 
d'eux-mêmes ,  pour  ne  pas  ofer  ouvrir  les 
premiers  un  avis  dangereux  ,  ils  auroient 
tous  concouru  ,  quoique  corrompus  ,  à 
prendre  un  parti  fage.  Les  engagemens  qu'ils 
pouvoient  avoir  pris  n'étoient  point  des  liens 
indiffolubles  ;  &  il  fe  fit  en  effet  des  démar- 
ches qui  autorifent  à  penfer  qu'on  auroit  été 
affez  difpofé  à  y  manquer  ,  fi  on  n'avoit 
été  arrêté  par  une  efpec.e  d'impofîibilité  de 
faire  un  autre  choix  que  celui  de  l'un  des 
deux  concurrens. 

Louis ,  roi  de  Hongrie  &  de  Bohême , 
étoit  encore  enfant ,  &  paroiffoit  le  devoir 
toujours  être.  Sigifmond ,'  roi  de  Pologne , 
avoit  ceffé  d'être  un  grand  homme,  &  ne 
montroit  plus  de  goût  que  pour  le  repos, 
Chriftierne  ,  roi  de  Danemarck  &  de  Suéde, 
étoit  un  monffre  altéré  de  fang,  fouillé  de 
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forfaits.  Henri ,  roi  d'Angleterre  ,  ne  peuvent 
pas  fe  fixer  en  Allemagne  fans  hafarder  fa 
couronne  héréditaire ,  ni  préférer  le  féjoiir 
de  fes  états  fans  bltfler  la  dignité  de  l'Empire. 
Quelqu'un  nomma  l'éleûeur  de  Saxe  ,  & 
tous  les  vœux  fe  tournèrent  auiTitôt  vers  lui. 
On  auroit  voulu ,  ce  femble  ,  avoir  plus  d'une 
voix  à  lui  offrir ,  pour  le  dédommager  de 
l'efpece  d'affront  qu'on  croyoit  lui  avoir  fait, 
en  paroifTant  incertain  du  choix  qu'on  avoit 
à  faire. 

Frédéric  paroifToit  né  pour  le  rôle  qu'on 
lui  propofoit.  Il  fe  di{l:inguoit  dans  les  céré- 
monies par  un  air  fort  noble  ;  dans  les 
diètes  ,  par  une  pénétration  finguliere  ;  dans 
les  combats  ,  par  une  valeur  héroïque  ;  dans 
les  affaires ,  par  une  probité  incorruptible  ; 
dans  toutes  les  fituations ,  par  une  dextérité 
pleine  de  candeur,  qui  lui  avoit  mérité  le 
furnom  de  Sage.  Tant  de  belles  qualités 
recevoient  un  nouvel  éclat  des  manières 
obligeantes  qui  lui  gagnoient  les  cœurs,  & 
d'une  modération  réelle  ,  qui  excluoit  juf- 
qu'aux  apparences ,  aux  foupçons  même  de 
l'ambition. 

Les  mêmes  vertus  qui  avoient  déterminé 
les  princes  Allemands  à  appeller  l'éledeur 
de  Saxe  au  trône ,  lui  donnèrent  la  force  de 
le  refufer  ;  ôc  comme  c'étoit  la  raifon  &  non 
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h  vanité  qui  lui  infpiroit  cette  démarche  , 
les  moyens  qu'on  employa  pour  combattre 
la  répugnance ,  ne  firent  qu'affermir  fa  réfo- 
lution.  Un  défintéreffement  û  généreux  fut 
honoré  à  Tinftant  d'un  hommage  qui  rap- 
prochoit  beaucoup  ceux  qui  avoient  offert 
la  couronne  ,  du  Sage  qui  ne  l'avoit  pas 
acceptée  :  on  pouffa  la  confiance  pour  ce 
prince  ,  jufqu'à  lui  demander  quel  chef  il 
ju2;eoit  qu'il  falloit  donner  au  corps  germa- 
nique. 

Frédéric  nomma  fans  balancer  le  roi  d'Ef- 
pagne  (  *  ) ,  &  fon  fuffrage  entraîna  ceux  dé 
l'archevêque  de  Mayence ,  que  fon  fyftême 
de  gouvernement  avoit  jette  dans  les  mêmes 
intérêts,  &  du  roi  de  Bohême  qui  efpéroit 
trouver  un  appui  contre  Soliman.  Le  comte 
Palatin  fut  réduit^  par  la  crainte  d'une armée(§) 

(  *  )  Les  ambaffadeurs  de  Charles  inftruits  de  la  conduite  & 
des  difcours  de  l'élefteiir  de  Saxe  ,  lui  offrirent  trente  mille 
florins  d'or  ,  en  attendant  que  leur  maître  pût  lui  témoi^nef 
lui-même  fa  reconnoiffance.  Non  feulement  il  n'accepta  pas  ce 
préfent ,  mais  encore  il  refufa  la  permifTion  qu'on  lui  defnandoit, 
d'en  diftribuer  le  tiers  à  fes  officiers  ;  &  il  de'clara  qu'il  né 
fouffriroit  pas  un  inftant  à  fon  fervice  quelqu'un  qui  auroit 
reçu  un  feul  fcheling.  Cependant ,  dans  la  crainte  de  mettre  fes 
domeftiques  à  une  trop  rude  épreuve  ,  il  fit  enrégiftrer  fon 
fuffrage  en  faveur  du  roi  d'Efpagne  le  jour  même  qu'il  le  donna , 
&  il  partit  le  lendemain.  Erdfme. 

(§)  La  ligue  de  Souabe  qui  s'étoit  formée  dès  l'an  i486  poijr 
maintenir  la  tranquillité  ,    fe  vit  réduite  à  faire   la   guerre  à 
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campée  à  Ton  voifinage ,  à  fe  jetter  dans  ce 
parti.  Cette  voix  ayant  fait  ccfTcr  le  partage 
en  faveur  de  Charles  ,  raichcvêque  de 
Cologne  fe  joignit  au  plus  grand  nombre , 
pour  éviter  la  honte  &  le  blâme  d'un  mau- 
vais choix  ;  le  marquis  de  Brandebourg  (*), 
pour  ne  pas  fe  rendre  odieux  à  fa  nation  ; 
Félefteur  de  Trêves  enfin  pour  ne  pas  faire 
de  fchifme  dans  l'Empire. 

L'éledion  de  Charles -Quint  mettoit  la 
liberté  publique  dans  un  trop  grand  danger, 
pour  qu'on  n'imaginât  pas  de  prendre  des 
précautions  contre  les  ufurpations  qui  la 
pourroient  fuivre.   Les  loix  qu'on  fît  alors  y 


Ulrlc  ,  duc  de  Wirtemberg.  Le  calme  fe  trouvant  rétabli  pré- 
cifément  dans  le  tems  de  l'éleftion  ,  les  troupes  de  la  ligue 
parurent  difpofées  à  fe  donner  à  celui  des  fleux  concurrens  qui' 
leur  feroit  un  meilleur  parti.  Soit  que  François  I  criât  pouvoir 
s'en  paffer  ,  foit  qu'il  craignît  d'offenfer  l'Empire ,  il  rejetta 
leurs  offres,  malgré  les  follicitations  du  maréchal  de  Fleuranges. 
Son  rival ,  plus  éclairé  ou  moins  généreux  que  lui,  les  accepta; 
&  l'épée  de  fes  foldats  donna  une  grande  force  aux  raifons  de 
fes  négociateurs.  Mémoires  de  Fleuranges . 

(*)  »<  Soliman  ayant  attaqué  en  1532  la  Hongrie  avec  des 
»»  forces  confidérables ,  Charles  demanda  un  fecours  d'argent 
M  à  fon  rival.  François  I  lui  répondit  qu'il  n'avoit  de  l'argent 
}>  ni  à  donner  ni  à  prêter;  mais  que  l'empereur  pouvoit  prendre 
n  fur  le  marquis  de  Brandebourg  les  cinquante  mille  écus  que 
>»  cet  élefteur  avoit  reçus  à  bon  compte  des  ambafladeurs  de 
>'  France  ,  pour  donner  fa  voix  à  leur  roi  dans  la  diète  de 
«  Francfort.  >«  Cette  r.necdote ,  que  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir 
vue  ailleurs  que  dan$  Amelot  >  me  paroât  tout-à-fait  deAituée  de 
vraifemblance. 


Historiques,  &c.  35 

celles  qui  les  avoient  précédées  ,  &  celles 
qui  les  ont  liiivies  forment  ce  qu'on  appelle 
le  droit  public  de  l'Empire.  Il  a  été  le  pré- 
texte ou  l'occafion  de  tant  &  de  fi  violentes 
fermentations  dans  l'Europe  ,  qu'il  nous 
paroît  nécefiaire  d'en  tracer  ici  le  plan.  Nous 
puiferons  ce  que  nous  en  dirons  dans  les 
ouvrages  les  plus  autorifés  ,  &  en  particulier 
dans  le  Droit  public  germanique» 

L'Empire  eft  un  corps  fi  fmguliérement 
organifé  ,  qu'on  n'a  pas  encore  réufïï  à  le 
définir.  Son  chef  fe  nomme  empereur.  Il  eil 
douteux  fi  les  loix  excluent  les  femmes  de 
cette  dignité  ;  mais  il  eft  certain  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  que  des  hommes  qui  y  aient  été 
appelles  :  les  proteftans  y  peuvent  parvenir  , 
parce  qu'ils  ne  font  pas  hérétiques  dans  un 
pays  où  leurs  opinions  font  autorifées  de 
la  même  manière  que  celles  des  catholiques. 
Cet  événement  paroît  pourtant  fort  éloigné 
par  l'avantage  qu'ont  les  éleâ:eurs  catholi- 
ques, defurpaffer  les  proteftans  en  nombre  ^ 
&  par  la  précaution  qu'ils  ont  prife  de  s'af- 
fiirer  une  voix  furnuméraire ,  en  cas  que  le 
nombre  devînt  un  jour  égal.  Il  n'y  a  rien  de 
décidé  fur  l'âge  ,  le  pays  &  la  qualité  de 
ceux  qui  peuvent  être  élevés  au  trône  de 
l'Empire  :  on  y  a  vu  placer  quelquefois  Mes 
enfans  au  berceau  ^   ôs  en  dernier  lieu  un 
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prince  Lorrain  :  cependant ,  par  un  uCagé 
affez  confiant  ,  le  candidat  doit  avoir  vingt- 
jc'mq  ans  ,  être  Allemand ,  &  pofféder  des 
fîefs  immédiats. 

La  dignité  impériale  eft  élefl:ive.  Pour  que 
celui  auquel  on  la  confère  en  foit  revêtu 
légitimement ,  il  faut  qu'il  réunifie  la  plura- 
lité des  fuffrages  ,  que  tous  les  éleûeurs  aient 
été  invités  à  fe  trouver  à  l'alTemblée ,  &  que 
tout  fe  foit  pafle  conformément  aux  loix 
fondamentales.  Chaque  éleûeur  eft  autorifé 
à  fe  donner  fa  voix  ;  mais  l'ufage  prive  les 
eccléfiaftiques  de  ce  droit  ,  en  les  excluant 
de  l'Empire.  Quoique  la  bulle  d'Or  ait  ûxé 
Francfort  pour  l'éleftion  ,  &  Aix-la-Chapelle 
pour  le  couronnement  ,  il  eft  quelquefois 
arrivé  que  l'empereur  ait  été  élu  ailleurs 
qu'à  Francfort  ,  &  il  n'eft  plus  couronné 
depuis  long-tems  à  Aix-la-Chapelle.  La  céré- 
monie ,  autrefois  fi  eftentielle  de  recevoir  la 
couronne  des  mains  du  pape  ,  eft  tombée 
dans  l'oubli ,  ou  dans  le  mépris.  Charles- 
Quint  eft  le  dernier  qui  ait  eu  cette  fantaifie, 
ou  qui  ait  imaginé  que  cet  éclat  le  rendroit 
plus  refpeftable  aux  yeux  des  peuples. 

La  voix  de  l'empereur  vaut  feule  autant 
que  les  voix  réunies  de  tous  les  membres 
votans  de  l'Empire.  C'eft  du  concours  feul 
des  deux  puiftances  que  les  réfolutions  à^ 
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corps  germanique  tirent  leur  autorité.  Les 
états  peuvent  peu  fans  leur  chef,  &  le  chef 
fans  les  états  ne  peut  que  donnei:  des  invef-^ 
titures  ,  conférer  des  titres  ,  fans  fouftraire 
pourtant  ceux  auxquels  il  les  confère  à  la 
jurifdiftion  de  leurs  princes  légitimes  ,  &; 
fans  leur  donner  à  la  diète  un  rang  qu'ils 
n*y  avoient  pas  ;  accorder  des  difpenfes  d'âge 
à  ceux  qui  en  ont  befoin  ,  pour  prendre 
les  rênes  du  gouvernement  avant  le  tems 
qu'ont  fixé  les  loix;  décider  les  conte  dations 
que  les  prétentions  pour  le  rang  font  naître  ; 
difpofer  d'ime  place  vacante  dans  chaque 
chapitre  ;  fonder  des  univerfités  ,  &  perr 
mettre  de  bâtir  des  villes  ;  avantages  dont 
plufieurs  lui  font  communs  avec  divers  mem-r 
bres  de  l'Empire.  François  I  s'ell  engagé ,  par 
fa  capitulation ,  à  n'accorder  ,  qu'avec  beau? 
coup  de  circonfpedion  ,  plufieurs  privilèges 
importans  ,  &  en  particulier  le  droit  de  non 
appcUando ,  quoique  fes  prédéceffeurs  aient 
joui  fur  tous  ces  objets  d'une  autorité  entier? 
&  indépendante. 

Le  titre  de  chef  du  corps  germanique  ne 
donne  aucun  revenu  à  celui  qui  en  efl  revêtu  , 
à  moins  qu'on  ne  veuille  appeller  de  ce  nom 
quelques  parties  cafuelles  ,  qui  fuffifent  à 
peine  aux  gages  des  officiers  de  la  chancel- 
lerie, ÔC  \\n  don  gratuit  peu    confidérablç 
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que  lui  font  quelques  villes  impériales ,  & 
la  nobleffe  immédiate  d'abord  après  fon 
éleftion.  Ceux  qui  penfent  que  l'empereur 
peut  exiger  des  fubfides ,  fe  trompent  :  les 
importions  pour  l'entretien  de  la  chambre 
impériale  ,  &  pour  quelques  autres  dépenfes 
ordinaires ,  font  réglées  depuis  long-tems  ; 
&  il  n'y  a  que  la  dicte  qui  puiffe  ordonner 
des  fecours  extraordinaires  ,  lorfque  la  fureté 
ou  la  dignité  de  l'Empire  l'exigent.  Les  princes 
qui  originairement  payoient  ces  contribu- 
tions du  revenu  de  leurs  domaines  ,  ne  font 
plus  que  permettre  qu'on  les  levé  fur  leurs 
fujets.  Les  receveurs  généraux  des  cercles 
que  ce  foin  regarde  ,  font  obligés  fouvent 
de  fe  contenter  de  ce  qu'on  veut  bien  leur 
donner.  Ce  défordre  vient  de  ce  que  les 
répartitions  fe  faifant  encore  aujourd'hui 
fuivant  le  règlement  de  i  521 ,  plufieurs  états, 
qui  ont  été  confidérablement  affoiblis  depuis 
ce  tems-là  ^  fe  trouvent  hors  d'état  de  les 
payer. 

Il  eft  certain  que  le  droit  de  faire  la  guerre 
&  la  paix ,  &  d'entrer  dans  les  ligues  offen- 
fives  &  défenfives ,  n'appartient  pas  à  l'em- 
pereur. 11  eft  vrai  qu'il  envoie  &  qu'il  reçoit 
des  ambafiadeurs  au  nom  de  l'Empire  ;  mais 
il  eft  obligé  de  communiquer  à  la  diète  les 
négociations  dont  ces  miniftres  font  chargés. 
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îl  exerçoit  autrefois  feiil ,  en  quelque  manière, 
la  puiflance  légidative  ;  &  il  étoit  prefque 
parvenu  à  faire  regarder  le  confentement  des 
états  comme  une  vaine  formalité  :  aujour- 
d'hui il  ne  peut  faire  aucune  loi  fans  l'Em- 
pire ,  &  l'Empire  en  fait  une  très-importante 
fans  lui  ;  c'eft  la  capitulation  :  il  n'eft  pas 
confulté  pour  dreffer  cette  conflitution ,  & 
en  l'acceptant  ,  il  jure  de  s'y  conformer. 

On  convient  généralement  que  l'empereur 
a  befoin  du  confentement  des  états  pour 
donner  ou  anéantir  un  fuffrage  à  la  diète. 
Ceux  qui  étendent  fes  droits  veulent  qu'il 
puiffe  ôter  feul  à  quelque  état  de  FEmpire 
que  ce  folt ,  le  gouvernement  aduel  de  fes 
fiefs  ,  &  les  faire  gouverner  par  d'autres  , 
jufqu'à  de  nouveaux  arrangemens.  Ils  pré- 
tendent que  les  loix  n'ayant  rien  décidé  fur 
ces  profcriptions  par  provifion  5  elles  font 
cenfées  les  avoir  abandonnées  à  la  prudence 
du  chef  du  corps  germanique.  Quelques  faits 
paroiffent  venir  à  l'appui  de  cette  opinion , 
deftituée  d'ailleurs  de  tout  fondement  :  le 
plus  récent  eft  celui  de  Charles  Léopold  , 
duc  de  Meckelbourg  ,  déclaré  en  1718  inca- 
pable de  gouverner  fes  états,  par  l'empereur 
Charles  VI ,  qui  en  confia  l'adminiflration 
au  frère  du  duc,  jufqu'à  ce  qu'il  en  eût  autre- 
jnent  difpofé, 

Ç  ^ 
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Quoi   qu'en  dlfent  quelques   partifans  de 
la  maifon  d'Autriche ,  il  n'y  a  que  l'Empire 
qui  puiffe   difpofer    des    fiefs    ouverts    par 
extinftion  de  famille  :  l'empereur  ne  doit  pas 
y  avoir  plus  de  droit ,  que  fur  les  fiefs  qui 
vaquent  par  la  rébellion  d'un  vaffal.  Charles^ 
Quint  trouvoit  ce  dernier  point  fi  contraire 
à  fes  vues  ,  qu'il  profita  conftamment ,  pour 
s'en  écarter ,  des  facilités  que  lui  préfentoit 
le  confeil  aulique.    Ferdinand  II  fuivit  des 
maximes  fi   defpotiques  avec  tant  d'audace 
dans  l'affaire   de  Frédéric  ,  comte  Palatin  , 
que  tous  les  élefteurs  ,   alarmés  pour  leur 
liberté  ,  inférèrent   dans  la  capitulation   d$ 
Ferdinand  III  &  dans  les  fuivantes ,  que  fans 
l'aveu  unanime  de  leur  collège  ,  aucun  des 
états  de  l'Empire  ne  pourroit  être  privé  de 
fes   prérogatives.    Les  princes  qui  ne  trou- 
vèrent ni  dignité  ,  ni  peut-être  fureté  pour 
eux  dans  cet  arrangement,  demandèrent  long- 
tems  vivement ,  &  obtinrent  enfin  à  l'élec- 
tion de  Charles  VI  qu'on  ne  pourroit  décer- 
ner la  peine  du  ban  que  du  confentement  de 
tout  l'Empire.   Pour  plus  de  précaution  on 
régla  ,  dans  le  même  tems ,  que  les  biens  des 
profcrits  iroient  aux   plus  proches  parens , 
ou  à  ceux  qui  en  auroient  obtenu  Texpefta- 
tive  ;  &  qu'au  défaut  des  uns  &  des  autres, 
ils  feroient  confifqués  au  profit  de  l'Empire , 
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fans  que  l'empereur  pût  s'en  rien  approprier. 
Ces  loix  ne  s'étendent  pas  aux  ûeù  de 
l'Empire  en  Italie.  Le  corps  germanique ,  avec 
lequel  ils  n'ont  coniervé  aucun  lien ,  les  a 
abandonnés  à  la  mailbn  d'Autriche ,  qui  les 
aconfîfqués  pourelle  lorfqu'ils  ont  été  ouverts 
par  la  profcription  du  vaffal  ,  ou  par  l'ex- 
tinftion  des  familles  ;  &  qui  leur  a  fait  chan" 
ger  de  nature  en  les  rendant  féminins  ,  de 
mafculins  qu'ils  avoient  toujours  été.  Dans 
les  principes  d'une  bonne  politique  ,  il  auroit 
tiûhi  réferver  au  chef  de  l'Empire  &  à  fes 
fucceffeurs  la  jouiflance  de  ces  fiefs  ,  qui 
auroient  rendu  la  dignité  impériale  trop  utile 
pour  qu'on  la  laifsât  fe  perpétuer  dans  une 
feule  famille.  Au  lieu  de  prendre  un  parti  fi 
fage  ,  on  a  mis  dans  les  capitulations  une 
claufe  qui  affure  ces  pays  à  la  maiibn  d'Au- 
triche ,  pour  les  fervlces  quelle  a  rendus  à  la 
patrie. 

C'efl  une  grande  queftion  parmi  les  jurif- 
confultes  ,  fi  l'empereur  eft  au-deffus  de 
l'Empire,  ou  l'Empire  au-deffus  de  l'empe- 
reur. Ceux  qui  foutiennent  la  première  de  ces 
opinions,  s'appuient  principalement  fur  ce 
que  les  loix  fe  publient  au  nom  de  l'empereur. 
Les  partifans  de  la  féconde  prétendent  que 
les  chefs  du  corps  germanique  ont  eux- 
mêmes  reconnu  leur  infériorité,  en  s'avouant 
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comptables  de  leurs  adions  ,  comme  fit  l'em- 
pereur Mathlas,  lor(qu*en  i6i8  il  répondit 
aux'  plaintes  des  proteftans  que  Ton  adminif- 
tration  feroit  telle  ,  qu'il  en  pourroit  rendre 
compte   à  Dieu  &  aux    états   de   l'Empire. 
Cet  argument  paroît  fortifié  par  le  droit  dont 
jouiffent   inconteftablement  tous  ces    états, 
de  porter  leurs  griefs  contre  l'empereur  à  la 
diète.  Ceux  qui  pouffent  un   peu  plus  loin 
les  conféquences  de  ce  fyftême  veulent  que 
l'empereur  puiffe  être  privé  de  fa  couronne 
fur  ce  principe  ,  que  ceux  qui  ont  droit  d'élire 
&  de  juger  doivent  avoir  néceffairement  le 
droit  de  dépofer. 

L'Allemagne  paroît  partagée  fur  le  degré 

de   puiffance  qu'il  lui   convient  qu'ait  celui 

qu'elle  choifit  pour  la  gouverner.  Ceux  qui 

foutiennent  qu'il  doit  avoir  des  états  confi- 

dérables ,  prétendent  que  fans  cela  l'Empire 

feroit  le  plus  fouvent  déchiré  par  des  divi- 

fions   inteftines.    Les  partifans  de  l'opinion 

contraire  penfent  que  le  corps  germanique 

fera  un  jour  fubjugué  par  un  empereur  qui 

aura  des  forces  redoutables  ;  &  que  jufqu'à 

ce  qu'il  foit  réduit  à  cette  fervitude  ,  il  fera 

forcé  comme  il  Ta  été  ,  à  prendre  part  à  des 

guerres  étrangères  auxquelles  il  n'aura  aucun 

intérêt. 

Le  chef  de  l'Empire  ne  portoit  autrefois 
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que  le  titre  de  roi  des  Romains  jiifqu'à  ce 
qu'il  eût  été  couronné  A  Rome.  Ce  nom  ^ 
depuis  Ferdinand  I ,  eft  donné  à  celui  qu'on 
élit ,  du  vivant  de  l'empereur  même  ,  pour 
lui  fuccéder  immédiatement  après  fa  mort. 
On  lui  prefcrit  une  capitulation  qu*il  efl 
obligé  d'obferver  ,  quand  même  il  l'auroit 
fignée  étant  mineur.  S'il  parvient  au  trône 
avant  fa  majorité ,  ce  font  des  vicaires  qui 
font  les  dépofiîaires  de  fon  autorité.  Quoiqu'il 
foit  la  féconde  perfonne  du  corps  germani- 
çjue  ,  il  n'a  de  droit  aucune  part  aux  affaires, 
à  moins  que  l'empereur  ne  foit  malade  ^ 
abfent,  ou  qu'il  ne  viole  manifeilement  les 
loix  :  dans  ces  trois  cas ,  il  peut  prendre  les 
rênes  du  gouvernement. 

Comme  la  bulle  d'Or  ne  parle  point  de 
réleôion  d'un  roi  des  Romains  dans  le  fens 
qu'on  attache  préfentement  à  ce  titre,  les 
princes  &  autres  états  de  l'Empire  ont  voulu 
que  les  éleâeurs  n'y  pufTent  procéder  qu'après 
qu'elle  auroit  été  jugée  néceflaire  par  la  diète. 
La  France  &  la  Suéde ,  convaincues  que  ces 
prétentions  étoient  contraires  aux  vues  de 
la  maifon  d'Autriche  ,  les  appuyèrent  à 
Munfter  &  à  Ofnabruk  de  tout  leur  crédit. 
Ce  fameux  traité  fut  conclu  pourtant  fans 
qu'on  eût  rien  décidé  fur  une  matière  fî 
épineufe  ;  &  le  collège  éleÛoral  a  continué 
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a  élire  feiil  ,  fans  jamais  confulter  les  autres 
collèges  :  ils  ne  font  encore  parvenus    qu'à 
faire  régler  dans  l'article  3  de  la  capitulation 
perpétuelle  ,  qui  n'eft  qu'un  projet ,  que  les 
élefteurs  ne  procéderoient  pas  facilement  à 
l'éleûion  d'un  roi   des   Romains  :    à   moins 
que  l'empereur  ne  quittât  l'Allemagne  pour 
toujours ,  ou  pour  trop  long-tems  ;  que  fon 
âge ,  ou  des  infirmités  habituelles  ne  le  mifl'ent 
hors  d'état  de  fe  livrer  aux  foins  du  gouver- 
nement ,    ou    que   quelque    autre    néceflité 
urgente   qui   intércfferoit  effentiellement  la 
gloire  &  la  confervation  de  l'Empire  ,  n'exi- 
geât cet  arrangement.  La  même  capitulation 
autorife  réle6:ion  d'un  roi  des  Romains  dans 
les  cas  dont  on  vient  de  parler ,  quand  même 
l'empereur  ,    excepté   qu'il  neût    des    raifons 
importantes ,    refuferoit    fon    confentement. 
Comme  on  n'eft  pas  convenu  d'un  juge  poi:^' 
décider    de    l'importance    des   raifons,  cet 
article  n'eft  propre   qu'à  caufer  du  trouble. 
Lorfque    le    chef  du    corps     germ.anique 
meurt    fans   avoir    de    fucceffeur    défigné, 
l'Empire  efl  gouverné  ,  durant  l'interrègne  ^ 
par  dtux  vicaires.  Des  réglemens  fort  anciens 
leur  partagent    l'Allemagne.  Ils    y  exercent 
néceflairement  en    commun  les  droits  dont 
l'empereur  ne  jouit  qu'avec  le  concours  des 
états,  &    ils  exercent  féparément   prefquja 
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tout  ce  qu'on  appelle  droits  réfervés  de 
Tempereur.  Leur  autorité  s'étend  fans  contra- 
diftion  jufqu'aux  occafions  où  l'empereur, 
forti  de  l'empire ,  n'a  pas  eu  l'attention  de 
nommer  d'autres  vicaires;  &  leurs  préten- 
tions vont  beaucoup  plus  loin.  Ils  foutiennent 
que  dans  ce  cas  l'adminiftration  des  affaires 
publiques  ne  peut  erre  confiée  légitimement 
qu'à  eux.  L'empire  a  favorifé  quelquefois, 
affez  vivement  même ,  cette  opinion  ;  mais 
il  l'a  abandonnée  ordinairement  parfoiblelfe; 
&  malgré  toutes  les  proteflations  qu'elle 
occafionne ,  on  ne  la  regarde  prefque  plus 
que  comme  une  chimère. 

Le  duc  de  Saxe  &  le  comte  Palatin  étoient 
feuls  vicaires  de  l'Empire  avant  la  bulle 
d'Or.  Cette  célèbre  constitution  les  confirma 
fagement  tous  deux  dans  cette  brillante  &c 
utile  prérogative.  Le  premier  n'a  jamais  été 
troublé  dans  fa  pofîeffion  ;  mais  celle  du 
fécond  a  effuyé  bien  des  révolutions.  Elles 
commencèrent  lorfque  Ferdinand  II  tranf- 
porta  avec  la  dignité  élefiorale  tous  les  droits 
de  l'éleûeur  Palatin  ,  à  Maximilien ,  duc  de 
Bavière.  Si  le  traité  de  Wefîphalie ,  en  réta- 
bliffant  le  fils  du  prince  dépouillé,  dans  (es 
biens ,  dignités  &  prérogatives  ,  eût  parlé 
du  vicariat  en  particulier  ,  il  ne  pouvoit 
pqint  refter  de  matière  à  conteflation.    Un 
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filence  qui  paroifloit  n'avoir  rien  d'impru- 
dent fut  ,  durant  l'interrègne  qui  précéda 
l'élévation  de  Léopold  ,  l'origine  d'une  dif- 
pute  fort  vive  entre  les  deux  élefteurs.  Celui 
de  Bavière  ,  qui  avoit  plus  de  reffources 
dans  l'efprit ,  &  plus  de  confidération  que 
fon  rival ,  l'emporta  par  l'adreffe  qu'il  eut 
de  gagner  le  co  -  vicaire ,  élefteur  de  Saxe , 
&  la  chambre  impériale  qui  expédie  toutes 
les  affaires  au  nom  des  deux  vicaires.  Des 
circonftances  malheureufes  pour  l'éledeur 
de  Bavière  qui  avoit  été  mis  au  b^n  de 
l'Empire  durant  la  guerre  de  la  fucceffion 
d'Efpagne  ,  firent  repaffer  le  vicariat  à  l'élec- 
teur Palatin  dans  l'interrègne  qui  fuivit  la 
îTiort  de  l'empereur  Jofeph.  On  craignoit  que 
la  paix  de  Bade ,  qui  avoit  rétabli  Télefteur 
de  Bavière  dans  fon  premier  état ,  ne  devînt 
une  nouvelle  fource  de  divifion  ,  lorfqu'on 
apprit  que  les  deux  maifonsétoient  convenues 
d'exercer  en  commun  le  vicariat.  Quelques 
princes  qui  vouloient  défapprouver  cet 
arrangement ,  fous  prétexte  qu'au  lieu  d'un 
vicaire  on  en  auroit  deux  dans  le  pays  du 
droit  de  Franconie  ,  n'ont  point  été  écoutés  ; 
&  on  a  ftipulé  dans  les  deux  dernières  capi- 
tulations ,  que  jufqu'à  ce  que  la  diète  eût 
approuvé  &  confirmé  cet  accommodement, 
l'empereur  élu  ratifîeroit  tout  ce  qui  auroit 
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été  fait    &  établi  par  le  vicariat  du  Rhin 
pendant  les  interrègnes. 

Le  vicariat  de  l'Empire  en  Italie,  après 
avoir  pafîe  fucceflivement  dans  plufieurs 
maifons  ,  s'eft  fixé  dans  celle  de  Savoie.  Les 
droits  qu'il  y  donne  ne  font  pas ,  à  beaucoup 
près,  aufTi  étendus  que  ceux  dont  il  fait 
Jouir  en  Allemagne.  Ses  fondions  fe  bornent 
prefque  à  conférer  quelques  fiefs  peu  confi- 
dérables. 

Les  prérogatives  des  éleâeurs  font  beau- 
coup plus  importantes.  Ils  ont ,  pour  quelque 
fomme  que  ce  foit ,  mais  feulement  pour  le 
territoire  qu'ils  pofîedent  en  vertu  de  leur 
dignité  éleûorale  ,  le  droit  de  non  appdlando , 
Ce  qui  veut  dire  qu'on  ne  peut  appeller  de 
leurs  tribunaux  à  ceux  de  l'Empire  ;  au  lieu 
que  ceux  des  princes  &  autres  états  ne  Jouif- 
fent  de  cet  avantage  ,  en  vertu  de  leur  fupé- 
riorité  territoriale  ,  que  fKJur  des  objets  aflez 
légers.  L'éleôeur  de  Saxe  a  un  grand  avan- 
tage fur  tous  les  autres  éledleurs  :  il  jouit 
du  droit  de  non  appdlando  pour  tous  les  pays 
foumis  à  fa  domination.  Celui  de  Brandebourg 
partage  ce  privilège  pour  le  pofleflbire  ;  mais 
pour  ce  qui  eft  du  pétitoire ,  on  peut  appeller 
quand  il  s'agit  de  plus  de  2500  florins  d'or, 
îl  eft  inutile  de  dire  que  les  appels  ne  regar- 
dent que  les  caufes  civiles  :  on  fait  que  tous 
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les  états  de  l'Empire  ayant  droit  de  vie  5c 
de  mort  fur  leurs  fujets  ,  leurs  fentences  ,  en 
matière  criminelle  ,  ne  peuvent  pas  être 
fujettes  à  révilion. 

Les  élefteurs  font  les  maîtres  de  lever  les 
impôts  qu'il  leur  plaît  fur  leurs  fujets  ;  ils 
peuvent  encore  augmenter  les  péages  établis 
ïiir  leur  territoire ,  ou  en  établir  à  leur  gré 
de  nouveaux.  Pour  les  autres  états  qui 
jouiflent  de  ce  droit ,  ils  ne  peuvent  l'étendre 
qu'en  vertu  d'un  privilège  fpécial  ,  ou  du 
confenîement  de  l'empereur  &  de  tous  les 
élefteurs. 

Les  élefteurs  ont  obtenu  de  tous  les  rois 
le  nom  de  frère.  Ceux  qui  font  eccléfiaftiques 
font  appelles  neveux  ,  par  l'empereur  qui 
donne  aux  féculiers  le  titre  fondes.  Leurs 
Tepréfentans  prennent  le  titre  d'ambaffadeurs 
à  la  diète.  Ils  font  avec  les  puifTances  étran- 
gères ,  &  entr'eux ,  des  traités  d'union  pour 
la  défenfe  de  leurs  droits  ou  pour  leur  fureté 
com.mune,  &  peuvent  s'affembler  pour  dif- 
cuter  les  intérêts  du  corps  germanique  en 
général ,  ou  leurs  intérêts  paticuliers ,  fans 
qu'ils  aient  befoin  d'y  être  autorifés  par  leur 
chef;  ou  qu'il  puifTe  prétendre  quefesagens 
foient  admis  à  ces  délibérations  fecretes. 
Quoiqu'aucune  loi  ne  les  autorife  à  convo- 
quer la  diète    de  l'empire   fans  l'aveu    de 

l'empereur  y 
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fempercur  ,  &  il  eft  affez  généralement  reçu 
qu'ils  le  pourroient ,  (i  l'état  étoit  toiit-à-fait 
raal  gouverné  ,  ou  dans  uq  danger  preflant. 

Le  droit  de  primogéniture  a  lieu  dans  tous 
les  grands  fiefs  héréditaires  de  l'Empire  ,  Sc 
linguliérement  dans  les  éleQorats ,  qui  font 
d'ailleurs  des  fiefs  mafculins.  Le  plus  proche 
des  agnats  fuccede  lorfque  la  ligne  éleâ:orale 
vient  à  s'éteindre.  S'il  arrivoit  qu'à  la  mort 
de  l'empereur  un  éleéleur  n'eût  pas  reçu  l'in- 
vefliture  ,  il  ne  laifferoit  pas  d'avoir,  comme 
les  autres  ,  fa  voix  à  la  diète  d'éle£l:ion  ;  ce 
qui  prouve  que  les  inveftitures  ne  font  qu'une 
pure  cérémonie.  Par  les  difpolitions  de  la 
bulle  d'Or,  un  prince,  engagé  dans  l'épif- 
copat  ou  dans  la  prêtrife ,  rie  peut  pas  fuc- 
céder  dans  un  éleftorat  féculier  :  cette  règle 
n'oblige  pas  les  proteflans  qui  ont  des  évê- 
chés  fécularifés.  Tout  élefteur  jouit  dans  fon 
territoire  du  droit  de  fifc  ,  efl  majeur  à  dix- 
huit  ans ,  &  peut  l'être  même  à  dix-fept  par 
difpenfe. 

Quoique  la  bulle  d'Qr  appelle  à  la  tutelle 
d'un  élefteur  qui  eu  en  riiinorité  ,  le  plus 
proche  de  fes  parens ,  il  n'efl  pas  tout-à-fait 
décidé  qu'on  n'ait  pas  le  droit  de  nommer , 
par  un  teflament,  le  tuteur  qu'on  veut  choifir 
dans  fa  maifon.  Le  confeil  aulique  &C  la 
chambre  impériale  qui  doivent  l'un  ou  l'autre 
Aîém.  Fcl.  Torrx  L  D 
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confirmer  néceflairement  un  tuteur  ,  pour 
qu'il  puiffe  commencer  fon  adminiftration  , 
ont  fi  fouvent  varié  dans  leurs  décifions, 
qu'il  n'y  a  pas  fur  ce  point  important ,  & 
qui  revient  tous  les  jours  ,  de  principe  fixe. 

Le  nombre  des  éleûeurs  fe  bornoit  à  fept 
originairement  :  il  eft  monté  dans  la  fuite  à 
neuf,  fix  laïques  Se  trois  eccléfiaftiques. 

L'arche vêqi.ie  de  Mayence  a,  comme  grand 
chancelier  de  l'Empire ,  le  pas  fur  tous  les 
éleûeurs  ,  fans  en  excepter  ceux  qui  font 
rois.  Le  foin  de  former  l'aflemblée  de  Franc- 
fort pour  donner  un  chef  à  l'Empire  ,  ne 
regarde  que  lui  :  mais  le  confentement  des 
autres  éleûeurs  eft  néceifaire  pour  reculer 
l'élection  au-delà  des  trois  mois  que  les  loix 
accordent.  C'eft  à  lui  que  doivent  s'adrefTer 
les  avis ,  les  griefs  &  les  prétentions  qu'on 
veut  faire  parvenir  à  la  diete  générale.  Il  efl 
le  chef  du  collège  éledoral ,  &  le  direûeur 
de  la  diete. 

L'éledeur  de  Trêves  a  le  droit ,  aufTi  bien 
que  celui  de  Mayence  ,  de  racheter  les  fiefs 
de  l'Empire  qui  ont  été  hypothéqués  ;  mais 
il  jouit  feul ,  depuis  l'empereur  Louis  IV ,  du 
privilège  de  pouvoir  acheter  tous  les  fiefs  de 
l'Empire  qui  viennent  à  vaquer  dans  fes 
états ,  pourvu  que  leur  valeur  n'excède  pas 
iix  mille  marcs  d'argent.  Tuteur  né  de  tous 
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îes  pupilles  de  (on  clioceie ,  il  peut  retenir 
de  leurs  revenus  tout  ce  qui  n'eft  pas  nccef* 
faire  à  leur  entretien  ou  à  leur  éducation. 
Ce  n'eft  qu'à  lui  qu'on  peut  s'adreffer  pouf 
la  révifion  des  fentences  de  la  chambre  im- 
périale, auxquelles  l'archevêque  de  Mayence, 
feul  juge  en  cette  partie,  eft  intéreffé  :  les 
clefteurs  qui  n'avoient  originairement  le  pri- 
vilège de  non  appellando  que  pour  mille , 
eu  feulem.ent  cinq  cents  florins  d'or  ,  ont 
obtenu  dans  la  fuite  qu'il  s'étendît  à  quelque 
fomme  que  ce  pût  être  :  celui  de  Trêves , 
pour  avoir  négligé  en  1653  &  1654  de  fe 
faire  renouveller  comme  les  autres  cette 
importante  concefTion  ,  ne  jouit  que  de 
l'avantage  qu'il  avoit  dans  les  premiers  tems-. 
Il  fe  croiroit  dédommagé  fi ,  comme  fécond 
élefteur  &  grand  chancelier  de  l'Empire  en 
Italie,  il  obtenoit  le  directoire  de  la  diète  en 
l'abfence  de  l'élefteur  de  Mayence  :  mais 
celui  de  Saxe  en  efl  en  poffefîlon  ,  en  qualité 
de  grand  maréchal ,  la  feule  dignité  de  l'Em- 
pire ,  qui  ,  avec  celle  de  grand  chancelier 
d'Allemagne,  ait  des  fondions  de  quelque 
importance. 

L'archevêque  de  Cologne,  grand  chance- 
lier de  l'Empire  dans  les  Gaules  &c  le  royaume 
d'Arles  ,  eft  le  dernier  &  le  plus  puiiîant  des 
éleveurs  eccléfiafliques.    Qugique   la  bulle 
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d'Or  lui  ait  décerné  l'honneur  du  couronne>= 
ment  de  l'empereur ,  qui ,  dans  le  tems  de 
cette  fameule  conftitution ,  fe  faiibit  toujours 
dans  Ion  diocefe  à  Aix-la-Chapelle,  l'ar- 
chevêque de   Mayence   a    cru  pouvoir   lui 
dilputer  cette  prérogative  ,  depuis  que  le  lieu 
de  la  cérémonie  a  varié.  Il  a  été  arrêté  ,  après 
d'affez  vives    conteflations  ,   que   celui   des 
deux  élefteurs  ,  dont  on  choifiroit  les  états 
•pour  le  couronnement ,  feroit  les  fonâiions 
du  iacre ,  &  que  dans  les  villes  d'un  autre 
diocefe  ,    l'alternative   feroit  entr'eux  régu- 
lièrement obfervée.  Cette  convention  a  acquis 
force  de  loi ,  depuis  qu'elle  a  été  inférée  dans 
les  capitulations. 

Charles  IV  décida  dans  la  bulle  d'Or  que 
le  roi  de  Bohême ,  qui  depuis  environ  deux 
fiecles  étoit  revêtu  d'un  des  fept   premiers 
offices  héréditaires  ,  celui  de  grand  échanfon  , 
feroit  le  premier  des  élefteurs  féculiers.    Il 
arriva  de  là  que  ce  prince  devint,  en  qualité 
d'éledeur  ,  vaiTal  de  l'Empire  ,  dont ,  comme 
roi  ,   il    continuoit  à  être  indépendant  :    il 
conferva  toutes  les    prérogatives  des  têtes 
couronnées  ;  fon  royaume  ne  fut  pas  un  fief 
de  l'Empire  ;  fes  fujets  furent  toujours  gou- 
vernés par  des  loix  particulières  ,  &  jugés 
définitivement  par  fes  tribunaux  :  jamais  la 
Bohême  ne  contribua  aux  charges  du  corps 
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germanique,  ne  fît  partie  de  l'Allemagne > 
&  ne  fut  mife  au  nombre  des  cercles.  On 
peut  conjeâurer  qu'elle  auroit  beaucoup 
perdu  de  fon  indépendance,  fi  fes  maîtres 
qui  fentoient  le  danger  d'une  trop  grande 
liaifon  avec  des  états  qui  n'avoient  qu'une 
demi-liberté ,  n'euiTcnt  pris  le  parti  de  ne 
jamais  paroître  ni  aux  aflemblées  particulières 
des  élefteurs ,  ni  aux  aflemblées  générales  de 
l'Empire  :  toute  leur  ambition  fe  borna  à 
conferver  leur  droit  de  fufFrage  dans  l'élec- 
tion de  l'empereur. 

Cette  politique  parut  fi  fage  à  la  maifbn 
d'Autriche  ,  iorCqu'elle  parvint  à  îa  couronne 
de  Bohême ,  qu'elle  l'adopta  ,  &  l'a  depuis 
affez  conftamment  fulvie  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
ait  vu  la  fouverairteté  des  états  de  l'Empire, 
&  particulièrement  celle  des  éledeurs  fondée 
fur  des  fondemens  inébranlables.  Elle  a  jugé 
alors  qu'elle  n'avoit  rien  à  craindre  pour  une 
indépendance  dont  elle  éîoit  juftement  jaloufe; 
&C  l'empereur  Jofeph  a  profité  de  l'avantage 
qu'on  lui  ofFroit ,  d'entrer  comme  roi  de 
Bohême  dans  tous  les  droits,  &  de  concourir 
à  toutes  les  délibérations  des  autres  éleâeurs, 
11  efl  vrai  qu'à  la  diète  qui  plaça  Charles  Vli 
fur  le  trône  ,  cette  voix  fut  fufpendue  ,  parce 
que  le  fufrrage  éleftoral  étant  abfolument 
réfervé  aux  mâles ,  la  reine  de  Hongrie  ne 
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pouvoit  ni  l'exercer  ,  ni  conférer  au  grand 
duc  ,  qu'elle  aflbcia  à  la  régence  de  fes  états  , 
le  droit  de  l'exercer  ,  qu'elle  n'avoit  pas  ,  mais 
elle  a  recouvré  fon  activité  à  l'éleôion  de 
François  I. 

Le  duc  de  Bavière ,  qui  eft  maintenant  le 
fécond  des  élefteurs  féculiers ,  s'eft  vu  long- 
tems  écarté  du  collège  éledoral  ,  par  une 
fuite  de  contretems  ,  qui  commencèrent  dès 
le  douzième  fiecle.  Les  princes  de  cette  mai- 
fbn  fe  trouvèrent  alors  dans  des  circonftances 
allez  malheureufes  ,  pour  être  dépouillés  du 
titre  de  grand  échanfon  qu'ils  portoient  depuis 
long-tems.  Quoique  cette  perte  les  humiliât, 
ils  ne  la  fenîirent  pleinement  que  lorfque  le 
droit  de  fuffrage  pour  l'éleftion  d'un  empe- 
reur commença  à  avoir  pour  fondement  les 
grandes  charges  de  la  couronne.  Chagrins 
de  fe  voir  tout-à-fait  exclus  d'une  fonftion 
û  noble  ,  ils  afpirerent  à  partager  la  voix  que 
la  qualité  de  grand  maître  donnoit  aux  comtes 
Palatins  qui  étolent  de  kur  fang  ;  &  après 
beaucoup  de  difficultés  &  quelques  brouil- 
leries ,  ils  obtinrent  ce  qu'ils  demandoient.  La 
bulle  d'Or  auroit  infailliblement  confirmé 
cet  arrangement  domeftique  ,  fi  la  branche 
Palatine  n'avoit  profité,  pour  recouvrer  toute 
fon  autorité  ,  de  la  haine  qu'avoit  Charles  IV 
poiir  la  branche  de  Bavière.  Celle-ci  fe  vengoa. 


Historiques,  &cc:  5^5 

pleinement  ,  lorfqu'au  commencement  du 
dernier  fiecle  ,  elle  ferma  à  fa  rivale  le  chemin 
au  trône  de  Bohême  ,  s'empara  d'une  partie 
de  fes  états  ,  &  fe  fit  conférer  fa  dignité  élec- 
torale par  l'empereur  Ferdinand  II.  Le  traité 
de  Weftphalie ,  en  approuvant  cette  difpofi" 
tion  ,  la  rendit  ftable  ,  &  lui  donna  toute 
l'authenticité  dont  elle  étoit  fufceptible. 

La  bulle  d'Or  confirma  au  duc  de  Saxe 
la  troifieme  place  parmi  les  éleâeurs  fécu- 
liers ,  dont  elle  fe  trouva  en  polTeffion  ,  & 
011  il  s'eft  toujours  maintenu  depuis  :  fes 
droits  font  de  marquer  ,  en  qualité  de  grand 
maréchal  de  l'Empire,  les  maifons  qu'oc- 
cuperont tous  ceux  qui  doivent  alîifter  aux 
affemblées  générales  ou  particulières  ,  fans 
qu'il  leur  foit  permis  de  prendre  d'autres 
logemens  que  ceux  qui  leur  ont  été  affignés  ; 
de  juger  feul  les  caufes  civiles  &  criminelles 
de  tous  les  domefliques  des  états ,  de  ceux 
même  de  l'empereur  ;  de  donner  le  mot  s'il 
y  a  une  garnifon  dans  la  ville  oii  l'on  eft 
affemblé;.  &  de  diriger  la  diète  ,  lorfque  l'ar- 
chevêque de  Mayence  eil  mort  ou  abfent^' 
On  pouvoit  foupçonner,  lorfqu'on  a  vu  les 
éledeurs  de  Saxe  embrafl'er  la  religion  ro- 
maine ,  qu'ils  perdroient  la  direction  des 
affaires  des  proteftans  :  mais  ils  l'ont  confer- 
vie  eatlere  ,  en  s'obligeant  à  ne  confier  Isr 
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foin  de  ces  affaires  qu'à  un- confeil  dont  tous, 
les  membres  feroient  de  cette  communion. 

Quoique  le  Brandebourg  ait  paffé  fuccefTi- 
vemcnt  dans  pluficurs  maifons ,  il  a  toujours 
été  le  quatrième  éleftorat  féculier.  La  charge 
de  grand  chambellan  de  l'Empire  qui  y  eft 
attachée ,  peut  être  regardée  comme  fans 
fondions.  La  plus  belle  prérogative  de  celui 
qui  le  gouverne  ,  eu  de  pouvoir  difpofer  de 
fes  états  par  teilament  ou  autrement  en  faveur 
du  prince  de  fa  maifon  qu'il  voudra  choiiir. 
Ce  privilège  fingulier  fut  accordé  en  1476 
pat  l'empereiu*  Frédéric  IIL 

La  France  &c  la  Suéde  firent  créer ,  à  la 
fin  de  la  guerre  de  trente  ans ,  un  huitième 
éleûorat,  pour  dédommager  les  fils  de  Fré- 
déric ,  de  celui  dont  la  maifon  d'Autriche 
avoit  dépouillé  leur  père  au  commencement. 
L'afte  d'éredion  portoit  que  fi  les  ducs  de 
Bavière  ,  pour  qui  cette  violence  avoit  été 
commife  ,  venoient  à  manquer  de  poftérité  , 
les  comtes  Palatins  reprendroient ,  dans  le 
collège  éleftoral ,  le  rang  qu'ils  y  avoient  eu 
autrefois ,  &  que  le  nouvel  éledorat  feroit 
fupprimc.  Ces  derniers  princes  ont  un  droit 
tout-à-fait  extraordinaire  ,  appelle  wildfang. 
Dès  qu'un  de  leurs  officiers  a  étendu  fa  main 
fur  des  enfans  nés  d'un  commerce  illégitime, 
ou  fur    des  vagabonds  qui  fe  font  arrêtés 
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environ  un  an  dans  des  lieux  fujets  à  ce  droit, 
&  qu'il  leur  a  dit  :  Je  vous  fais  -wildfang,  au 
nom  de  mon  maître  ,  ces  enfans  &  ces  vaga- 
bonds ne  peuvent  plus  difpofer  de  leurs  biens 
ni  de  leur  perfonne  ,  qui  appartiennent  à 
rélefteur.  Ce  privilège  a  toujours  révolté 
ceux  dans  les  états  de  qui  il  s'étendoit;  & 
les  archevêques  de  Trêves  ,  de  Cologne , 
de  Mayence ,  &  quelques  autres  membres 
de  l'Empire  demandèrent  vivement  en  1654 
à  la  diète  qu'il  fût  fupprimé  :  il  l'auroit 
été  fans  doute  ,  à  caufe  des  excès  où  on 
étoit  tombé  en  l'exerçant  ,  fi  les  cou- 
ronnes de  Suéde  &  de  France  n'avoient  for- 
tement appuyé  les  intérêts  de  l'éledeur 
Palatin. 

Le  dernier  éleftorat  eft  celui  d'Hanovre  : 
ce  fut  Léopold  qui  en  jetta  la  première  idée 
en  1690,  pour  priver  la  France  d'un  corps 
confidérable  de  troupes ,  qu'Erneft  Augufte , 
duc  de  Brunswick  -  Liinebourg ,  devoit  lui 
fournir.  Ce  projet  fut  faifi  avec  tant  de 
chaleur ,  que  le  prince  qu'il  intéreflbit  s'en- 
gagea ,  il  on  le  faifoit  réuffir  ,  à  payer  à 
l'empereur  des  fommes  confidérables  ,  à 
lui  entretenir  pendant  deux  ans  fix  mille 
hommes  foudoyés,  &  deux  mille  jufqu'à 
la  fin  de  la  guerre  qu'il  foutenoit  alors ,  & 
à  donner  toujours  fa  voix  à  un  prince  de 
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la  maifon  d'Autriche  ,  dans  1  ele£lion  d\iift 
empereur  ou  d'un  roi  des  Romains.  Si  la 
diète  ,  dont  le  confentement  étoit  née.' fiaire , 
avoit  approuvé  un  arrargen^ent  qui  étoit  pré- 
judiciable à  un  grand  nombre  des  principaux 
membres  du  corps  germanique ,  le  peu  qui 
reftoit  de  difficiiltés,  auroient  été  appianies 
fort  vite  :  fa  réfiftance  fît  traîner  cette  grande 
affaire  fort  long-tems.  Erneft  Augufte  mourut 
en  1698  fans  avoir  été  admis  au  collège 
éleftoral ,  quoiqu'il  eût  reçu  l'inveftiture, 
&  fon  fils  Georges  -  Louis  n'y  fut  reçu  qu'en 
1708.  Il  avoit  déjà  été  convenu  que  fa  dignité 
finiroit  avec  fes  defcendans  en  ligne  direfte , 
&  qu'elle  ne  le  fer  oit  jouir  du  droit  de  non 
appdlando  ,  que  jufqu'à  deux  mille  florins. 
Pour  qu'Une  manquât  rien  à  la  fatisfadion 
du  nouvel  élefteur ,  on  chercha  quelque 
grand  office  qu'on  pût  lui  donner,  &  on 
s'arrêta  à  celui  de  grand  porte  -  cnfeigne  de 
l'Empire.  La  maifon  de  Wix'temberg  qui  en 
étoit  en  poiTeffion  s'y  oppofa ,  &  on  revêtit 
l'éleûeur  d'Hanovre  de  celui  de  grand  tréfo^ 
rier ,  vacant  à  l'occafion  de  la  profcription 
du  duc  de  Bavière  ,  qui  venoit  de  faire 
rentrer  le  comte  Palatin  dans  fes  anciens 
droits  &  fes  premiers  titres.  La  paix  de  Bade 
ayant  rétabli  les  chofes  fur  le  pied  où  elles 
étoient    avant    la  guerre,   on   imagina  de 
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Honner  le  titre  de  grand  éciiyer  à  Georges- 
Louis.  Comme  les  fondions  de  cette  charge 
étoient  une  efpece  de  démembrement  de 
celle  de  grand  maréchal ,  l'électeur  de  Saxe 
refufa  d'y  donner  fon  confentement.  Depuis 
ce  tems  -  là  l'élefteur  d'Hanovre  a  continué 
de  fe  qualifier  grand  tréforicr  de  l'Empire  , 
malgré  les  oppofitions  de  réle£l:eur  Palatin. 

Après  les  éledeurs ,  les  premiers  membres 
de  l'Empire  font  les  princes.  Par  ce  mot  on 
ne  doit  pas  entendre  des  comtes ,  ou  des 
hommes  nouveaux  auxquels  l'empereur 
confère  quelquefois  ce  titre ,  mais  feulement 
les  évêques  qui  font  princes  en  vertu  d'une 
éîedion  capitulaire  ,  ou  ceux  qui  font  iffus 
des  ancienne*  familles  où  le  rang  &  la 
dignité  de  prince  font  héréditaires.  Dans 
cet  ordre  ,  la  maifon  d'Autriche  jouit  feule 
pour  tous  fes  états  des  privilèges  les  plus 
extraordinaires.  On  lui  a  accordé,  ou  elle 
s'efl  accordée  à  elle-même,  avec  la  plupart 
des  rélerves  du  chef  du  corps  germanique, 
prefque  tous  les  droits  des  élefteurs.  D'ail- 
leurs elle  efl  difpenfée  de  contribuer  aux 
charges  de  l'Empire,  quoiqu'elle  ait  droit 
d'en  exiger  des  fecours.  Il  n'y  a  point 
d'appel  des  fentences  de  fes  tribunaux.  Elle 
peut  fe  trouver  à  fon  gré  aux  aflemblées 
4e  la  nation ,  ou  s'en  abfenter  ;  perfonne  n.e 
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peut  fe  mêler  de  corriger  des  abus  qui 
pourroient  s'être  gliffés  fur  les  terres  de  fa 
dépendance.  Elle  reçoit  dans  fon  territoire 
l'inveftiture  de  fes  provinces  qui  doit  même 
lui  être  offerte.  Enfin  l'Empire  ne  peut  pas 
avoir  de  fief  dans  les  pays  de  fa  domination  , 
ni  acquérir  de  droit  fur  aucune  de  fes  poffef- 
fions  ;  de  forte  qu'au  défaut  de  mâles ,  elle 
peut  les  faire  pafler  aux  femmes ,  &  au 
défaut  de  femmes ,  en  difpofer  en  faveur  de 
qui  elle  voudra. 

Les  comtes  différent  des  princes,  en  ce 
que  ceux-ci  ont  dans  les  affaires  de  l'Empire 
un  fuffrage  perfonnel,  &:  que  ceux-là  ne 
l'ont  que  collégial  ;  il  n'y  a  même  que  les 
poffeffeurs  des  comtés  qui  jouiffent  de  cet 
honneur  :  tous  ces  comtes  que  l'empereur 
&  les  vicaires  ont  fi  fort  multipliés,  ne  le 
partagent  pas. 

Les  villes  libres  de  l'Empire  ont  dû  autre- 
fois ,  à  leurs  confédérations  &  à  leurs 
richeffes,  la  confidération  dont  elles  jouif- 
foient.  La  chute. de  leur  commerce  &  leurs 
divifions  ont  affoibli  les  unes  &  fait  tomber 
les  autres  dans  la  dépendance  des  voifins 
injuftes  &  puiffans.  Toutes  auroient  eu  cette 
dernière  deftinée ,  fi  la  jaloufie  de  divers  prin- 
ces ,  &  l'intérêt  du  chef  du  corps  germanique 
ne  les  eiitgaranties  de  l'oppreffion.  Ces  motifs. 
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ïoiit-à-fait  étrangers  à  leurs  droits  &  à  leurs 
forces ,  les  ont  maintenues  dans  la  poflefîion 
d'être  aufTi  bien  que  les  élefteurs ,  les  princes 
&  les  comtes  des  états  de  l'Empire. 

Par  état  de  l'Empire  ,  on  doit  entendre 
celui  qui  poffede  un  fief  immédiat ,  &  qui  a 
voix  &  féânce  à  la  diète.  Le  nombre  des  états 
eft  beaucoup  augmenté  depuis  Charles-Quint, 
Ses  fucceffeurs  feroient  parvenus  à  les  multi- 
plier aflez  en  faveur  de  leurs  vaffaux  &  de 
leurs  créatures  ,  pour  fe  rendre  maîtres  de 
toutes  les  affaires ,  fi  on  ne  les  avoit  arrêtés, 
en  inférant  dans  les  capitulations  ,  que  l'em- 
pereur ne  pourroit ,  fans  le  confentement  de 
l'Empire ,  donner  ni  ôter  le  droit  de  fuffrage 
à  la  diète.  Ceux  qui  jouifîent  de  cet  avantage 
étoient  originairement  ou  des  gouverneurs 
de  province ,  ou  des  intendans  de  juftice , 
qui ,  dans  la  confulion  où  fe  trouva  l'Alle- 
magne durant  plulieurs  fie  clés ,  s'emparèrent 
infenfiblement  pour  eux-mêmes  d'une  auto- 
rité qu'ils  n'avoient  exercée  jufqu'alors  que 
par  commiiîion.  Peut-être  feroient-ils  par- 
venus ,  s'ils  l'avoient  tenté  ,  à  former  des 
états  iéparés ,  &  à  acquérir  une  puifTance 
tout-à-fait  abfolue  :  mais  nous  conjedurons 
qu'un  défaut  de  courage ,  la  crainte  des 
guerres  civiles  ,  rimpofTibilité  de  réfifler 
Séparément  aux  Barbares  qui  fortoient  tous 
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les  jours  du  Nord  ,  peut-être  auffi  l'habitude 
qui  influe  ,  plus  qu'on  ne  penfe  ,  même  dans 
les  réfolutions  les  pins  réfléchies  ,  les  empê- 
chèrent de  renoncer  au  centre  commun  :  ils 
fe  contentèrent  de  réduire  leur  roi  à  n'être 
que  le  chef  de  leur  confédération  ,  &  chacun 
fe  borna  à  jouir,  fur  une  certaine  étendue 
de  pays  ,  de  la  fupériorité  territoriale.  Il  fuffit 
de  connoître  les  droits  qu'elle  donne  &  les 
obligations  qu'elle  impofe  ,  pour  pouvoir 
juger  en  quoi  elle  diiTere  de  la  pleine  fouve- 
raineté. 

Les  états  de  l'Empire  ont ,  en  vertu  de 
leur  fupériorité  territoriale,  droit  de  vie  & 
de  mort  fur  leurs  fujets;  de  faire  des  loix  , 
de  mettre  des  impôts,  de  battre  monnoie , 
de  choifn"  une  religion ,  de  form.er  entr'eux 
&  avec  les  étrangers  des  alliances ,  pourvu 
que  ce  ne  foit  pas  contre  leur  patrie  ;  de 
lever  des  troupes ,  &  de  pourfuivre  par  la 
force  la  latisfaftion  des  torts  qu'on  leur  fait 
hors  de  l'En/pire.  Pour  ceux  qu'ils  reçoivent 
de  leurs  co-ctats,  ils  doivent  demander  juf- 
tice  au  tribunal  chargé  de  la  rendre  :  s'il 
refufe  de  juger  ,  on  eu.  en  droit  d'avoir 
recours  aux  armes  :  mais  pour  un  jugement 
injufle ,  il  n'efl  permis  que  de  protefter. 

Perfonne  ne  doute  que  les  états  ne  fe  doivent 
mutuellement  accorder  le  paffage  par  leurs 
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territoires  ,  pour  les  troupes  qui  ne  peuvent 
pas  ie  rendre  à  leur  cJeftlnation  par  une  autre 
route.  Les  armées  étrangères  n'ont  droit  à 
ce  traitement  qu'autant  qu'elles  font  defïinées 
à  la  défenfe  de  l'Empire,  ou  de  Quelque  mem- 
bre confidérable  du  corps  genr.anique. 

L'inveftiture  de  leurs  fiefs  ,  que  les  états 
font  obligés  de  requérir ,  n'eil  pas  la  collation 
du  fief,  mais  une  fimple  reconnoiffance  du 
droit  de  celui  qui  la  demande.  L'hommage 
qu'ils  prêtent  au  corps  germanique  &  à  fon 
chef,  les  rend  fi  peu  fujets  de  l'empereur, 
qu'il  ne  peut  rien  exiger  d'eux  en  vertu  de 
leur  ferm.ent ,  à  moins  qu'il  n'agiffe  au  nom 
&  pour  les  intérêts  de  la  nation.  Si  l'on  peut 
dire ,  dans  quelque  fens ,  qu'ils  font  (es 
vaflaux,  ce  n'eft  qu'en  le  confidérant  con- 
jointement avec  l'Empire.  C'efl:  dans  l'Em- 
pire feul ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe , 
c'efl  dans  les  états  qui  le  compofent  que 
rcfide  l'entière  fouveraineté  :  les  états  font 
fouverains  enfemble,.&  co-imperans  féparé- 
ment.  Ils  ne  font  pas  privés  de  leur  liberté  , 
comme  on  le  préfend  aiTez  communément, 
par  l'obligation  d'aiîifter  à  la  diète  en  per- 
fonne  ou  par  députés  ,  &  de  payer  des 
contributions  pour  les  befoins  du  corps: 
tout  cela  ne  regarde  que  la  défenfe  com- 
inune  5  6c  fe  juitifie  par  l'exemple  de  plufieurs 
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puifTances  qui  fe  prêtent  desfecoiirs  mutuels 
en  vertu  de  certains  traités  d'union.  Le  péril 
auquel  ils  font  expofés  de  pouvoir  être 
cités  à  des  tribunaux  fuprcmes ,  &  y  être 
dépouillés  de  leurs  pcfTeflions  ,  pourroit 
faire  une  imprefîion  plus  forte ,  fi  on  ne 
faifoit  pas  attention  qu'on  y  procéda ,  non 
comme  contre  un  fujet  condamné  pour 
avoir  violé  les  loix  civiles;  mais  par  la  voix 
des  armes  ,  comme  contre  un  violateur  des 
traités. 

L'indépendance  des  états  de  l'Empire  ^ 
telle  qu'elle  eft,  a  été  l'objet  de  l'ambition 
de  la  nobleffe  immédiate.  Cette  nobleffe  qui 
fuivoit  autrefois  les  empereurs  dans  leurs 
expéditions  ,  parvint  avec  le  tems  à  ne 
dépendre  abfolument  que  d'eux.  On  lui 
donna  dans  la  fuite  des  fiefs  comme  encou- 
ragement, ou  comme  récom.penfe ,  &  elle 
jcuifToit  des  mêmes  droits  que  les  états.  On 
réufîit  à  l'exclure  infenfiblement  des  afTem- 
blées  générales  de  la  nation ,  de  le  traité  de 
Weflphalie  confirma  tacitement  cette  exclu- 
flon.  Ce  corps ,  divifé  en  trois  cîafTes ,  celui 
du  Rhin ,  celui  de  Souabe  &  celui  de  Fran- 
conie  prétendit  en  1686  que  puifqu'il  jouif- 
foit  dans  (es  domaines  de  tous  les  droits  qui 
conflituent  la  fupériorité  territoriale  ,  il 
devoit  être  reçu  au  nombre  des  états.  Léopold 

favorilbit 
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favorifoit  cette  demande  ;  mais  elle  trouva 
tant  d'oppofition ,  qu'il  fe  vit  obligé  de  l'aban- 
donner. Depuis  ce  tems-là  la  noblefl'e  immé- 
diate ne  fait  aucune  démarche  pour  partager 
la  fouveraineté  de  l'Empire  ;  &  elle  continue 
d'y  former  une  efpece  de  république  indé- 
pendante ,  fans  avoir  ni  féance,  ni  voix  à  la 
diète. 

Les  diètes  ou  affemblées  d'états  font  fort 
anciennes  en  Allemagne.  Elles  n'y  ont  pas 
toujours  eu  l'autorité  dont  elles  jouiffent, 
&  pendant  long-tems  ceux  qui  les  compo- 
foient  n'étoient  cenfés  que  les  confeillçrs  au 
prince.  L'ufage  où  on  étoiî  d'en  tenir  une 
générale  tous  les  ans ,  ne  parut  pas  fuffifant 
pour  former  une  adminiftration  heureufe , 
&  on  convint  en  1 49  5  qu'on  la  convoqueroit 
extraordinairement ,  lorfque  les  affaires  l'exi- 
geroient.  L'exécution  de  ce  nouveau  plan 
entraîna  de  li  grands  abus  &:  des  dépenfes  û. 
confidérables  ,  qu'on  créa  en  1500,  fous  le 
nom  de  regimentum ,  un  tribunal ,  qui  devoit 
fubfifler  fans  interruption  &  avoir  la  même 
autorité  qu'une  diète  générale.  Soit  que  Maxi- 
miiien  trouvât  que  le  nouvel  établiffement 
diminuoit  l'influence  qu'il  avoit  eue  j.ufqu'alors 
dans  les  réfolutions  qu'on  prenoit ,  ou  que 
les  états  de  l'Empire  ne  fourni  ffent  pas  ce 
qui  étoit  néceffaire  pour  fon  entretien,  l'ufage 
Mém,  Pol,  Tome  /,  E 
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des  diètes  annuelles  fut  repris  en  1 5 1 1  ;  Ort 
l'abandonna  dans  la  fuite  pour  le  reprendre 
encore.  Enfin  ,  après  bien  des  révolutions , 
dont  le  détail  n'eft  ni  néceflaire  ni  intéreffant, 
l'Empire  paroît  être  fixé  à  une  diète  perpé- 
tuelle. Du  moins  celle  qui  eft  aflemblée  acluel- 
ïcmert  à  Katisbonne  ne  s'eft-elle  pas  féparée 
depuis  1663. 

Les  affaires  qui  intéreffent  tout  le  corps 
germanique  font  toutes  du  reffort  de  la  diète, 
îl  n'y  a  qu'elle  qui  puifTe  faire  des  loix  géné- 
rales ,  les  réformer ,  les  abroger  ,  les  inter- 
préter, &  connoître  des  caufes  criminelles 
entre  les  états  de  l'Empire.  Elle  feule  doit 
décider  de  la  guerre  ,  du  choix  des  généraux, 
de  la  nature  t>C  de  la  quantité  des  fubfides. 
Le  droit  de  conclure  la  paix  &c  de  nommer 
les  minières  qui  doivent  y  travailler  ,  de 
former  des  alliances  &  de  les  rompre  ne  lui 
eft  pas  contefté.  C'eft  le  tribunal  oii  l'ufage 
veut  crue  foient  terminés  tous  les  différends 
qui  furviennent  entre  l'empereur  ,  agiffant 
comme  empereur ,  &  un  état  de  l'Empire ,  à 
l'occafion  de  quelque  fief. 

La  diète  eft  composée  de  trois  collèges  : 
le  collège  éleâ:oral  eft  le  premier ,  &  a  été 
long-tems  le  feul.  Ceux  qui  le  compofoient 
■originairement  ne  s'oppoferent  pas  ,  autant 
riu'ils  l'auroient  pu ,  à  la  formation  des  deux 
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feutres.  Comme  les  affaires  ne  fe  décitioient 
pas  à  la  pluralité  des  voix  dans  ces  tems 
reculés ,  ils  crurent  qu'avec  des  forces  confi- 
dérablcs  ils  feroient  toujours  les  maîtres  des 
réiblutions.  Les  empereurs  ayant  eu  dans  la 
fuite  intérêt  que  tout  fe  réglât  par  le  nombre 
des  fuffrages ,  font  parvenus  à  l'établir  depuis 
environ  trois  fiecles.  Il  eft  arrivé  de  là  que,, 
pour  augmenter  fon  crédit ,  on  a  cherché  à 
ïe  procurer  beaucoup  de  voix;  &  que  celui 
qui  n'en  avoit  qu'une ,  a  voulu  en  avoir  deux 
lorfqu'il  a  acquis  un  état  qui  avoit  droit  de 
féance  à  la  diète.  C'eft  de  cette  manière  que 
les  élefteurs  ,  qui  ne  votoient  autrefois  que 
dans  leur  collège ,  font  parvenus  à  voter  dans 
celui  des  princes ,  &  à  y  avoir  quelquefois 
cinq  ou  fix  fuffrages. 

L'ambition  a  été  aufîi  vive  &  aufîl  a£l:ive 
dans  le  fécond  collège  ,  qui  eft  celui  des 
princes  ,  que  dans  le  premier.  Dès  qu'anè 
principauté  a  été  partagée  entre  des  co-héri- 
tiers  ,  chacun  d'eux  a  réuflî  à  recevoir  une 
invefl:iture  particulière  ,  &  à  avoir  une  voix 
à  la  diète.  Si  les  circonftances  ont  réuni  dans 
la  fuite  fous  un  feul  cet  état  auparavant  divifé, 
le  pofTefTeur  a  voulu  jouir  feul  de  tous  les 
fuffrages  accordés  à  plufieurs  ;  &  quoique 
cette  prétention  ait  été  quelquefois  rejettée  , 
elle  a  été  admife  ordinairement.   Cet  objet 
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important  du  droit  public  d'Allemagne  efî 
plus  intéreffant  pour  les  princes  qui  ont  un 
fufFrage  pçrfonnel  dans  leur  collège  ,  que 
pour  les  cccléfiafliques  immédiats  qui  ne  font 
pas  princes ,  &  pour  les  comtes  qui  ne  l'y 
ont  que  collégial  :  les  premiers  font  partagés 
tn  deux  bancs ,  qui  ont  chacun  leur  voix  ; 
les  derniers  ont  quatre  voix  &  quatre  bancs, 
ceux  de  Wetteravie  &  de  Souabe  qui  font 
anciens ,  celui  de  Franconie  qu'ils  ont  acquis 
en  1641,  &  celui  de  AVeftphalie  en  1654. 

Le  troiiieme  collège  efl  formé  par  les  villes 
impériales.  Quoiqu'elles  fe  partagent  en  deux 
bancs ,  celui  du  Rhin  &  celui  de  Souabe , 
leur  fuffrage  paroît  être  perfonnel ,  comme 
celui  des  princes  &  des  électeurs  ,  parce 
que  chaque  ville  a  fa  voix  &c  vote  pour  elle- 
même. 

Toutes  les  affaires  qui  font  du  reffort  de 
la  diète  font  difcutées  féparément  dans  les 
trois  collèges.  Les  deux  premiers  fe  commu- 
niquent le  réfultat  de  leurs  délibérations  , 
&  l'envoient  enfuite  à  celui  des  villes.  Les 
voix  font  ballottées  dans  les  trois  collèges 
îufqu'à  ce  qu'on  foit  parvenu  à  former  un 
arrêté  de  l'Empire  à  l'unanimité  ,  ou  à  la 
pluralité  des  voix  ,  fuivant  la  nature  des 
affaires.  Comme  les  états  ne  peuvent  rien 
lilatuer  fans  le  chef,  ni  le  chef  fans  les  états  > 
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Tarrêté  eft  prérente  à  l'empereur  ,  dont  l'ap- 
probation eft  néceffalre  ,  &  fiiffit  pour  lui 
donner  force  de  loi  fous  le  nom  de  décret 
d'Empire.  Si  l'empereur  &  la  diète  ne  s'accor- 
dent pas  ,  la  qucftion  refte  indécife  jufqu'à 
ce  que  les  circonftances  ou  les  efprits  aient 
changé. 

Outre  la  diète  dans  laquelle  réfide  la  fou- 
veraineté ,  &  que  l'empereur  ne  peut  con- 
voquer que  du  confentement  des  éleûeurs  , 
il  y  a  dans  l'Empire  deux  tribunaux  fuprêmes 
dont  le  pouvoir  eft  une  émanation  de  celui 
de  la  diète ,  &  lui  eft  par  conféquent  fubor^ 
donné.  L'Allemagne  entière  a  long-tems  foU 
licite  en  vain  de  pareils  établiffemens  ,  pour 
fortir  de  l'efpece  d'anarchie  où  elle  étoit 
plongée.  Ses  chefs  qui  efpéroient  toujours 
profiter  de  ces  divilions  pour  parvenir  au 
pouvoir  abfolu  ,  fe  refufoient  à  des  vœux  fi 
fages.  Maximilien  I  fut  déterminé  ,  par  la 
fituation  de  fes  affaires,  à  y  confentir;  6c  il 
établit  avec  l'Empire  en  1495  la  chambre 
impériale.  Elle  fut  errante ,  en  quelque  ma- 
nière,  jufqu'à  l'an  1530,  qu'elle  fut  fixée  à 
Spire.  La  deflrudion  de  cette  ville  par  les 
François  ,  la  fit  transférer  à  Vetzlar  en  1689. 

Le  nombre  des  magiilrats  qui  dévoient 
former  la  chambre  impériale  a  fouvent  varié , 
parce  que  les  états  ne  fourniffoient  pas  les 
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contributions  impofées  pour  fon  entretien,. 
Elle  eft  aftuellement  compofée  du  grand 
juge ,  qui  n'a  point  de  voix,  quoiqu'il  reçoive 
les  plaintes  &  qu'il  diftribue  les  procès  ;  de 
deux  préfidens  &  de  dix-fept  affeffeurs,  neut' 
catholiques  ,  &  huit  de  la  confeiTion  d'Aus- 
bourg.  Le  grand  juge  qui  peut  être  indiffé- 
remment des  deux  religions  ,  &  les  préfidens 
qui  doivent  être  l'un  romain  &  l'autre  protef- 
tant,  font  nommés  par  le  chef  du  corps  germa- 
nique ,  &  les  aflefTeurs  par  les  électeurs  &  par 
les  cercles.  Pour  faire  goûter  cet  arrangement 
à  l'empereur ,  on  régla  que  toutes  les  fentences 
feroient  rendues  &  exécutées  en  fon  nom  ; 
&  qu'il  n'y  auroit  que  lui  qui  pût  prendre 
connoiffance  des  caules  qui  regarderoient  les 
principautés  ,  les  comtés  &  les  autres  grands 
£e(s  de  l'Empire  ,  quand  il  s'agiroit  de  les 
adjuger. 

Malgré  une  conceffion  fi  importante  ,  l'au- 
torité de  la  chambre  impériale  eH  fort  éten- 
due. Tous  les  procès  que  les  états  de  l'Em- 
pire ont  entr'eux  ,  ou  que  des  particuliers 
veulent  intenter ,  y  font  portés  en  première 
inftance.  Les  fujets  d'un  même  état  y  vont 
par  voie  d'appel  du  jugement  qui  a  été  rendu 
contr'eux  au  tribunal  de  leur  maître ,  lorfqu'il 
n'a  pas  privilège  de  non  appcllando  ,  &  peu- 
vent y  chercher  un  appui  contre  les  abus  d^e 
fon  gouvernement. 
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Qiioiqu'en  général  les  fentences  de  la  cham - 
i)re  impériale  foient  fans  appel ,  il  y  a  iu| 
moyen  de  fe  pourvoir  contr'elles  ,  lorfque 
le  fonds  du  procès  eft  de  plus  de  deux  mille 
écus.  Ce  moyen  confifloit  autrefois  à  s'adrefr 
fer  à  l'élefteur  de  Mayence ,  pour  demander 
la  révifion  de  la  caufe  par  les  vifiteurs  que 
l'Empire  nommoit  tous  les  ans  pour  examiner 
les  mœurs  des  membres  de  la  chambre  ,  d>C 
leur  manière  de  juger.  L'interruption  d'une 
pratique  û  fage  à  produit  le  recours  à  la 
diète  ,  qui  s'eft  vue  accablée  de  griefs  &  de 
procès.  François  I  s'efl  engagé  ,  il  efl  vrai , 
dans  fa  capitulation  à  remédier  à  ce  défordre, 
en  rétabliffant  les  vilites  annuelles  ;  mais  ce 
projet  fera  toujours  traverfé  par  les  états ^ 
dont  plulieurs  craindront  la  dépenfe  ,  &C 
d'autres  auront  des  raifons  particulières.  Sî 
par  des  événemens  heureux ,  qu'il  n'eil:  pas 
pofîlble  de  prévoir,  on  parvenoit  à  furmon- 
ter  ces  difficultés ,  le  recours  à  la  diète  ne 
pourroit  avoir  lieu  que  lorfque ,  dans  quelque 
point  qui  concerneroit  la  paix  de  religion  , 
les  voix  feroient  tellement  partagées  ,  que 
tous  les  catholiques  fe  trouveroient  d'un  côté 
&  tous  les  proteftans  de  l'autre.  L'affaire 
reftant  alors  indécife  ,  il  dépendroit  de  la 
partie  ,  qui  auroit  intérêt  à  la  faire  terminer , 
de  la  porter  à  la  diète, 
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Lorfque  l'effet  de  la  révifion  étcit  de  fufr 
pendre  l'exécution  du  jugement  ,  presque 
tout  le  monde  y  avoit  recours  :  elle  eft 
moins  d'ufage  depuis  que  celui  quia  obtenu 
un  arrêt  favorable  peut  le  faire  exécuter,  en 
donnant  caution  en  cas  qu'il  fuccombât  dans 
la  révilion.  Celui  qui  feroit  porté  à  appeller, 
eft  retenu  par  une  autre  confidération  :  il  eft 
obligé  ,  avant  que  la  révifion  commence  ,  de 
çonligner  une  fomme  déterminée  par  les  vifi- 
teurs  ,  &  qui  entre  dans  le  fîfc  de  l'empereur 
lorfque  la  première  fentence  efl:  confirmée. 

La  chambre  impériale  perdit ,  dès  fon  ori- 
gine, une  partie  de  la  confidération  qu'elle 
devoit  avoir.  Comme  elle  et  oit  fouvent  fer- 
mée par   le  retardement  des   contributions 
qui   dévoient  fervir  à  l'entretien  des  juges, 
Maximilien    penfa   à   profiter  de  ces  inter- 
ruptions pour  étendre ,  jufqu'aux  affaires  de 
l'Empire ,  l'autorité  d'un  tribunal  qui ,  fous 
le  nom  de  confeil  aulique  ,  ne  s'étoit  mêlé 
jufqu'alors  que  des  affaires  de  l'empereur.  Le 
moyen  dont  il  fe  fervit  pour  amener  les  états 
à  fon  but ,  fut  de  leur  propofer  de  nommer 
çux-mêmes  huit  des  membres  de  ce  confeil, 
dont  il  fe  flattoit  de  devenir  bientôt ,  comme 
il  fit ,  tout-à-fait  le  maître.  Dès  que  ce  prince 
&  fes  fuccefleurs  virent  que  l'on  commençoit 
à  prendre  confiance  en  ce  tribunal ,  ils  eurçn,^ 
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l'attention  d*y  faciliter  rexpcclition  des  procès, 
en  n'affujettiffant  pas  les  juges  à  cette  foule 
de  formalités  qui  allongeoient  les  procédures 
de  la  chambre  impériale  ,  &  en  preffant 
l'exécution  de  fes  arrêts.  Cette  politique  & 
les  infniuations  dont  on  fe  fervit  pour  per- 
fuader  aux  membres  foibles  de  l'Empire  qu'ils 
trouveroient  de  l'appui  à  la  cour  de  Vienne , 
en  portant  leurs  différends  auconfeil  auîique, 
achevèrent  d'accréditer  ce  tribimal.  Il  fut 
enfin  reconnu  pour  tribunal  fuprême  de 
l'Empire. 

Toutes  les  caufes  qui  peuvent  être  portées 
à  la  chambre  impériale  ,  peuvent  être  auffi 
portées  au  confeil  aulique  :  mais  dès  qu'on 
a  fait  choix  d'un  tribunal ,  il  n'eft  plus  permis 
de  recourir  à  l'autre.  Le  premier  de  ces  tri- 
bunaux a  fur  l'autre  l'avantage  que  la  mort 
du  chef  du  corps  germanique  ne  fufpend  pas 
{es  fondions  :  la  jurifdidion  du  fécond  eft 
plus  étendue  :  elle  embrafle  feule  tout  ce 
qu'on  appelle  réferves  de  l'empereur ,  &  tout 
ce  qui  concerne  les  fiefs  de  TEm.pire  en  Italie» 
Quoique  les  jugemens  du  confeil  aulique 
foient  décifîfs  ,  on  peut  en  demander  la  révi- 
iîon  à  l'empereur  ,  dont  le  refus  donne  droit, 
félon  quelques  dofteurs  ,  de  recourir  à  la 
diète.  Ce  recours  ,  de  l'aveu  de  tous  les  bons 
jurifconfultes ,  eft  permis   dans   toutes  les 
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occafions  oîi  le  confeil  aulique  a  mal  inter-. 
prêté  les  loix  de  l'Empire ,  &  à  tous  ceux 
qui  ont  de  bonnes  raifons  pour  récufer  ce 
tribunal.  Lorfqu'un  procès  eu  important , 
ou  qu'il  peut  avoir  des  fuites  ,  le  confeil  eft 
dans  l'ufage  de  renvoyer ,  avec  fes  conclu- 
fions ,  l'affaire  toute  inflruite  à  l'empereur  , 
pour  qu'il  prononce  fuivant  fes  vues  ou  fes 
lumières  :  il  eÛ  même  arrivé  quelquefois  que 
le  prince  ,  avant  de  rien  décider  ,  ait  cm 
devoir  confulter  les  états  de  l'Empire. 

L'exécution  des  arrêts  du  confeil  aulique,' 
qui  regardent  un  état  immédiat,  eft  déférée, 
aufîi  bien  que  l'exécution  de  ceux  de  la 
chambre  impériale  ,  au  cercle  où  fe  trouve 
celui  qui  q{ï  condamné.  Si  la  condamnation 
tombe  fur  les  fujets  de  quelque  état  immédiat, 
l'exécution  en  eft  remife  au  magiftrat  du 
lieu ,  dont  ils  font  habitans  ,  ou  au  feigneur , 
dont  ils  font  vaftaux. 

Le  confeil  aulique  doit  être  compofé  de 
dix-fept  affeifeurs  &  d'un  préfident  ,  tous 
du  choix  de  l'empereur.  Ils  ne  prêtoient 
autrefois  ferment  qu'à  celui  qui  les  nommoit  : 
mais  depuis  les  dernières  capitulations,  ils  le 
prêtent  aufli  à  l'Empire.  Ils  avoient  été  tous 
catholiques  jufqu'au  traité  de  ^Veftphalie , 
qui  régla  qu'on  admettroit  un  nombre  fufH- 
fantdeconfcillcrsdelaconfefriond'Ausbcurg, 
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pour  que  dans  les  procès  entre  les  catholiques 
&:  les  proteftans  ,  il  put  y  avoir  égalité  de 
jiiges  des  deux  religions.  Quoique  la  cour  de 
Vienne  n'ait  nommé  que  fix  luthériens  ou 
calviniftes  ,  elle  a  prétendu  avoir  rempli 
cette  obligation  ,  fous  prétexte  qu'elle  a 
déclaré  que  dans  le  cas  où  les  membres  du 
tribunal  ie  diviferoient  tellement  dans  leurs 
fuffrages,  que  tous  les  proteftans  fe  tour- 
naffent  d'un  côté  &  tous  les  catholiques  de 
l'autre ,  les  voix  feroient  cenfées  égales.  On 
veut  que  le  cardinal  Clefel ,  premier  miniftre 
de  l'empereur  Mathlas ,  ait  dit  que  fon  maître 
n'avoit  pas  befoin  d'employer  la  force  pour 
humilier  les  états  de  l'Empire  ,  &  que  la 
feule  autorité  que  le  confeil  aulique  lui  don- 
noit ,  fuffifoit  pour  les  tenir  tous  dans  fa 
dépendance. 

L'Empire  efl  partagé  en  cercles.  Ils  durent 
leur  origine  au  befoin  qu'on  crut  avoir  de 
divifer  l'Allemagne  en  plufieurs  diftrifts  , 
pour  établir  Tordre  ,  &  faire  exécuter  les 
décrets  de  la  chambre  impériale ,  qui  venoit 
d'être  érigée.  Les  premiers  qu'on  forma  en 
1500  furent  ceux  de  Bavière  ,  dePranconie, 
4e  Souabe ,  de  Saxe  ,  du  Rhin  &  de  Weû- 
phalie  ,  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  les 
anciens  cercles.  Maximilien  ,  l'auteur  de  cette 
(âge  &  heureufe  innovation ,  dont  l'empereur 
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Albert II poiivoit bien  lui  avoir  donné  l'idée; 
acheva  fon  ouvrage  en  1 5 1  5  ,  en  guérifîant 
les  éîeûeurs  delà  crainte  qu'ils  avoient eue, 
que  ces  affociations  ne  fuflent  contraires  k 
leur  dignité  ou  à  leurs  intérêts.  Ils  entrèrent 
dans  fes  vues,  &  on  ajouta  quatre  cercles 
aux  fix  premiers  :  le  cercle  de  la  haute  Saxe  , 
compofé  des  éleftorats  de  Saxe  &  de  Bran- 
debourg ;  le  cercle  du  haut  Rhin ,  compofé 
des  trois  éle^lorats  eccléliaftiques  &  du 
Palatinat  ;  le  cercle  d'Autriche  ,  compofé  de 
l'archiduché  de  ce  nom  ,  de  la  Styrie ,  de  la 
Carinthie  ,  de  la  Carniole  ,  du  Tyrol  ,  des 
évêchés  de  Trente  &  de  Brixen ,  du  Brifgau , 
des  villes  forefiieres ,  &  de  tout  ce  que  la 
maifon  d'Autriche  poffede  en  Souabe  ;  le 
cercle  de  Bourgogne ,  compofé  des  dix-fept 
provinces  des  Pays-Bas  ,  &  du  comté  de 
Bourgogne  ,  dont  il  tiroit  fon  nom.  Maximi- 
lien  efpéroit  afTurer  par  cet  arrangement  le 
fort  de  cette  brillante  partie  des  poffefîions 
de  fa  maifon  :  mais  l'Allemagne  a  refufé 
conftamment  de  fe  charger  de  la  défenfe  d'un 
pays  qui  ne  contribuoit  en  aucune  manière 
aux  befoins  de  l'Empire.  La  Bohême  ne  fut 
point  comprife  dans  la  divifion  des  cercles  , 
parce  qu'elle  ne  confervoit  prefque  plus  de 
liaifon  avec  le  corps  germanique  ,  &  que 
l'empereur  ,    qui    étoit  mécontent    du  roi 
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Uladiilas  ,  n'avoit  aucun  intérCt  à  la  renou- 
veller. 

Lorfque  les  cercles  eurent  été  formés  ,  les 
états  qui  les  compofoient  s'afTemblerent  pour 
délibérer  fur  ce  qui  pouvoit  affurer  ou  trou- 
bler leur  tranquillité.  Celui  que  l'empereur 
chargea  de  les  convoquer,  de  préfider  à  leurs 
confeils  ,  de  faire  exécuter  les  décilions  des 
tribunaux  de  l'Empire  ,  de  recevoir  ce  que  les 
étrangers  ou  les  membres  du  corps  auroient  à 
demander  ou  à  communiquer,  de  fuivre  les 
réfolutions  qui  auroient  été  prifes ,  fut  nommé 
direfteur.  Cette  commilîion  ,  confiée  d'abord 
aux  princes  les  plus  puiflans,  eft  devenue  infen- 
fiblement  héréditaire.  Par  une  coutume  qui 
a  paffé  en  loi  ,    elle  efl  aujourd'hui  exercée 
dans  le  cercle  d'Autriche  par  l'archiduc  de 
ce  nom  ;   dans  le  cercle  de  Bavière  ,    par 
l'élefteur    &   l'archevêque  de   Saltzbourg  ; 
dans  le  cercle   de  Franconie  ,   par  l'évêque 
de  Bamberg  &  les  Margraves  de  Bareith  & 
d'Anfpach  ;  dans  le  cercle  de  Souabe ,  par  le 
duc    de  Wirîemberg   &  l'évêque  de  Conf- 
tance  ;  dans  le  cercle  du  haut  Rhin  ,  par 
l'évêque    de  Worms  ,    &  l'éleâieur  Palatin 
comme  duc  de  Simmern  ;  dans  le  cercle  dii 
bas  Rhin ,  par  l'éledeur  de  Mayence  ;  dans 
le   cercle  de  Weftphalie  ,   par    l'évêque   de 
Munfler  ôc  les  élsâ:eurs  Palatin  &  de  Bran- 
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debourg  ,  comme  héritiers  de  Bergue  &  de 
Juliers  ;  dans  le  cercle  de  la  baffe  Saxe  ,  oar 
les  ducs  de  Magdeboiirg  &  de  Brème  ,  &  les 
deux  branches  de  la  maifon  de  Brunfwik- 
Lunebourg  ;  dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe , 
par  l'élefteur  de  Saxe.  Le  cercle  de  Bourgogne 
avoit  pour  direûeurs  les  rois  d'Efpagne , 
lorfqu'il  étoit  fous  leur  domination.  Il  paroî- 
troit  très  -  fmgulier  que  chacun  des  anciens 
cercles  eût  un  direfteur  eccléfiaffique  &  un 
laïque  ,  fl  on  ne  favoit  que  lorfque  ces  cercles 
furent  formés  ,  rien  ne  donnoit  tant  de 
force  à  l'autorité  que  la  crainte  des  excom- 
munications. Outre  le  directeur  ,  chaque 
cercle  a  un  capitaine  ,  dont  les  fondions  fe 
bornent  à  commander  les  troupes.  Comme 
cette  commifîion  eft  éleûive ,  on  la  confie 
ordinairement  au  direfteur,  quoiqu'il  foit 
ecclëfiaffique. 

Les  cercles  ont  le  droit  de  faire  des  allian- 
ces entr'eux  &  avec  les  puiffances  étrangères. 
Plufieurs  capitulations  leur  ont  affuré  la 
liberté  de  s'affembler  fans  le  confentement 
de  l'Empereur ,  que  Rodolphe  II  &  Ferdi- 
nand III  prétendoient  être  néceffaire.  Leurs 
contingens,  qui  doivent  être  toujours  prêts, 
forment  ce  qu'on  appelle  les  troupes  des 
cercles.  Ils  lèvent  des  impôts  pour  leurs 
dépenfes  particulières ,  pour  les  befoins  de 
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^Empire  ,  &  pour  rentretien  de  la  chambre 
impériale. 

Quoique  plufieurs  cercles  aient  pris  le 
parti  de  ne  plus  tenir  de  diète ,  à  l'exemple 
de  celui  d'Autriche ,  qui  n'étant  compofé  que 
des  états  d'une  feule  maifon ,  peut  prendre , 
fans  s'aûembler ,  les  réfolutions  qui  lui  con- 
viennenf  ,  l'ufage  des  diètes  s'eft  foutenu 
dans  les  cercles  qui  ,  réuniffant  un  grand 
nombre  de  petits  fouverains  ,  ont  cru  qu'il 
leur  étoit  avantageux  de  faire  corps.  Il  y  en, 
a  même ,  tels  que  ceux  du  haut  Rhin ,  de 
Weflphalie  &  du  bas  Rhin  qui  ont  formé 
entr'eux  des  liaifons  étroites  ,  &  qui ,  fous 
le  titre  de  cercles  correfpondans  ,  traitent 
leurs  affaires  en  commun.  Cette  précaution 
les  garantit  de  l'opprefTion ,  comme  la  divi- 
fion  du  corps  germanique  en  cercles  donne 
à  l'empereur  la  facilité  de  traiter  avec  quel- 
ques cercles  avant  que  de  pouvoir  folliciter 
les  fecours  de  tout  l'Empire  dans  une  diète 
générale. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  eft  appuyé 
fur  les  recez  de  l'Empire ,  la  bulle  d'Or ,  la 
paix  profane ,  la  paix  de  religion ,  le  traité 
de  Weftphalie  &  les  capitulations  ,  les  feuls 
fondemens  du  droit  public  germanique. 

Par  RECEZ  de  l'Empire  on  a  toujours 
entendu  la  çoUeftion  des   loix   établies  du 
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confentement  mutuel  du  chef  &  des  membres 
durant  une  dicte  générale.  Comme  le  recez 
ne   fe   publioit  que   lorfque   l'aflemblée   fe 
féparoit,   le  dernier  a   été  celui  de   1654, 
parce  que  la  feule  diète  qui  ait  été  formée 
depuis ,  dure  encore.  Le  premier  ne  paroît 
être  que  de  l'an  1135  fous  Frédéric  II.  Per- 
fonne  ne  doute  que  la  pluralité  des  voix  ne 
liijffife  pour  former  le  confentement  de  l'Em- 
pire dans  les  affaires  qui  concernent  tout  le 
corps  germanique  ;  mais  dans  celles  qui  n'en 
intérelTent  qu'une  partie ,  comme  les  catho- 
liques ou  les  proteftans  ,  il  faut  parvenir  à 
l'unanimité ,  ou  trouver  une  voie  de  conci- 
liation. 

La  bulle  d'Or,  ainfi  appellée  à  caufe  du 
fceau  d'or  qui  y  eit  attaché ,  fat  publiée  en 
13  56  par  l'empereur  Charles  IV,  du  confen* 
tement  des  états  de  l'Em.pire  affemblés.  On 
croît  communément  qu'elle  fut  écrite  d'abord 
en  latin ,  &  qu'il  ne  s'en  efl:  confervé  que 
trois  copies  authentiques,  celle  de  Heidelbergj 
celle  de  Mayence  &  celle  de  Francfort.  Son 
but  efl  de  régler  l'éleâiion  de  l'empereur, 
de  confirmer  les  prérogatives  des  éleûeurs , 
&  de  déterminer  le  genre  de  gouvernement 
qui  convient  à  l'Allemagne.  Quoiqu'il  y  foit 
dit  en  plufieurs  endroits  que  c'cft  une  loi 
perpétuelle,  on  y  a  fait  des  changemens,  & 

on 
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K)i\  a  été  en  droit  d'en  faire  ;  la  même  piiif- 
fance  qui  a  établi  une  loi ,  peut  la  modifier , 
la  fufpendre  ou  l'abroger  fuivant  les  circonf- 
tances. 

L'hifloiren'en  préfentè  pas  de  pliis  afFreufes 
ique  celles  qui  rendirent  la  paix  profane 
néceffaire.  L'Allemagne  ,  qui  depuis  plufieurs 
fiecles  n'avoit  pas  joui  d'un  gouvernement 
qui  pût  faire  fon  honneur ,  fut  plongée  dans 
im  commencement  d'anarchie  par  les  croi- 
fades.  Le  défordre  fut  augmenté  par  les  papes, 
qui ,  pour  fubjuguer  les  empereurs,  excitè- 
rent les  peuples  à  la  révolte.  La  confufion 
fut  portée  où  elle  pouvoit  aller  durant  l'in- 
terrègne de  vingt-trois  ans  qui  fuivit  la  mort 
de  Frédéric  IL  Les  brigandages ,  les  meur- 
tres 5  les  incendies ,  toutes  fortes  de  violences 
devinrent  par  dégrés  fi  communes ,  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  fureté  dans  les  villes ,  ni  à  la 
campagne.  On  n'ofoit  plus  voyager  qu'en 
troupe  ;  chacun  fe  retiroit  dans  des  lieux 
înaccefTibles ,  &  ne  croyoit  pas  s'y  pouvoir 
fortifier  avec  affez  de  précaution  ;  les  états 
foibles  commencèrent  à  s'unir  entr'eux  pour 
leur  fureté  commune  ;  &  le  clergé  pour 
contribuer  à  fa  manière  au  rétabliffement  de 
la  tranquillité  publique  ,  publia  ^  fous  le  nom 
de  paix  du  Seigneur ,  un  écrit  pour  engager 
ceux  qui  portoient  par  tout  la  défolation  à 
Mém,  Pot.  Tomi  /,  F 
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s'abftenir  toujours  ,  mais  plus  particulière- 
ment le  carême  &  les  jours  de  fête  ,  de  tous 
duels  ,  aflalTmats ,  dévaflations  &  aftes  d'hof- 
tilité.  Ni  ces  exhortations  ,  ni  les  foibles 
efforts  de  quelques  princes  citoyens  ne  pro- 
duifirent  un  grand  effet.  Le  remède  devoit 
venir  de  Texcès  du  mal.  Il  falloit  ce  qui  arriva, 
que  l'Allemagne  entière ,  laffe  du  chaos  oit 
elle  fe  trouvoit ,  fût  difpofée  à  fe  foumettre 
fans  peine  à  tout  ce  qu'on  imagineroit  pour 
le  débrouiller.  Ces  difpofitions  furent  long- 
tems  inutiles  par  l'éloignement  qu'avoient  les 
empereurs  de  finir  des  troubles  qui  pouvoient 
étendre  leur  autorité.  Maximilien  s'éleva  enfin 
au  deffus  de  cette  odieufe  confidération, 
A  peine  eut -il  pris  les  rênes  du  gouverne- 
ment, qu'il  convoqua  une  diète  générale  à 
Worms.  On  y  régla  en  1495  ^^  4^^^  concer- 
noit  le  repos  intérieur  de  l'Empire ,  &  on  y 
érigea  ,  fous  le  nom  de  chambre  impériale , 
im  tribunal  chargé  de  faire  obferver  l'ordre 
•qu'on  érabliffoit.  Tout  ce  qui  fut  arrêté  dans 
cette  célèbre  affemblée ,  forme  la  loi  toujours 
en  vigueur  de  la  paix  profane. 

Ce  nom  lui  fut  donné  pour  la  diflinguer 
de  la  paix  de  religion  ,  qui  fut  conclue  dans 
la  diète  d'Ausbourg  en  1555  ,  &  qui  mit  fin 
à  tant  de  guerres  Ôi  de  négociations  ,  dont 
k   luthéranifme    avoit  été  l'occafion  ou  le 
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prétexte.  Les  principaux  articles  de  raccom- 
modement entre  les  deux  partis ,  furent  que 
chaque  état  immédiat  de  l'Empire  pourroit 
profeffer  à  Ion  choix  la  religion  romaine  &: 
ia  luthérienne  ;  qu'il  feroit  permis  à  tous  les 
fujets  qui  voudroient  embraflfer  un  autre 
culte  que  celui  du  prince  ,  de  quitter  leur 
pays ,  de  vendre  leurs  biens  ,  &  d'emmener 
leurs  femmes  &  leurs  enfans  ;  que  tout  ecclé- 
fiaftique ,  de  quelque  rang  qu'il  fût ,  qui  de 
catholique  deviendroit  luthérien  ,  perdroit 
fur  le  champ  fon  bénéfice ,  peine  qui  n'a  été 
étendue  aux  luthériens  qui  fe  font  catholiques^ 
que  par  le  traité  de  Weftphalie.  Le  même 
traité  a  fait  jouir  les  cal  vinifies  de  la  liberté 
de  religion  ,  à  condition  qu'ils  ne  feroient 
qu'un  corps  avec  les  luthériens  ,  &  qu'ils 
feroient  tous  compris  fous  le  nom  de  pro- 
teflans ,  ou  de  ceux  qui  fuivent  la  confefîion 
d'Ausbovirgc 

Quelque  grande  que  fût  dans  l'Empire 
l'autorité  de  la  paix  de  religion  ,  elle  avoit 
befoin  d'être  affermie  ,  comme  elle  le  fut 
en  1648  par  le  traité  de  Weflphalie.  Cefameux 
traité  ne  finit  pas  feulement  la  guerre  de 
trente  ans ,  qui ,  de  la  Bohême  où  elle  avoit 
commencé  ,  s'étoit  répandue  dans  l'Alle- 
magne ,  &  avoit  gagné  le  nord  &;  le  midi  de 
r Europe  j  il  termioa  encore  tous  les  différends 

F  a 
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qui  divifoient  le  chef  &  les  membres  dii 
corps  germanique  ,  &  régla  ,  fous  la  garantie 
de  la  Suéde  &  de  la  France ,  ce  qui  regar- 
doit  le  gouvernement  civil  &  religieux  de 
l'-Allemagne.  On  lui  donna  force  de  loi  per- 
pétuelle ,  en  l'inférant  dans  le  recez  de  1654. 
Depuis  cette  pacification  ,  l'Empire  n'a 
fait  d'innovations  dans  fon  droit  public  ,  que 
celles  qu'il  a  inférées  dans  les  capitulations. 
On  entend  par  capitulation  ,  certaines  con- 
ventions que  le  prince  ,  qui  eft  défigné  empe- 
reur ou  roi  des  Romains  à  la  pluralité  des 
voix ,  s'oblige  par  ferment  à  exécuter.  Jufqu'à 
Charles-Quint  celui  qu'on  appelloit  au  trône 
avoit  feulement  juré  qu'il  feroit  un  bon  ufage 
de  fon  autorité.  Cette  précaution  pouvoit 
être  fuffifante  avec  des  princes  Allemands 
qui  cônnoifîbient  les  conftitutions  de  l'Em- 
pire ,  &  qui  étoient  accoutumés  à  la  forme 
de  fon  gouvernement.  Un  étranger  devoit 
infpirer  plus  de  défiance.  On  avoit  à  craindre 
ou  qu'il  ne  feignît  d'ignorer  les  loix  pour  les 
violer  avec  plus  d'audace,  ou  qu'il  n'entre- 
prît fans  détour  d'étendre  une  autorité  qui 
lui  paroîtroit  trop  limitée.  Pour  prévenirj 
autant  qu'il  éfoit  pofTible  ,  ces  deux  incon- 
véniens  ,  on  fît  un  écrit  qui  régloit  les  droits 
refpeclifs  du  chef  &  des  membres  du  corps 
germanique.  Cette  capitulation  &  les  autre» 
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qui  l'ont  fuivie  à  chaque  éleftion  ,  ont  fenfi- 
blement  diminué  l'autorité  des  empereurs. 

Les  élefteurs  dreilerent  feuls  ,  fans  contra-r 
diftion ,  la  capitulation  pendant  plus  d'un 
fiecle.  Ils  auroient  continué  fans  doute  à  jouir 
paifiblement  de  cet  avantage  ,  fi  on  n'avoit 
cru  s'appercevoir  qu'ils  en  abufoient  pour 
facrifîer  la  caufe  publique  à  leurs  intérêts 
particuliers.  Cette  obfervation  réveilla  Tam-r 
bition  des  princes  &  des  villes  qui  prétendir 
rent  qu'une  loi  qui  intéreflbit  tout  l'Empire ^ 
devoit  être  faite  du  confentement  de  tous 
les  états.  Ce  grand  procès  fut  porté  au  congrès 
de  Munfter ,  qui  en  renvoya  l'examen  &  la 
décifion  à  la  première  diète  générale.  Comme 
elle  ne  termina  rien  ,  les  mécontentemens 
continuèrent ,  &  les  plans  d'accommodement 
fe  multiplièrent.  Le  feul  qui  ait  paru  concilier 
un  peu  les  efprits  ,  c'eft  le  projet  d'une  capi- 
tulation perpétuelle  ,  c'eft-à-dire  ,  d'une  capi- 
tulation qui  feroit  fignée  par  chaque  empe- 
reur, dans  le  tems  de  fon  éleftion.  Quoique 
ce  projet  ait  fervi  comme  de  bafe  à  la  capi- 
tulation de  Charles  VI ,  &  que  ce  prince  Sç 
{es  deux  fucceffeurs  fe  foient  obligés  de  faire 
finir  par  la  diète  ce  qui  regarde  la  capitulation 
perpétuelle  ,  il  eu.  douteux  (1  elle  aura  lieu. 
Les  éledeurs  refufent  d'adopter  cet  arrange- 
ment ,  à  moins  qu'on  ne  leur  affure  le  droit 
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d'ajouter  ce  qu'ils  jugeront  à  propos  ;  droit 
que  les  autres  collèges  ne  veulent  reconnoître 
que  dans  les  affaires  qui  n'intéreffent  pas  l'Em- 
pire en  général ,  pour  lefquelles  ils  prétendent 
qu'il  faut  le  confentement  de  tous  les  états. 

Outre  les  loix  écrites  ,  le  droit  public 
germanique  a  pour  fondement  des  coutumes 
dont  on  ne  voit  pas  l'origine  ,  &  qu'une 
pratique  générale  a  confirmées.  Il  faut  pour 
les  abolir  ou  un  non-ufage  longtems  conti- 
nué 3  ou  une  loi  publique  qui  les  annuUe. 
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HISTOIRE 

VE  VABDICATION  DE  UEMPIRE; 

PAR   CHARLES-QUINT,  en  i^s^. 

LIVRE    SECOND, 

V^Uand  l'ambition  d'étendre  fon  autorité 
ne  feroit  pas  la  paffion  générale  de  ceux  qui 
gouvernent ,  il  n'étoit  guère  poflible  qu'elle 
ne  fût  pas  celle  de  Charles- Quint.  L'avantage 
qu'avoit  ce  prince  de  jouir  de  droit  dans  plu- 
fleurs  parties  de  fa  domination  ,  d'une  puif- 
fance,  en  quelque  forte  illimitée,  devoit  lui 
faire  trouver  naturellement  trop  étroites  les 
bornes  de  celle  que  les  loix  lui  accordoienî 
dans  l'Empire.  Ce  fentiment  qui  auroit  remué 
jufqu'à  un  certain  point  les  caraâ:eres  les  plus 
indolens ,  enhardi  les  plus  timides  ,  &  affermi 
les  plus  foibles  ,  fit  fur  fon  ame  agiffante , 
forte  &  audacieufe ,  les  imprefîions  les  plus 
profondes.il  lui  parut  dur ,  peut-être  honteux 
d'être  affervi  à  une  forme  de  gouvernement 
qui  laiffoit  peu  de  chofes  à  fa   difpofition  j 
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&  (es  démarches  annoncèrent  bientôt  un  plan 
arrêté  de  la  changer.  Les  troubles  de  reli- 
gion qui  mettoient  en  feu  l'Allemagne  , 
auroient  félon  les  apparences  fait  réuiîir  ce 
grand  projet  ,  s'il  avoit  été  fuivi  avec  cette 
ardeur  que  rien  n'arrête,  &  cette  opiniâtreté 
que  rien  ne  lafTe.  Heureufcment  pour  le  corps 
germanique  ,  Charles  étoit  porté  par  fon 
caraftere  à  embrafler  à  la  fois  plufieurs 
objets  ;  &  il  fe  trouva  engagé  par  les  cir- 
conftances  dans  des  guerres  longues  &  fan- 
glantes  contre  l'Affrique,  l'Italie  ,  le  Turc 
&  la  France.  Des  ennemis  û  puifîans  le 
détournèrent  fouvent  &  longtems  de  l'atten- 
tion convenable  pour  profiter  de  l'afcendant 
qu'il  avoit  pris  ,  &  à  plus  forte  raifon ,  des 
efforts  pour  le  pouffer  plus  loin.  11  fentit  à 
la  fin  que  cet  inconvénient  n'étoit  point  paf- 
fager  ;  &  il  imagina ,  pour  parvenir  à  fon 
but ,  l'expédient  qui  va  fuivre. 

Depuis  que  Ferdinand  avoit  ajouté  aux 
états  héréditaires  de  la  maifon  d'Autriche  , 
les  royaumes  de  Hongrie  &  de  Bohême  ,  il 
commençoit  à  être  regardé  comme  un  prince 
puifTant.  Son  influence  dans  les  affaires  publi- 
ques avoit  été  fur-tout  fentie  par  l'empereuir 
qui  en  avoit  tiré  des  fecours  confidérables. 
Elle  devoit  néceffairement  augmenter  lorfqut? 
des  forces,  employées  jufqu'alors  dans  une 


H  r  STORIQUES,  &c.  89 

caufe  prcfqu'ctrangere  ,  feroicnt  développées 
pour  des  intércts  plus  perlbnnels.  Cette 
réflexion  détermina  Charles  à  s'occuper  férieu- 
fement  du  foin  de  faire  élire  fon  frère  roi  des 
Romains.  La  crainte  des  obftacles  qu'il  pou- 
voit  trouver  ne  le  détourna  pas  de  fon  entre- 
prife  ;  &  il  vint  à  bout  de  les  furmonter 
en  1 5  3 1 ,  quoiqu'ils  fe  trouvaffent  plus  grands 
qu'il  ne  l'avoit  craint.  Il  étoit  encouragé  aux 
efforts  qu'il  faifoit  par  l'efpérance  des  avan- 
tages qui  dévoient  les  fuivre.  Si  nos  con- 
je6î:ures  font  bien  fondées,  il  penfa  qu'il  fe 
déchargeroit  en  apparence  fur  Ferdinand ,  du 
gouvernement  du  corps  germanique  ;  que  les 
membres  de  cette  efpece  de  république  qui 
n'avoient  nulle  défiance  du  caraftere  de  ce 
prince  ,  feroient  peu  en  garde  contre  les 
entreprifes  qu'il  formeroit  fur  leur  liberté  ; 
que  cette  fécurité  les  mettroit  dans  les  fers 
fans  qu'ils  s'en  apperçuffent  ;  &  que  lorfque 
leur  efclavage  feroit  affez  avancé  pour  devoir 
être  durable ,  le  roi  des  Romains  naturelle- 
ment foible ,  &  accoutumé  d'ailleurs  à  une 
déférence  aveugle  pour  les  volontés  de 
Charles,  pourroit  être  amené  par  un  mélange 
adroit  d'iniinuations  &  de  menaces ,  à  céder 
un  jour  fes  droits  à  l'empire.  Ce  fyftême  qui 
tire  beaucoup  de  vraifemblance  de  l'ambi- 
tion du  prince  qui  l'avoit  formé  ,  eu  prefque 
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démontré  par  une  démarche  dont  il  eft  imn 
portant  de  pefer  toutes  les  circonftances. 

Uerippereur  attira  enEfpagne  ,  l'an  1548  , 
Maximilien  pour  lui  faire  époufer  l'Infante 
Marie   fa  fille.  Ce  mariage  qui  pouvoit  &: 
devoit  être  conclu  affez  vite  ,  traîna  deux 
ans    entiers.    Un   tems   û   confidérable    fut 
employé  à  perfuader  au  jeune  archiduc ,  qu'il 
n'étoit  pas  de  fon  intérêt  que  le  roi  Ferdinand 
fon  père  parvînt  au  trône  de  l'empire  ,   6c 
qu'il  n'y  avoit  que  le  prince  d'Efpagne  qui  pût 
ioutenir  avec  l'éclat  convenable  une  dignité 
fi  ruineufe.  Dès  qu'on  crut  s'être  affuré  que 
Maximilien  dont  on  avoit  craint  l'efprit  élevé 
&  fouple ,  ne  traverferoit  pas  des  vues  qu'il 
paroiiToit  ne  pas  défaprouver  ,  on   crut  en 
pouvoir  hafarder  la   proportion  au  roi  des 
Romains.  Marie ,  reine  douairière  de  Hongrie 
fa  fœur ,  fe  chargea  de  lui  faire  cette  ouver- 
ture. L'afcendant  qu'elle  avoit  eu  fur  lui  dans 
tous  les  tems ,  &  qui  avoit  beaucoup  augmenté 
depuis  les  fervices  effentiels  qu'elle  lui  avoit 
rendus  en  Hongrie  &  en  Bohême,  la  rendoit 
plus  propre  que  perfonne  à  fe  mêler  d'une  négo- 
ciation fi  délicate.  Elle  fut  conduite  avec  la 
foupleffe  &  l'activité  que  pouvoient  infpirer  à 
une  femme  ambitieufe  le  defir  de  réuflir  dans 
une  affaire  importante ,  &  une  pafTion  très- 
vive  pour  la  grandeur  de  la  branche  aînée 
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de  fa  maifon;  cependant  elle  eut  TiiTue  la 
plus  tunefte  qu'elle  pouvoit  avoir.  Ferdinand 
indigné  qu'on  eut  ofé  lui  propofer  une  efpece 
de  dégradation  qui  l'auroit  couvert  d'oppro- 
bre aux  yeux  de  fon  fiecle  &  de  la  poftérité, 
rappella  Maximilien  à  fa  cour  ,  &  rompit 
tout  commerce  avec  Charles-Quint.  (*)  Cette 
froideur  duroit  encore  lorfque  l'empereur 
donna  à  l'Europe  le  Ipeftacle  d'une  abdica- 
tion totale  de  fes  dignités  &  de  fes  états.  Le 
principe  de  cette  démarche  eft  fi  peu  connu  , 
que  nous  croyons  devoir  rapporter  tous  les 
motifs  qu'on  lui  a  prêtés.  Le  lefteur  jugera  de 
leur  degré  de  vraifemblance. 

Le  premier  qui  fe  préfente  eft  l'aventure 
4'Infpruck.  L'empereur  avoit  été  forcé  par 
des  ennemis  qu'il  avoit  fouvent  vaincus ,  & 
toujours  méprifés,  de  fuire  de  cette  ville 
avec  une  précipitation ,  &  des  circonftances  fi 
humiliantes ,  qu'il  avoit  paru  inconfolable. 


(  *  )  Philippe  II  refta  perfuadé  toute  fa  vie  qu'il  auroit  été 
empereur  fans  l'ambition  de  fa  fœur  Marie  ,  qui  encouragea 
Maximilien  fon  époux  à  ne  pas  renoncer  ,  comme  il  y  paroiffoit 
déterminé  ,  à  l'efpérance  d'occuper  un  jour  le  premier  trône 
ide  la  chrétienté.  11  arriva  de  là  que  cette  princeffe  étant  revenue 
veuve  en  Efpagne  ,  n'y  eut  aucune  confidération.  Cela  étoit  fi 
public  que  dom  Diego  de  Cordova  ,  qui  étoit  très-bien  à  la 
cour ,  difoit  plaifammentàceux  qui  s'adreflbient  à  lui  pour  obtenic 
quelque  grâce  :  Après  l'impératrice ,  je  fuis  celui  qui  a  le  moins 
de  pouvoir  auprès  du  roi.  Juan  Vitrian,  commentaire  fur  Com- 
ipines. 
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Cette  difpofltion  qui  aiiroit  pu  tourner  en 
découragement  dans  une  ame  foible,  devoit 
infpirer  naturellement  des  penfées  de  ven- 
geance à  un  prince  qui  connoiffoit  fes  forces, 
&  dont  le  courage  avoit  déjà  été  tant  de  fois 
éprouvé.  Une  obfervation  fi  fimple  devoit 
empêcher  tous  les  hiftoriens  un  peu  éclairés 
de  donner  à  la  retraite  de  Charles-Quint  une 
origine  fi  peu  vraifemblable  ,  &  les  déter- 
miner à  en  chercher  une  autre  caufe. 

Plufieurs  l'ont  fait  ,  &  ont  cm  l'avoir 
trouvée  dans  les  malheurs  qu'il  éprouva 
devant  Metz  ,  dont  il  fut  forcé  de  lever  le 
fiege.  Pour  peu  qu'on  ait  étudié  les  fouverains 
qui  comme  Charles-Quint  ont  l'ambition  de 
fixer  fur  eux  les  regards  de  leur  fiecle  &  de 
la  poftérité,  on  fent  que  cet  événement ,  loin 
de  précipiter  fa  retraite ,  devoit  la  retarder 
jufqu'à  ce  qu'elle  pût  devenir  glorieufe. 

L'élévation  de  CarafFe  fur  le  iiege  de  Rome, 
pouvoit  être  tout  au  plus  l'occafion  d'un 
léger  chagrin  ,  &  non  le  motif  d'une  réfolu- 
tion  violente. Il  n^étoit  pas  poflible  que  l'empe- 
reur fe  regardât  comme  peu  propre  à  régner , 
pour  n'avoir  pas  réufîl  à  écarter  du  trône  un 
pontife  dont  il  étoit  haï  ;  ou  qu'il  fe  crut 
hors  d'état  de  réfifler  aux  efforts  &  aux 
întrisîues  d'une  cour  dont  la  foibleffe  &  la 
mauvaife  foi  éîoient  connues  de  toute  l'Eur. 
rope. 
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L'opinion  qui  attribue  l'abdication  de 
Charles  aux  confcils  de  (es  deux  fœurs 
Marie  &  Eleonore  efl  encore  plus  dénuée  de 
vraifemblance.  Quand  il  ne  fercitpas  prouvé 
par  l'hifloire  que  les  deux  reines  ne  furent 
inftruites  de  ce  grand  projet  qu'après  que  la 
réfolution  de  l'exécuter  eut  été  tout-à-fait 
prife ,  il  fuffiroit  de  quelques  notions  géné- 
rales pour  en  être  convaincu  :  tous  ceux  qui 
ont  pefé  avec  attention  les  événemens  de  ce 
règne  mémorable  favent  que  les  femmes  en 
furent  quelquefois  les  inflrumens  ,  mais 
qu'elles  n'en  furent  jamais  le  premier  mobile; 
Cette  feule  obfervation  paroît  détruire  ce 
que  Sandoval  affure  ,  que  l'empereur  ne  prit 
le  parti  de  la  folitude ,  que  parce  qu'il  étoit 
convenu  avec  fa  femme  Ifabelle  qu'à  un  cer- 
tain âge  ils  s'y  jetteroient  tous  deux.  Il  n'eft 
pas  aifé  de  croire  qu'un  prince  qui  pour  des 
intérêts  affez  légers  manquoit  tous  les  jours 
à  fes  engagemens  les  plus  authentiqu"es,  &  les 
plus  importans,  ait  renoncé  à  toutes  fes  cou- 
ronnes, par  la  feule  délicateffe  de  tenir  une 
parole  donnée  à  une  princefTe  morte  depuis 
affez  long-tems. 

Quoique  bien  des  rois  ayent  eu  la  vanité 
de  croire  que  ce  qui  fe  paflbit  dans  les  aftres 
avoit  des  rapports  marqués  avec  les  événe- 
mens de  leur  règne  p  nous  ne  faurions  nous 
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perfuadcr  que  l'empereur  ait  fait  dépendre 
fa  deftinée  d'une  comète  dont  la  vue  lui  parut 
im  arrêt  de  mort.  Les  hifloriens  qui  ont  adopté 
ce  bruit  populaire ,  ont  fait  plus  d'attention 
à  la  folie  alors  générale  de  l'aftrologie  judi- 
ciaire ,  qu'au  caraftere  particulier  du  prince: 
dont  ils  écrivoient  les  aftions. 

Nous  ne  croyons  pas  mieux  fondée  l'opi- 
nion qui  attribue  la  retraite  du  père  aux  infi- 
nuations  des  partifans  du  fils.  Charles  recevoit 
fi rarement  des  impreiïions  étrangères,  même 
de  fes  plus  grands  minières ,  dans  les  plus 
petites  chofes  ,  qu'il  n'eft  guère  vraifemblablé 
que  l'événement  le  plus  important  de  fa  vie 
lui  ait  étéinfpirépar  des  hommes  qui  n'avoient 
pas  fa  confiance,  &  que  leurs  liaifons  dévoient 
lui  rendre  fufpefts. 

Il  paroîtroit  d'abord  plus  naturel  de  con-^ 
jeclurer  avec  qelques  hifloriens  fort  graves  j 
que  cette  démarche  tout-à-fait  extrême  ,  fut 
infpirée  par  l'ambition  de  faire  une  chofe  qui 
avoit  peu  d'exemples ,  &  qui  ne  pouvoit  pas 
être  fouvent  imitée.  Un  examen  réfléchi  dé 
la  conduite  &  du  génie  de  Charles-Quint ,  ne 
permet  pas  de  fe  livrer  à  cette  idée.  Dans 
aucune  des  opérations  du  règne  de  ce  prince. 
On  ne  voit  des  avantages  folidement  réels 
facrifîés  à  la  gloire ,  &  encore  moins  à  l'éclat 
&  à  l'oflentation. 
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Des  ccrivains  que  leur  profefllon  rend 
crédules  fur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
religion  ,  ont  avancé  que  l'empereur  avoit 
renoncé  à  fes  grandeurs  pour  imiter  un  offi- 
cier de  réputation  qui  lui  avoit  dit  qu'il 
quittoit  la  profefilon  des  armes  dans  la  vue 
de  mettre  un  intervalle  entre  la  vie  &  la 
mort.  Un  motif  fi  pur  auroit  occalionné 
néceffairement  des  réparations  qui  n'euffent 
pas  permis  à  l'Europe  de  fe  méprendre  fur 
leur  origine. 

Brantôme  efl:  le  feul  qui  ait  dit  que  Charles 
n'avoit  quitté  le  trône ,  que  pour  briguer  la 
tiare  ,  &  qu'il  avoit  férieufement  afpiré  à 
rendre  le  fouverain  pontificat  héréditaire 
dans  fa  famille.  C'efl  un  conte  fi  vifiblement 
abfurde  ,  qu'il  feroit  ridicule  de  le  réfuter. 

On  trouve  quelque  part  que  Charles  n'avoit 
abdiqué  fes  états  que  pour  former  fonfuc- 
cefTeur  dans  le  grand  art  de  régner.  Cette 
opinion  paroîtra  aufîi  chimérique  qu'elle  l'efl, 
fi  l'on  fait  attention  qu'il  n'étoit  pas  pofTible 
que  le  caraftere  jaloux  &  opiniâtre  de  Phi- 
lippe eût  échappé  à  l'empereur ,  qui  d'ailleurs 
ne  fit  aucune  démarche  depuis  qu'il  fut  def- 
cendu  du  trône,  qui  fît  feulement  foupçonner 
qu'il  voulût  fe  mêler  encore  du  gouverne* 
ment. 

Des  politiques  qui  rafînent  fur  tout  ont 
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imaginé  que  Charles  avolt    voulu  jouir  diî 
plaifir  de  voir  regretter  ion  adminilîration* 
Quand  ce  prince  n'auroit  pas  été  inftruit  par 
l'expérience  de  tous  les  fiecles ,  que  les  peu- 
ples aiment  naturellement  à  changer  de  maître ^ 
il  auroit  fenti  que  Ton  régné  avoit  été  trop 
long  &  trop  agité ,  que  fes  fujets  s'étoient  crus 
trop  foulés  &  que  les  derniers  événemens  de  la 
guerre  lui  avoient  été  trop  contraires ,  pour 
qu'on  deiirât  de  continuer  à  recevoir  (es  loix. 
Les  mémoires  du   cardinal  de  Granvelle 
ëtabliffent  un  autre  fyflême.  On  y  voit  que 
Philippe  ne  fe  vit  pas  plutôt  en  poffeiîion  de 
Naples  &  de  Milan ,  qui  lui  avoient  été  cédés^ 
pour  qu'il  pût  époufer  la  reine  d'Angleterre  , 
qu'il  déclara  qu'il  vouloit  deftituer  tous  ceux 
qui  y  avoient  des  places  pour  y  mettre  des 
gens  uniquement  dévoués  à  fes  intérêts  ;  que 
ce  prince  refufa  avec  beaucoup  de  hauteur 
d'aller  voir  l'empereur  fon  père  à  Bruxelles^» 
jufqu'à  ce  qu'on  eût  réglé  comment  il  y  feroit 
reçu,  &  de  quelle   autorité  il  y   jouiroit: 
que  dès  qu'on  l'eut  revêtu  du  vicariat  d'Italie  ^ 
pour  qu'il  eut  un  prétexte  de  s'emparer  de 
Sienne,  &  de  tout  ce  qu'il  trouveroit  à  fa  bien* 
féance ,  il  avoit  exigé  une  indépendance  abfo- 
lue  dans  toute  l'étendue  qu'il  lui  plairoit  de 
donner  à  fa  commiflion  :  que  Charles  s'étoit  vu 
réduit  à  la  dure  ôc  honîeufe  néceiUté  de  lutter 

continuellement 
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continuellement  contre  fon  fils  ,  ou  de  lui 
céder  toujours  ;  &  que  l'embarras  &  le  cha- 
grin d'une  alternative  fi  défagréable  lui  avoit 
fait  abandonner  le  timon  du  gouvernement. 
Qu'on  Ibnde  le  cœur  de  ce  prince  ,  &  on 
verra  fi  on  y  trouve  le  fond  de  fenfibilité  6>C 
de  tendreffe  néceflaires  pour  infpirer  un  parti 
ii  défefpéré. 

Une  étude  un  peu  approfondie  dii  cara£lere 
de  l'empereur  ,  des  circonftances  où  il  fe 
trouvoit  lorfqu'il  fe  détermina  ,  (&  de  la 
manière  dont  il  exécuta  fa  réfolution ,  nous 
porteroit  à  penfer  que  cette  retraite  fi  fameufç 
dans  l'hifloire  ,  n'eut  ni  des  principes  bien 
éclaircis ,  ni  de  but  bien  déterminé.  Charle$ 
étoit  aigri  par  fes  infirmités, par  les  profpérités 
de  la  France  ,  par  les  revers  qu'il  venoit 
d'elTuyer  à  la  guerre ,  &  par  la  diminution  de 
fa  réputation.  L'impofîibilité  de  changer  une 
fituation  qui  devoit  devenir  tous  les  jours 
plus  dure  ,  le  fit  tomber  dans  une  efpece  dé 
lafTitude  qu'il  prit  pour  un  dégoût  raifonnable 
&  vrai  des  affaires  &  des  honneurs.  Il  fut 
affermi  dans  cette  illuiion  par  des  images 
riantes  qu'il  fe  traçoit  à  lui-même  du  repos 
&  de  la  folitude,  &  par  des  idées  de  dévo- 
tion qu'on  a  fouvent  dans  le  malheur.  Ces 
moyens  joints  à  un  peu  d'inconflance  qu'on 
avoit  toujours  remarqué  dans  fa  conduite ,  lui 
Mcm,  Pûl,  Tome  L  G 
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infpirerent  ,  û  nos  conjeftures  font  vraies  > 
la  fantaifie  de  fe  débarraffer  de  toutes  fes  cou- 
ronnes. Bruxelles  fut  le  théâtre  oii  s'en  fît 
la  cérémonie  dans  une  aflemblée  des  états. 
Charles  y  céda  à  ion  fils  Philippe  ,  qui, 
depuis  fon  mariage  avec  Marie  d'Angleterre  , 
portoit  le  titre  de  roi  de  Naples  &  de  Sicile, 
le  vingt-quatre  Novembre  1555,  ^^^  Pays- 
Bas  ;  &  en  Janvier  de  l'année  fuivante,  toutes 
fes  poffeiïions  de  l'ancien  &  du  nouveau 
Monde.  Cette  ceiîion  fut  accompagnée  d'un 
difcours  dans  lequel  quelques  hifloriens  ont 
cru  trouver  un  air  chagrin  :  mon  fils  ,  dit 
l'empereur  à  Philippe  ,  je  fais  aujour£hui  unt 
action  dont  t antiquité  fournit  peu  cCexem-^ 
phs  ^  &  je  ne  compte  pas  avoir  dans  la  fuiti 
beaucoup  d'imitateurs.  S'il  retint  encore  quel- 
ques mois  fa  qualité  de  chef  du  corps  ger- 
manique ,  ce  ne  fut  que  pour  faire  un  der- 
nier effort  en  faveur  de  fon  ancien  projet. 
La  nouvelle  tentative  ne  fut  pas  plus  heu- 
reufe  que  l'avoient  été  les  précédentes.  Non- 
feulement  Ferdinand  refiifa  de  céder  les 
droits  qu'il  avoit  à  l'empire  ,  mais  encore  il 
ne  voulut  jamais  confentir  que  le  roi  fon 
neveu  fut  déclaré  vicaire  de  l'empire  dans  les 
Pays-Bas  &  enitalie.  Le  chagrin  qu'eut  Charles 
d'avoir  échoué  dans  la  dernière  entreprife  qu'il 
avoit  formée,  ne  l'empêcha  pas  de  confommer 
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îe  grand  ouvrage  de  Ion  abdication.Tout  étoit 
fini  lorfqu'il  s'embarqua  en  Zélande(*)  le  dix- 
lept  Septembre  de  l'an  1556. 

L'hiftoire  a  confervé  un  mot  célèbre  qui 
feroit  penCer  que  Charles  ne  tarda  pas  à  regret- 
ter le  commandement.  Il  y  a  aujourd'hui  un  an^ 
dit  le  cardinal  de  Granvelle  au  roi  Philippe  , 
que  l'empereur  fe  démit  de  tous  fes  états  ;  il  y  a 
au ffî  aujourd'hui  un  an  qu  il  s'en  repentit,  répon- 
dit le  prince.  Ceux  qui  n'ont  pas  éé  auffi  révè- 
res qu'un  fils  ,  ou  qui  n'ont  pas  vu  les  chcfes 
défi  p^ès,  ont  reculé  cette  époque  jufqu'au 
tems  oii  il  traverfa  les  provinces  d'E' pagne 
iqui  conduiloient  de  la  Bifcaye  oii  il  a  voit 
débarqué  ,  juiqu'à  la  folitude  qu'il  avoit 
cholfie.  Il  fe  vit  fi  négligé  dans  fa  marche 
par  les  peuples ,  &  fon  fuccefieur  lui  fit  atten- 
dre fi  longtems  les  fommes  qu'il  s'étoit 
réfervées  pour  récompenfer  ceux  defesfer- 
viteurs  qu'il  devoit  renvoyer  ,  qu'il  com- 
mença à  s'affliger  vivement  du  facrifice  qu'il 
Venoit  de  faire.  Les  difpofitions  où  fe  trouvoit 


(*)  La  reine  d'Angleterre  le  fit  prier  par  le  comte  d'Arondel 
d'aborder  dans  un  de  fes  ports  ,  afin  qu'elle  eût  la  fatistaftion 
de  le  voir.  Quel  plaifir  pourra  avoir  une  fi  grande  reine  ,  répori- 
dit-il ,  de  fe  voir  la  belle-fille  d'un  fimple  gentilhomme  ^  Cette 
réponfe,  ayant  fait  redoubler  les  inftances  ,  il  dit,  pour  s'en 
■  débarraffer  :  M,  U  comte  ,  tout  dépendra  des  vents.  Hiftoire  de 
Charles- Quint. 
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alors  (on  efprit ,  ont  paru  à  quelques  hifto- 
Tiens  mieux  marquées  qu'à  nous  ,  dans  un 
difcours  qu'il  tint  dans  Valladolid  à  un  bouf- 
fon nommé  Pedro  de  San-Erbas.  Cet  homme 
■\'oyant  que  Charles  le  faluoit,  lui  àit^Sire,vous 
êtes  bien  bon  de  vous  découvrir  pour  moi  !  ejî-ce 
pour  dire  que  vous  nêtes  plus  empereur!^  Non  , 
Pierre,  répondit  le  prince,  c'ejl  que  Je  n  ai  plus  rien 
à  te  donner  que  cette  marque  de  courtoijie.  Il  partit 
peu  de  jours  après  cet  entretien  pour  Saint- 
Juft ,  monaftere  fitué  dans  un  vallon  agréable 
fur  les  frontières  de  Caftille  &  de  Portugal , 
auprès  de  Placentia  :  il  y  arriva  le  24  Février  de 
l'an  1557,  y  vécut  obfcur  ,  &  n'en  fortit 
jamais. 

Aucune  des  occupations,  ni  des  pratiques 
4e  religion  auxquelles  fe  livra  Charles  dans 
fa  retraite ,  ne  porta  l'empreinte  ni  d'un  grand 
génie ,  ni  d'une  ame  élevée.  Il  fe  promenoit  ^ 
cultivoit  des  fleurs ,  faifoit  des  expériences  de 
méclianique ,  afîiftoit  aux  offices ,  fe  donnoit 
ia  difcipline,pratiquoit  toutes  les  autres  morti- 
fications du  cloître,fans  jamais  mettre  à  aucune 
de  ces  aftions,  la  plupart  très-extraordinaires  , 
ce  je  ne  fai  quoi  de  grand  qui  juftifîe  &  ano- 
blit tout.  Il  falloit  même  qu'il  mît  dans  tous 
fes  exercices  quelque  chofe  qui  afFoiblît  bien 
fort  l'impreffion  de  refpeâ:  que  fa  feule  pré- 
sence auroit  du  faire ,  pour  qu'on  lui  ait  tena 
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le  difcours  qui  fuit.  Un  matin  que  ce  prince 
cveilloit  à  fon  tour  les  religieux  ,  il  trouva  un 
novice  enieveli  dans  un  fi  profond  fommeil, 
qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  l'éveiller  :  le  jeune 
novice  fe  levant  enfin  à  regret ,  &  encore  à 
demi  endormi ,  ofa  lui  dire ,  qu'il  devoit  bien 
fe  contenter  d'avoir  troublé  le  repos  du  monde 
tant  qu'il  y  avoit  vécu, fans  venir  encore  trou- 
bler  le  repos  de  ceux  qui  en  étoient  fortis. 

Le  cours  des  méditations  de  Charks  fut 
interrompu  par  une  cérémonie  qui  ne  pou- 
voit  partir  que  d'une  imagination  bilarre, 
ou  d'un  efprit  déjà  affoibli.  Ce  prince  fit 
célébrer  fes  obfeques  pendant  fa  vie ,  fe  mit 
enpofture  de  mort  dans  un  cercueil,  entendit 
faire  pour  lui-même  les  prières  que  l'églife 
n'adreffe  à  Dieu  que  pour  ceux  qui  ne  font 
plus,  &  ne  fortit  de  fa  bierre  qu'après  que 
tout  le  monde  fe  fut  retiré.  Il  fut  attaqué  la 
nuit  qui  fuivit  cette  repréfentation  funèbre 
d'une  fièvre  violente  qui  le  conduifit  dans 
peu  au  tombeau,  Il  mourut  le  vingt.unieme  de 
Septembre  i558,âgéde57  ansfept  mois  ôc 
vingt-un  jours.  * 


(  *  )  Parmi  les  éloges  outrés  que  les  Efpagnols  prodiguèrent 
à  Charles-Quint  après  fa  mort ,  on  a  remarqué  l'épitaphe  fui* 
vante  : 

Pro  tumulo  portas  orbem  ,  pro  tegmine  cotlum  , 
Sidéra  profaçibus  ,  pro  lacrymis  maria. 
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Rome  qui  par  fa  perfévérance  &  fes  hauteurs, 
a  fouvent  réiifîî  à  réalifer  des  prétentions 
qu'elle-même  regardoit  comme  chimériques, 
faifit  la  circonftance  de  cette  mort  pour  tenter 
d'acquérir  un  nouveau  droit.  Elle  fit  rendre 
au  prince  les  mêmes  honneurs  funèbres  qui 
avoient  toujours  été  rendus  aux  empereurs. 
Le  but  de  cette  cérémonie  qui  paroiflbit 
d'abord  de  pure  bienféance,  étoit  d'établir  que 
la  renonciation  qui  avoit  été  faite  en  faveur 
de  Ferdinand,  n'ayant  pas  été  accompagnée 
de  la  participation  du  faint  iiege  ,  devoit  être 
régardée  comme  nulle  ;  &  que  l'empire 
n'étoit  vacant  que  du  jour  de  la  mort  de 
Charles.  Paul  IV  étoit  fi  entêté  de  cette  idée, 
qu'il  mourut  fans  avoir  reconnu  Ferdinand 
pour  empereur,  parce  que  ce  prince  ne  voulut 
jamais  s'abaiffer  à  lui  demander  un  confente- 
ment  qui  l'auroit  dégradé  ,  lui ,  &  le  corps 
germanique.  Son  fucceffeur  Pie  IV  fe  défifta 
d'une  prétention  iî  odieufe,  &  la  bonne  intel- 
ligence fut  rétablie  entre  les  deux  cours. 

Les  hiftoriens  qui  ont  voulu  faire  un  {aint 
de  Charles-Quint,  ont  écrit  qu'au  moment 
même  où  il  cxpiroit,  un  lys  de  fon  jardin  avoit 
fleuri  miracuîeufement.  Ceux  qui  ont  cherché 
à  rendre  fa  mémoire  odieufe ,  l'ont  fait  mourir 
Juthérien,  fous  prétexte  qu'il  avoit  choifi  pour 
fon  prédicateur ,  Conftantin  Ponce ,  &  qu'il 
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avoit  rendu  les  derniers  foupirs  entre  les  bras 
de  Barthelemi  Carranza  ,  archevêque  de 
Tolède  ,  (*)  deux  hommes  célèbres  qui  furent 
pourluivis  dans  la  fuite  comme  hérétiques  , 
par  l'inquifition.  Ces  fables  font  fi  vifiblement 
i'ouvage  de  la  flatterie  &  de  la  malignité,  qu'il 
ne  feroit  pas  raifonnable  de  les  réfuter.  Il  vaut 
mieux  s'attacher  à  tracer  les  vrais  traits  du 
grand  prince  qui  nous  occupe, 

,  : ■ — ■ m 

(*)  Carranza  dit  à  deux  évêques  qui  l'accompagnoient  par 
honneur  lorfqu'il  fut  conduit  à  I  inquifition  :  Je  vais  en  prifon 
au  milieu  de  mon  plus  intime  ami ,  &  de  mon  plus  cruel  ennemi. 
Il  s'apperçut  que  la  crainte  qu'ils  eurent  que  l'un  d'eux  ne  lui 
fût  défagréable  ,  leur  donna  à  tous  deux  de  l'émotion  ;  Mejfieurs, 
ajouta-t-il  alors  ,  vous  ne  m'entende-^  pas  :  mon  grand  ami , 
c'e/?  mon  innocence  j  mon  grand  ennemi  ,  c'eji  l'archevêché  de 
Tolède. 

Après  s'être  défendu  en  Efpagne  iufqu'en  1567,  il  fut  trans- 
féré à  Rome.  La  fentence  qu'on  lui  prononça  en  1576  pgrtoit 
que  quoique  l'on  n'eût  pas  de  preuves  certaines  de  fon  héréfie , 
il  feroit  une  abjuration  folemnelle  ,  à  caufe  des  fortes  précomp- 
tions qu'on  avoit  contre  lui.  S'étant  fournis  à  cet  ordre ,  il  fut 
envoyé  au  couvent  de  la  Minerve  ,  où  il  mourut  l'année  même 
de  fon  élargiffement.  II  protefta  ,  avant  de  recevoir  le  viatique, 
qu'il  n'étoit  jamais  tombé  dans  aucune  des  erreurs  qu'on  lui 
avoit  imputées  ;  qu'il  regardoit  pourtant  comme  jufte  la  fentence 
rendue  contre  lui  par  l'inquifition  de  Rome  ,  qui  avoit  jugé  en 
cpnféquence  de  ce  qui  avoit  été  allégué  &  prouvé  contre  lui^ 
Grégoire  XIII  fut  fi  édifié  de  tant  de  patience  ,  qu'il  fit  mettre 
fur  la  tombe  de  cet  homme  vertueux  l'épitaphe  fuivante  : 
Bartholom^o  Carranza  ,  Navarro  ,  Dominicano  ,  Archie^ 
pifcopo  Toletano,  Hifpaniarum  Primati ,  génère  ,  vita  ,  doclrina  , 
concione  ,  atque  eleemofinis  claro  :  magnis  munerihus  à  Carolo  V 
&  Philippo  Regefibi  commijjis  egregie  funHo  :  anima  in  profperis 
modeflo  ,  &  in  adverfit  xquo.  Obiit  anno  iKj6  ,  die  3  Maii  , 
Athanafio  &  Antonio  facra  ,  «fd^/f  72.  Hiftoire  de  Charles-Quint, 
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Charles ,  quoique  né  dans  les  Pays-Bas  ^ 
fétoit  d'une  vivacité  û  finguliere  dans  fon 
enfance ,  qu'on  ne  pvit  parvenir  à  faire  fon 
portrait  qu'en  difpofant  autour  de  lui  quatre 
épées,  de  telle  forte  qu'il  ne  pouvoit  fe  remuer, 
fans  fe  bleffer.  Ce  feu  fi  dangereux  ordinaire- 
ment pour  les  fouverains  &  pour  leurs  fujets , 
fut  dirigé  avec  tant  de  fageife  qu'il  ne  produifit 
que  de  bons  effets.  On  le  tourna  à  l'étude  des 
langues  vivantes ,  de  l'hiiloire ,  de  la  politique^ 
les  feules  connoiffancesnécefTaires  de  ceux  qui 
font  appelles  au  trône  ;  &  on  réuffit  à  jetter 
fur  ces  grands  objets  cet  intérêt  vif  qui  ne 
laiffe  que  de  l'indifférence  pour  tout  le  refte. 
Il  arriva  de-là  que  le  jeune  prince  n'eut  pas 
ce  goût  du  plaifir ,  ce  defir  de  plaire  ,  ces 
grâces  de  ^imagination  qui  féduifent  trop 
fouvent les  courtifans ,  &  parleur  moyen  la 
multitude.  Sa  réputation  fouffrit  de  ce  qui 
auroitdû  la  former.  On  prit  l'efprit  de  réflexion 
qu'il  avoit  fupérieuremenî  pour  de  la  lenteur  ; 
&  plufieurs  hifloriens  ont  écrit  qu'il  ne  dut 
fon  élévation  à  l'empire  ,  qu'à  l'idée  affez 
généralement  établie  de  la  médiocrité  de  fon, 
çaraôere. 

L'Europe  fe  vit  bientôt  forcée  de  rétrafter 
ce  jugement  injufîe  :  Charles  flit  connu.  On 
démêla  que  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  une  péné- 
tration   extraordinaire  ,  il  n'employoit  qu^ 
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des  gens  habiles  ,  &  que  fon  application  à 
létudier  ceux  qu'il  deftinoitàdes  places  impor- 
tantes, lui  tenoit  lieu  d'une  plus  grande  faga- 
cité.  Il  n*avoit  pas  la  fantaifie ,  fi  commune  & 
fi  daneereufe  aux  fouverains  ,  de  vouloir 
furprendre  par  des  choix  auxquels  on  ne  tut 
pas  préparé:  toutes  chofes  d'ailleurs  égales, 
il  préféroit  celui  que  la  voix  publique  nom- 
moit ,  parce  qu'il  avoit  remarqué  que  cette 
attention  augmentoit  l'idée  qu'il  vouloit 
donner  de  fa  capacité  &  de  fa  juftice.  La 
crainte  de  paffer  pour  léger  ou  pour  peu 
éclairé,  ne  le  déterminoit  pas  à  continuer  à  fe 
fervir  d'un  général oud'un  miniftre  médiocre, 
parce  qu'il  avoit  commencé  à  s'en  fervir  :  dès 
le  commencement  de  fon  règne ,  il  s'étoit  fait 
un  principe  dont  il  ne  s'écarta  jamais ,  de  facri- 
tîer  toujours  fa  gloire  perfonnelle  à  la  répu- 
tation de  fon  gouvernement.  Ce  fyflême  le 
conduilit  quelquefois  à  faire  en  forte  qu'on 
attribuât  fes  projets  les  mieux  combinés  èc 
les  plus  étendus ,  à  ceux  qui  adminifiroient 
l'état  fous  lui  :  il  retiroit  de  cet  artifice  le 
double  avantage  d'affoiblir  la  jaloufie  des 
princes  contemporains  contre  lui  ,  &  de 
fortifier  l'opinion  qu'on  avoit  par-tout  de  la 
fageffe  de  fon  confeil. 

Comme  Charles  connoifToit  peu  les  befoins 
^u  cœur,  iln'avoitni  favori,  ni  confident  : 
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il  penfoit  qu'un  fouverain  ,  pour  être  jufîe^ 
devoit  être  fans  amour  comme  fans  haine  ;  & 
que  la  confiance  ,  quand  elle  n'étoit  pas  indif- 
penfable,  étoit  une  foiblefîe,  une  efpece  de 
crime  d'état,que  rien  ne  pouvoitjuHifier.  Quoi- 
qu'il récompenfât  ordinairement  mal ,  il  étoit 
prefque  toujours  bien  fervi  :  ce  bonheur  étoit 
une  fuite  en  quelque  forte  nécefTaire  du  talent 
qu'il  avoit  de  louer  à  propos ,  du  fyftême  qu'il 
s'étoit  fait  de  ne  ravir  la  gloire  de  perfonne,  & 
de  l'art  qui  lui  étoit  fi  naturel  de  faire  efpérer 
beaucoup  en  ne  donnant  que  peu.  Ceux  qui 
lui  étoient  utiles  ,  n'eurent  jamais  le  dégoût 
de  s'appercevoir  qu'ils  ne  lui  fuflent  pas  agréa- 
bles :  l'ufage  oii  il  étoit  de  tout  rapporter  à 
fon  état  plutôt  qu'à  fa  perfonne,  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  laiffer  éclater ,  ni  d'avoir  peut- 
être  de  ces  averfions  bifarres  qui  ont  été  fi 
jfouvent ,  &  qui  feront  fi  fouvent  encore  la 
mine  des  affaires  les  plus  importantes.  Il  eut 
le  fecret,  qui  n'avoit  jamais  été  commun  ,  & 
qui  paroît  s'être  perdu  depuis  ,  de  faire 
concourir  à  l'exécution  de  fes  projets  ,  quels 
qu'en  fuflent  les  auteurs  ,  tous  ceux  qu'il 
jugeoit  à  propos  d'y  faire  entrer  :  les  jaloufies 
&  les  haines  particulières  des  gens  en  place 
n'influoient  que  peu  &  rarement  fous  fon 
règne,  dans  les  événemens  publics. 

L'adreffe  de  poulTer  ainfi  vers  le  même  bu^ 
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tant  de  perfonnes  confidérablcs  ,  dont  les 
inclinations  ,  les  liaifons  &:  les  vues  étoient 
ordinairement  très-oppofées,  formoit  peut- 
être  la  partie  la  plus  eftimable  de  la  politique 
de  Charles  ,  mais  ne  la  formoit  pas  toute. 
Ce  prince  avoit  d'ailleurs  pour  maximes 
fondamentales  de  ne  fe  pas  laifler  pénétrer, 
de  groflir  fes  fuccès  ,  ou  de  diminuer  fes 
pertes  dans  l'opinion  publique  ,  &  de  ne  rien 
négliger  de  tout  ce  qui  av  it  quelque  rapport 
au  gouvernement.  Il  répétoit  fouvent  que 
l'homme  d'état  devoitêtre  encore  plus  vigi- 
lant que  le  chirurgien  qui  fonde  avec  foin 
les  moindres  bleffures.  Les  entreprifes  com- 
pliquées lui  p'aifoient  plus  en  général  que  les 
projets  fimples.  Il  aimoit  à  fe  fervir  dans  les 
négociations  de  gens  obfcurs,  qu'il  trouvoit 
moins,  délicats  fur  les  moyens ,  &  qu'il  lui 
étoit  plus  facile  de  défavouer.  Ses  traités 
étoient  tous  remplis  de  fes  ambiguïtés  baffes 
&  honteufes  dont  la  faine  politique ,  &  la 
pratique  de  quelques  minières  du  premier 
ordre  ont  enfin  défabufé  l'Europe. 

Quoiqu'il  ait  rétiré  tout  le  fruit  poffible  de 
quelques  crimes  hardis  ,  éclatans  &  décififs 
qui  fe  commirent  fous  fon  règne ,  fes  hifto- 
riens  ont  voulu  faire  douter  s'il  les  avoit 
ordonnés  :  ils  fe  fondent  fur  ce  que  les 
miniflrçs  qui  en  étoient  les  auteurs,  ne  furent 
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ni  punis  ni  récompenfés.  La  connoiffancé 
qu'il  avoit  des  hommes  lui  faifoit  hafarder 
les  calomnies  les  plus  grofîieres  contre  fes 
ennemis  rl'événementprouva  que  la  crédulité 
des  peuples  étoit  un  inftrument  encore  plus 
fur  &  plus  facile  pour  nuire,  qu'il  ne  Tavoit 
cru.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  ne  fuivit  dans 
les  affaires  que  des  voies  détournées  :  mais  il 
paroît  que  de  deux  manières  également  fûres 
de  réuffir ,  celle  qui  avoit  un  côté  niyftérieux 
étoit  préférée  ordinairement.  Il  étoit  vrai  par 
réflexion  dans  les  chofes  indifférentes ,  pour 
être  faux  avec  avantage  dans  celles  qui  étoient 
confidérables  :  ce  manège  lui  réufîit,  quoique 
découvert,  parce  que  les  hommes  ont  été 
fouvent  féduits  par  les  apparences,  lors  même 
qu'ils  foupçonnoient  que  ce  n'étoit  que  des 
apparences. 

Le  malheur  qu'eut  Charles  d'adopter  le 
projet  de  la  monarchie  univerfelle ,  qui  avoit 
été  formé  par  Ferdinand  fon  ayeul ,  donnoit 
à  fa  politique  une  aftivité  fouvent  nuifible  : 
le  vice  d'une  première  chimère  fe  répandoit 
fur  prefque  tout  ce  qu'il  entreprenoit  pour 
la  foutenir  &  la  réalifer.  Comme  il  avoit  plus 
d'étendue  que  de  juftefTe  dans  l'efprit ,  il  fe 
plaifoit  à  former  dans  le  même  tems  plufieurs 
entreprifes  confidérables  :  elles  fe  nuifoient 
fouvent  les  unes  aux  autres  :  mais  ou  il  ne 
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sVn  appercevoit  pas  ,  ou  la  convidion  n'ctoit 
pas  aflez  forte  pour  le  guérir  de  ce  goût.  La 
même  inquiétude  qui  lui  faifoit  pafTer  fa  vie 
en  voyages ,  l'empôchoit  de  poufler  fes  vues 
auffi  loin  qu'il  Tauroit  fallu  :  il  arriva  de-là 
qu'il  n'eut  que  des  demi-fuccès ,  &  qu'après 
un  règne  afl'ez  floriffant,  rien  ne  fe  trouva  fini. 
Ses  démarches  eurent  le  plus  fouvent  un  air 
incertain  qui  donnoit  de  l'inquiétude  à  fes 
partifans ,  &  qui  relevoit  les  efpérances  de 
l'es  ennemis  :  cela  venoit  de  ce  qu'il  ne  s'étoit 
pas  inftruit  des  forces  &  des  reffources  des 
états  voiiins  avec  autant  de  foin  que  du  carac- 
tère des  princes  qui  les  gouvernoient. 

Il  étoit  né  fans  goût  &  fans  génie  pour  la 
guerre  :  il  ne  la  fit  en  perfonne  que  par  ému- 
lation ;  &  il  n'y  eut  quelquefois  des  fuccès  , 
que  parce  qu'en  de  certaines  occaiions  l'efprit 
tient  lieu  de  talent.  Son  courage  paroiffoit  trop 
réfléchi ,  pour  ne  pas  manquer  de  cet  enthou- 
iiafme  qui  fe  communique  :  il  pouvoit  être 
fur  ;  mais  certainement  il  n'étoit  pas  brillant. 
On  lui  trouvoit  jufques  dans  les  moindres 
occafions  cet  air  occupé  que  le  foldat  eu  dans 
l'habitude  de  prendre  pour  de  l'embarras  , 
&  qui  a  fi  fouvent  jette  le  découragement 
dans  une  armée  entière.  Ses  avantages  ne 
furent  jamais  aufïï  complets  que  (es  revers, 
parce  qu'il  manqua  toujours  de  cette  har- 
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diefle  qui  prépare  la  viftoire ,  &  qui  rend 
redoutable  jufques  dans  la  défaite. 

Quoiqu'il  évitât  avec  foin  les  dépenfes 
inutiles ,  qu'il  ne  fit  pas  même  toutes  celles 
qui  étolent  néceffaires,  fes  finances  furent 
toujours  en  défordre  :  l'ufage  de  furcharger 
les  peuples  ne  s'eft  introduit  que  depuis  ;  & 
le  nouveau  monde  ne  donnoit  guère  encore 
alors  que  des  efpérances.  Sa  religion  comme 
celle  de  fes  peuples,étoit  remplie  de  formalités, 
&  comme  celle  des  rois,  fubordonnée  à  fes 
intérêts  :  il  en  remplit  les  devoirs  extérieurs 
avec  une  oflentation  qui  apaffé  pour  hypocri- 
iie,  &  qui  n'étoit  que  politique.  L'amour  lui  fît 
goûter  fes  douceurs  fans  lui  faire  commettre 
fes  crimes  :  (es  maîtreffes  qui  n'étoient  que 
fes  maîtreffes  ne  le  détournèrent  jamais  de  (ts 
devoirs  ,  ne  prirent  aucune  part  aux  affaires  , 
&  n'entrèrent  pas  feulement  dans  ce  qu'on 
appelle  intrigues  de  cour.  La  protection  qu'il 
accorda  aux  arts ,  ne  fut  ni  fort  utile  à  ceux 
qui  les  cultivoient ,  ni  très -honorable  pour 
lui  :  il  n'étoit  pas  pofîible  qu'un  goût  de  vanité 
&  d'imitation  produisît  les  mêmes  effets  que 
la'  paffion  de  Léon  X  &  de  Fra'"çois  I. 

La  manière  de  vivre  de  Charles  étoit  égale- 
ment éloignée  de  la  bafTeffe  &  de  l'oflentation* 
Il  ne  fuyoit ,  ni  ne  cherchoit  les  louanges  & 
les  plaifu-s.  Quoiqu'il  profitât  ordinairement 
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de  la  vérité ,  il  n'aimoit  pas  ceux  qui  la  lui 
difoient.  Sa  familiarité  n'avoit  rien  d'utile 
ni  de  dangereux.  Le  refpeft  des  peuples  lui 
paroiflbit  plus  précieux  que  leur  attachement. 
L'air  de  modération  &  de  juflice  qu'il  mettoit 
dans  toutes  fes  aftions  ,  faifoit  fupporter, 
louer  même  quelquefois  fa  févérité.  On 
l'avoit  accoutumé,  dès  l'enfance  ,  à  fe  rendre 
maître  de  fon  extérieur  ,  ce  qui  le  faifoit 
ordinairement  paroître  fupérieur  aux  évé- 
nemens.  Son  averfion  pour  tous  ceux  qui 
avoient  dérangé  leurs  affaires,  étoit  extrême  : 
il  ne  les  admettoit  jamais ,  ni  à  fes  délaffe- 
mens ,  ni  à  fes  confeils  ,  ni  à  aucun  genre 
d'adminiftration.  Peu  de  rois ,  peu  de  parti- 
culiers même  ont  eu  autant  de  flexibilité 
que  lui  dans  le  caraftere  :  il  ne  paroiffoit  pas 
le  même  en  Efpagne  &  en  Flandre  ;  en  Italie 
&  en  Allemagne  ;  fes  manières  d'agir ,  fes 
principes  de  gouvernement  changeoient  fui- 
vant  les  hommes  &  les  climats.  Sa  pénétra- 
tion lui  avoit  fait  fentir  qu'il  étoit  plus  facile 
&  plus  jufte  de  s'accommoder  au  génie  de  fes 
fujets  ,  que  de  vouloir  les  affujettir  au  fien. 

Telle  eft  l'idée  que  préfente  de  Charles- 
Quint  une  étude  férieufe  du  feizieme  fiecle. 
Si  on  la  trouve  contredite  par  quelques 
aôions  moins  connues  ,  qu'on  faffe  attention 
que  les  hommes  les  plus  conféquens  fortent 
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de  tem5-en-tems  de  leur  caraftere.  D'ailleurs^ 
nous  avons  formé  notre  opinion  générale 
iur  des  événemens  publics  &  liés  les  uns  aux 
autres,  plus  décififs,  fans  comparaifon ,  que 
des  particularités  recueillies  par  des  écrivains 
flatteurs  &  intéreffés.  Cette  efpece  de  douté 
que  l'intérêt  de  la  vérité  veut  que  nous  jet- 
tions  fur  certains  nîonumens,ne  nous  empê- 
chera pas  d'en  tirer  tous  lès  traits  piquans  qui 
s'y  trouvent  :  le  lefteur  averti  qu'ils  ne  font 
la  plupart  rapportés  que  par  des  auteurs 
Efpagnols  plus  panégyriftes  qu'hiftoriens  du 
prince  ,  y  ajoutera  tel  degré  de  foi  qu'il 
jugera  à  propos. 

Charles  étudioit  fans  répugnance  dans  fa 
jeuneffe  les  langues  vivantes  :  il  diibit  quel- 
quefois qu'il  vouloit  fe  fervir  de  l'Italienne 
pour  parler  au  pape  ,  de  l'Efpagnole  pour 
parler  à  la  reine  Jeanne  ,  fa  mère  ;  de 
l'Angloife  pour  parler  à  la  reine  Catherine  fa 
tante  ;  de  la  Flamande  pour  parler  à  (es  amis  ^ 
&;  de  la  Françoife  pour  parler  avec  lui-même. 
On  ne  put  jamais  l'engager  à  bien  apprendre 
le  latin  :  CroycT^-vous  ,  diioit  -  il  à  ceux  qui 
blâmoient  jujftement  cette  averfion  ,  qu'on 
veuille  faire  de  moi  un  maître  cC école  ?  Hifloire 
de  Charles-Quint. 

La  découverte  de  l'Amérique  ,  ouvrage  de 
Chriftophe  Colomb  ,  &  de  l'ambition   des 

rois 
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Yois  catholiques  ,  Ferdinand  &  Ifabelle  -, 
devint  un  objet  de  grande  attention  pour 
l'Europe  ,  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Charles.  Ferdinand  Cortez  parti  le 
18  Novembre  15 18,  de  l'ifle  de  Cuba  pour 
la  conquête  du  Mexique ,  trouva  au  milieu 
des  peuples  les  plus  barbares  ,  un  empire 
qui  avoit  une  politique  ,  des  loix  ;  qui  pof- 
(edoit  l'art  de  la  guerre  ,  &  la  fcience  du 
gouvernement.  Son  ame  naturellement  très- 
élevée ,  le  fut  encore  par  la  vue  des  tréfors 
&  des  forces  de  l'état  qu'il  attaquoit  :  Voilà , 
mes  amis  ,  dit-il  à  fes  foldats  ,  ce  que  noies 
cherchons,  de  grands  périls  &  de  grandes  richejfes; 
celles-ci  établirent  la  fortune  ,  6*  hs  autres  la 
réputation.  Cette  magnanimité  fe  commu- 
niqua :  tous  les  Efpagnols  qui  étôiênt  de 
l'expédition  parurent  des  hommes  fupéri^urs 
dans  un  grand  nombre  de  combats ,  la  plu- 
part très-vifs  ,  qu'ils  eurent  à  livrer  ou  à 
foutenir.  Le  dégoût  qui  paroît  inféparable 
des  entreprifes  longues  ,  éloignées  &  diffi- 
ciles ,  les  gagna  pourtant  à  la  fin  ,  &  ils  com- 
mencèrent à  fe  regarder  comme  les  viftimes 
ide  l'ambition  du  chef  qui  les  conduifoit. 
Antoine  de  Villafagna ,  foldat  hardi  &  fac- 
tieux qui  vit  ces  difpofitions  ,  &  qui  avoit 
peut-être  contribué  à  les  faire  naître ,  crut 
la  circonftance  favorable  pour  tramer  une 
Mém,,  Pol.  Tome  L  H 
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confpiration.  Son  but  étoit  de  maffacrer  fon' 
général  ,  de  s'^élever  par  la  proteftion  des 
ennemis  de  ce  grand  homme ,  &  de  gagner 
l'amitié  de  l'armée  ,  en  lui  procurant  les 
moyens  de  quitter  un  pays  qu'elle  ne  regar- 
doit  plus  que  comme  un  exil.  Cortez  averti 
à  tems  de  ce  qui  fe  paffoit  ,  fît  arrêter, 
juger,  &  mourir  fur  le  champ  un  rebelle 
trop  peu  confidérable  pour  qu'il  y  eût  à 
craindre  une  fédition.  Il  fît  répandre  en 
même  tems  que  Villafagna  fe  voyant  décou= 
vert  &  pris,  avoit  tiré  de  fon  fein  un  papier 
qu'il  avoit  déchiré  en  mille  pièces,  &  qui 
contenoit ,  félon  les  apparences ,  le  nom  &  le 
feing  des  conjurés.  Cette  précaution  lui  parut 
lîécefTaire  pour  empêcher  les  complices  qu'il 
connoifToit  tous ,  &  qui  étoient  en  trop  grand 
nombre  pour  pouvoir  être  punis  ,  de  fe  porter 
aux  dernières  extrémités.  L'événement  fit  voir 
que  le  parti  le  plus  modéré  étoit  le  parti  le 
plus  fur  dans  cette  occafion.  Les  coupables 
fervirent  depuis  avec  d'autant  plus  de  zèle  , 
qu'ils  crurent  cette  ardeur  nécefïaire  pour 
■détruire  les  foupçons  qu'on pouvoit  avoir  de 
leur  fidélité.  Solis. 

L'union  n'eut  pas  été  plutôt  rétablie  entre 
les  Efpagnols,  qu'ils  achevèrent  la  conquête 
du  Mexique.  Leur  valeur ,  à  en  juger  par  tout 
ce  q^û  fuivit  C€  grand  événement ,  avoit  été 
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èiioins  foutenue  par  le  defir  d'acquérir  de  la 
gloire  ,  que  p:ir  refpérance  de  s'enrichir. 
Cette  hontcufe  paiTion  les  porta  à  des  cruautés 
qu'on  a  peine  à  croire.  Cortez  lui  -  même 
montra  autant  d'avidité  que  le  dernier  des 
fubalternes.  L'hiftoire  Taccufe  d'avoir  fait 
mettre  fur  des  charbons  ardens  l'empereur 
Guatimozin,  &  un  de  fes  favoris,  pour  les 
forcer  par  ce  fupplice  à  découvrir  les  tréfors, 
dcMontézuma  que  l'on  fuppôfoit  qu'ils  avoient 
cachés.  Ce  fut  dans  cet  état  violent  que  le 
prince  entendant  un  cri  que  la  douleur  fai- 
foit  pouffer  à  fon  favori  ^  lui  dit  en  le 
regardant  fièrement  :  &  moi ,  fuis-je  donc  fur 
Un  lit  de  rofcs?  Cet  héroïfme  ne  changea  rien 
à  la  conduite  qu'on  tenoit  ;  &  les  barbares 
vexations  qui  avoient  commencé  ,  conti- 
nuèrent fans  que  Charles  en  fût  inftruit,  ou 
qu'il  prît  des  mefures  pour  les  faire  ceffer* 
La  tyrannie  ne  diminua  pas  ,  malgré  l'éloi-» 
gnement  du  tyran  qui  revint  en  Europe  pour 
y  défendre  fes  biens  contre  le  procureur  fîfcal 
du  confeil  des  Indes.  Il  fuivoit  cette  grande 
affaire  à  la  courd'Efpagne,  lorfque  l'empereur 
partit  pour  fa  féconde  expédition  d'Afrique» 
Cortez  qui  l'y  accompagna  fut  traité  avec 
peu  d'eftime  ;  &  on  lui  donna  la  mortifica- 
tion de  ne  le  point  appeller  au  confeil  de 
guerre ,  quoiqu'on  y  admît  des  officiers  qui 


il6  MÉMOIRES 

n'avoient  ni  la  réputation ,  ni  fes  fervices  ^ 
m  fon  expérience.  11  mourut  dans  la  patrie 
en  1554.  Harera. 

Ce  grand  capitaine  n'avoit  pas  achevé  la 
conquête  du  Mexique  ,  lorfqu'on  fut  déter- 
îîiiné  à  celle  du  Pérou  d'une  manière  alTez 
iinguliere.  XJn  Indien  qui  venoit  de  pré- 
fenter  une  grande  quantité  d'or  à  deux  ottî- 
ciers  efpagnols  ,  s'apperçut  qu'ils  ne  parvien- 
■droient  jamais  à  le  partager  paifiblement , 
malgré  la  précaution  qu'ils  prenoicnt  de  le 
pefer.  Indigné  ,  comme  il  le  devoit  être , 
d'une  avidité  fi  éloignée  de  ies  mœurs .,  il 
iecoua  violemment  la  balance ,  &;  renverfa 
tout  l'or  qui  y  étoit  :  «  puifque  vous  vous 
»  querellez  pour  fi  peu  de  chofe ,  dit  -  il  tout 
j»  de  fuite  aux  deux  officiers  ,  &  que  c'eft 
»  apparemment  ce  métal  qui  vous  a  fait  aban- 
»  donner  votre  patrie,  effuyer  tant  de  fatigues, 
»  courir  tant  de  dangers ,  &  inquiéter  tant  de 
30  peuples  qui  jouilToient  d'une  paix  profonde, 
»  je  veux  vous  faire  connoître  un  pays  011  vos 
»  defirs  feront  fatisfaits  ;  mais  pour  y  pénétrer 
>^  il  faut  bien  d'autres  forces  que  celles  que  je 
r>  vois  ici.  Vous  aurez  à  combattre  des  nations 
>'>  nombreufes  &  des  rois  puifTans ,  qui  ne 
»  manquent  ni  de  moyens  ,  ni  de  courage 
»  pour  fe  bien  défendre.  » 

Ce   difcours   qui  parçiffoit  d'abord   fort 
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vague  fat  fuivi  d'cclairciffcinensfinuisfaifans, 
qu'on  ne  penfa  plus  qu'à  tenter  la^  clccou- 
verte  d'une  région  fi  riche.François  Pizarr^quî 
favoit  la  guerre,  &  qui  la  fiùtbit  avec  fuccès 
depuis  long-tems  dans  les  Indes, .fut  mis  à 
la  tête  de  cette  entreprifc.  Elle  réufîit  au  de-là 
de  toute  efpcrance.  Les  trcfors  du  Pérou,  6c 
le  Mexique  font  devenus  depuis  la  bafe  du 
commerce  immenfe  que  fait  l'Europe  dans 
toutes  les  parties  de  l'univers.  HiJloircd&Saint' 
Domingue.. 

Les  chevaliers  de  faint  Jean ,  chafTés  en  1 5  5  2 
de  Rodes  par  Soliman  ,  furent  errans  pendant 
huit  ans   en  Candies ,  à  Mefîine  ,  à  Civita-- 
Veechia,  à  Viterbe  ,  à  Nice  &  à  Villefranche. 
Ils  obtinrent  enfin  l'ifle  de  Malte ,  &  y  fixèrent 
Tordre.  L'empereur  ,  par  cet  arrangement, 
mit  à.couvert  Naples  &  Sicile  des  entreprifes 
des  corfaires   d'Afrique  ,  &  ne  céda  qu'un 
rocher   flérile  ,  qui  comme  on  le  difoit  alors 
communément ,  ne  valolt    pas   le  parchemin 
quon  avo'it  employé  à  écrire  racle  de  la  donation^ 
Hiftoire  de  Malte. 

Barberoufle  s'étoit  emparé  du  royaume 
de  Tunis  d'où  il  menaçoit  les  côtes  de 
Naples  &;  de  Sicile.  Pour  mettre  à  couvert 
ces  deux  provinces  ,  Charles  fe  détermina 
à  aller  attaquer  l'an  1535,  ce  redoutable 
corfaire  jufqu'en  Afrique.. Il  commença  foi^. 

H  3, 
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expédition  par  le   fiege  de  la  Goiilette ,  qu'il 
prit  après   une   aflfez   vive    réfiflance.    Elle 
auroit  peut-être  duré  plus  long  -  tems  fans 
la  promeffe  que  fît  l'empereur  d'une  chaîne 
de  cinq  cents  ducats  d'or  à  celui  qui  le  pre- 
mier  planteroit    l'étendart    chrétien    fur   la 
muraille.  L'efpoir  d'une  récompenfe  fi  glo- 
rieufe  fît  faire  des  efforts  à  toute  l'armée. 
Ceux   d'un    fnnple  foldat    de  Palerme  dont 
l'hifloire  n'a   pas   confervé   le   nom  ,  &  de 
Pierre  de  Tuniente  ,  chevalier    de    Malte , 
Catalan  ,   furent    trouvés  généralement  les 
plus  heureux  ;  mais  on  fe  partagea  entre  ces 
deux  braves  hommes.  Trois  officiers  &  trois 
chevaliers  d'une  probité  diflinguée,qu'on choi- 
sît pour  juger  cet  important  différend  ,  nepu-^ 
rent  point  parvenir  à  acquérir  affez  de  lumières 
pour  prononcer.  Charles  mit  à  profit  pour  fa 
réputation    cette    précieufe    incertitude  :  il 
donna  deux  chaînes  au  lieu  d'une  ,  &  gagna 
plus   de  cœurs   par  une  attention  û  fage  , 
qu'il  ne  l'auroit  fait  en  d'autres  occafions  par 
les  facrifîces  les  plus  difficiles. 

Plufieurs  hiflorîens  ont  obfervé  que  pendant 
que  les  chrétiens  montoient  à  l'afTaut ,  qui  les 
rendit  maîtres  de  la  Goulette  .  ils  étoient  pré- 
cédés de  deux  hommes  qui  les  animoient  à 
bien  faire  par  des  motifs  très-différens.Un  fran- 
■cifcain  nommé  Louis  Samcrra  crioit,  un  cri^-j' 
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cifix  à  la  main  ,  que  le  pape  accordolt  indul- 
gence pléniere,  &  la  rémiffion  de  tous  leurs 
péchés  à  ceux  qui  mourroientpour  la  foi  dans 
cette  guerre  :  le  Trompette  Antoine  Jocondo 
portoit  une  chaîne  d'or  au  bout  d'une  longue 
pique ,  &  la  promet  toit  de  la  part  du  prince  à 
celui  qui  arboreroit  le  premier  fon  drapeau. 

Charles,  après  la  prife  de  la  Goulette  , 
marcha  droit àTunis.Un  de  fes  foldats,  effrayé 
du  grand  nombre  d'ennemis  qui  couvroient 
la  campagne  ,  s'écria  :  Avons-nous  donc  à  corn- 
battre  contre  tant  de  Mores  ?  tais-toi  ^ poltron^ 
lui  dit  un  de  fes   camarades, /?///5  il  y  aura 
de  péril,  plus  il  nous  en  reviendra  de  profit  &  de 
gloire.  Ce  mot  hardi  procura  peut-être  une 
vidlolre  que  fuivit  une  aâion  qui  a  paffé  pour 
fiéroïque.  Le  boulanger  de  BarberoufTe  vint 
offrir  à  l'empereur  d'empoifonner  fon  maître  , 
ce  qui  feroit  tomber  fans  rifque  tout  le  pays 
entre  les   mains  des  Efpagnols.  L'empereur 
refufa  cette  propofition  ,  fous  prétexte  qu'il 
ne  vouloit  pas  faire  l'honneur  à   un  More 
d'ufer  avec  lui  de  tant  de  cérémonie  ;  il  fît 
avertir   tout  de   fuite   fon  ennemi  du  péril 
qu'il    avoit    couru  ,   &  l'exhorta   à  être  à 
l'avenir  fur  fes  gardes. 

Ce  procédé  de  Charles  n'empêcha  pas  Bar- 
beroufle  ,  qui  défefpéroit  de  défendre  Ttmis, 
d'ordonner  qu'on  mît  le   feu  aux  poudra 

H  4 
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qui  étoient  fous  les  prifons  des  efclav  e 
chrétiens.  Le  plus  confidérable  d'entr'eux , 
Simonei  ,  chevalier  de  Malte  ,  prévint  ce 
malheur  ,  en  profitant  de  la  confufion  ou 
tout  étoit  tombé  ,  pour  s'emparer  avec  fe? 
compagnons  du  château  qui  devoit  entraîner , 
&  qui  entraîna  en  effet  la  reddition  de  la  ville. 
Parmi  les  traits  fans  nombre  de  lubricité  , 
d'avarice  &  de  cruauté  qui  firent  juger  le5 
conquérans  indignes  de  leur  fortune  ,  on 
trouve  une  adion  qui  mérite  d'être  remar- 
quée. On  amenoit  de  Tunis,  au  camp  une 
fille  jeune,  belle  &  noble,  nommée  Ayfa. 
Muley  Hafcen  ,  ce  roi  qui  ,  après  avoir  été 
détrôné  par  BarberoufTe,  s'étoit  i.etté  entre  les 
bras  de  l'empereur  ,  la  rencontra  garottée 
d'une  manière  également  indigne  de  fon  âge , 
de  fon  fexe  &  de  fa  naiffance.  Touché  de  com- 
pafTion  ,  &:  peut-être  d'un  fentiment  plus  vif, 
il  offrit  à  l'officier  Espagnol ,  dont  elle  étoit 
l'efclave  ,  de  la  racheter.  La  Maurefque  qui 
étoit  née  iiere  ,  &:  que  fa  fituation  aigriffoit , 
s'écria  en  lui  crachant  au  vïfa^e  :  Retire-toi  » 
perfide  &  méchant  Hafcen  ,  qui  pour  recouvrer 
un  royaume  qui  ne  t^ appartenait  pas  ,  as  trahi 
honteufement  ton  pays  &  ta  nation.  Cette 
expreiTion  de  défefpoir  autant  pour  le  moins 
que  de  mépris,  ne  rebutant  pas  le  prince,  Ayfa 
f\irieiife  lui  répéta  :  Retire  -  toi.  ,    te  dis  -je'^ 
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Jt  ne  veux  point    d'un  tyran   pour  libérateur. 
Cette  averiion  qui  étoit  générale  n'empê- 
cha pas  le  rétabliffement  de  Hafcen ,  &  en 
flit  peut-être  la  principale  caufe.  Elle  mettoit 
dans  une  dépendance  entière  &  néceffaire  de 
fes  protecteurs  ,   un  roi   dont  on  s'affuroit 
d'ailleurs  en  le  rendant  tributaire  de  l'Efpagne, 
en  retenant  le  fort  de  la  Goulette ,  &  en  exi- 
geant fon  fils  Mahomet  pour  otage.  Les  hif- 
toriens  qui  ont  loué  ces  difpofitions  n'ont  pas 
vu  qu'à  force  d'affoiblir  &  d'avilir  ce  prince  , 
on  l'avoit  mis  hors  d'état  d'interrompre  les 
courfes  de  Barberouffe.  Ce  roi  corfaire  qui 
étoit  refté  maître  d'Alger  ,  &  amiral  de  Soli- 
man ,  contiua  en  effet  avec  fuccès  fes  ravages 
&  fes   barbaries.  Ovitre  le  defir  de  la  réputa- 
tion &  du  butin  qu'il  avoit  toujours  eu ,  il 
parut  animé   d'un  motif  de  vengeance  qui 
lui  fafoit  mettre ,  dans  tout  ce   qu'il  entre- 
prenoit,  quelque  chofe  d'infultant  pour  Char- 
les. L'empereur  attendoit  avec  chagrin  l'occa- 
iion  de  punir  tant  d'outrages  lorfqu'il  apprit 
que  fon  ennemi  étoit  parti  pour  Conftanti- 
nople.  Ce  voyage  qui  devoit  avoir  beaucoup 
affoibli  Alger ,  lui  parut  favorable  pour   en 
tenter  la  conquête  ;  &  il  en  prit  la  réfolution  , 
quoique  la  faifon  fût  avancée.  André  Doria 
l'ayant  inutilement  preffé  de  renvoyer  cette 
expédition  à  un  autre  tçms  ,  finit  par  lui 
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dire  de  ce  ton  brufque  qui  eft  fi  familier  au* 
gens  de  mer  :  Souffre?^  quon  vous  détourne  de. 
cette  cntreprlfc  ^  car  ^  par- Dieu  ^Jî  nous  y  allons 
nous  périrons  tous  ;  à  quoi  Charles  répondit 
en  riant  :  vingt-deux  ans  d\mpire. pour  moi ,  6» 
foixante  &  dou'^e  ans  de  vie  pour  vous ,  nom 
doivent  fuff.re  à  tous  deux  pour  mourir  contens. 
On  s'embarqua  peu  de  jours  après,  &  on  arriva 
dans  les  derniers  jours  d'Oftobre  de  Tan  1 541, 
à  la  rade  de  la  ville  qu'on  fe  propofoit  de 
prendre. 

Avant  de  commencer  les  attaques ,  on 
envoya  au  gouverneur  de  la  place  un  gentil-* 
homme  adroit  &  éloquent  qui  n'oublia  rierr 
de  tout  ce  qui  étoit  capable  de  l'intimider  on 
de  le  corrompre. Dès  qu'il  eut  ceffé  de  parler  ^ 
le  gouverneur  le  renvoya  après  lui  avoir  dit  : 
que  c  étoit  être  fou  que  de  fe  mêler  de  confeillef 
fon  ennemi  ;  mais  que  c* étoit  être  encore  plus  fou 
que  de  s'arrêter  aux  confeils  qiiun  ennemi  donne^ 
Ces  difpofitions  réduifirent  l'empereur  à 
attaquer  la  place  -dans  les  formes.  La  valeur 
de  la  gamifon  ,  &  des  tempêtes  affreufes  le 
forcèrent  d'en  lever  le  fiege  ;  il  ne  regagna 
fes  états  qu'après  avoir  perdu  dans  cette  expé-? 
dition  fon  armée  ,  fa  flotte,  &  fa  réputation. 
On  fait  que  l'Aretin,  furnommé  le  Divir» 
par  les  Italiens ,  pour  l'énergie  de  Ïqs  expref-? 
fions  j  fe  faifoit  appeller  U  fléau  des  princes  y  &9 
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qu'il  avoitmcme  fait  frapper  une  mcdallle  ou 
il  étoit  reprcfenté  affis  fur  un  trône ,  ayant  des 
rois  à  fes  pieds  qui  lui  apportoient  des  dons 
avec  ces  mots  pour  légende  :  I prinçipi  tribu" 
tarii  delC Arctino.C\\àï\Qs,  à  Ton  retour  d'Afri- 
que ,  lui  envoya ,  pour  l'engager  à  fe  taire  j, 
ime  chaîne  d'or  de  la  valeur  de  cent  ducats, 
Vûilà ,  dit  l'écrivain  fatyrique ,  un  hkn  petit 
préjhit  pourune  Ji gramUJhttifcyiQ  de  l'Aretin. 
L'efpece   d'anéantiffement   où   tomba    la 
marine  efpagnole  après  l'événement  du  fiege 
d'Alger,  rendit  les  corfaires  plus  entreprenans 
&  plus  redoutables  dans  toute  la  Méditer- 
ranée.   Leurs    courfes  ne  furent  pas  même 
interrompues    par    la  mort  de  Barberouffe. 
Dragut  leur  nouveau  chef  les  mena  au  butin 
avec  autant  de  bonheur  &  de  capacité  que 
fon  prédéceffeur.  C'étoit  de  la  ville  d'Africa  , 
dont  il  s'empara  par  rufe  ,  qu'il  faifoit  fortir 
ies  efcadres  terribles  qui  ruinoient  le  com- 
merce   des    chrétiens,  &    qui  ravageoient 
leurs  côtes.  Quoique  le  projet  de  le   chafler 
d'une  place  qu'il  avoit  mife  dans  un  état  de 
défenfe  proportioné  au  befoin  qu'il  en  avoit, 
parût  hardi,  l'empereur,  qui  étoit  aigri,  l'entre- 
prit, &  fes  lieutenans  l'exécutèrent.   André 
Doria  reçut  ordre  après  ce  fuccès  auquel  il 
avoit  beaucoup  contribué,  de  chercher  par- 
tout Dragut,  &  de  ne  rien  négliger  pour  s'en 
défaire,  .     ,  •  -^ 
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L'amiral ,  averti  que  fon  rival  avoit  relâché 
dans  le  havre  de  l'ifle  de  Gelves ,  jetta  l'ancre 
à  fon  embouchure ,  dans  un  endroit  appelle 
la  Bouche  de  Cantara ,  &  envoya  chercher  à 
•Gènes  ,  à   Naples  &  en  Sicile  ,  un  renfort 
de  troupes.  Il  les  deflinoit  à  attaquer  le  cor- 
faire  dans  l'ifle  ,  tandis  que  de  fon  côté ,  il 
lui  couperoit  toute  retraite  ,  en  tenant  l'ifTue 
du  havre   entièrement  bloquée.   Dragut  qui 
pénétra  ce  deffein ,  imagina  pour  le  ruiner  ^ 
un  moyen  qui  pouvoit  n'être  pas  heureux , 
mais  qui  ne  devoit  tomber  que  dans  la  têts 
d'un  homme    extraordinaire.   Il  fit  croire  à 
Doria ,  par  l'attention  qu'il  eut  de  fortifier 
les  bords  du  havre ,  qu'il  avoit  réfolu-  d'en 
défendre  l'entrée  jufqu'à  Fextrémité,  «  tandis 
»  qu'il  faifoit  applanir  un  chemin  qui  com- 
»  mençoit  à  l'endroit  où  (es  galères  étoient 
»  mouillées,  &  fur  lequel  on  éleva  un  exhauf- 
»  fement  compofé  de  plufieurs  pièces  de  bois 
»  qu'il  fît   recouvrir  de  planches  frottées  de 
»  graifl'e ,  pour  faciliter  le  paifage  à  tout  ce 
»  qu'il  voudroit  faire  gliffer  defTus.  On  guinda 
»  enfuite  ,  par  la  force  des  cabeflans ,  (es  gale- 
»Tes   fiu*  ce  plancher;  &   avec  des  rouleaux 
»  de  bois  on  les  fît  avancer  jufqu'à  un  endroit 
»  de  l'ifle  dont  le  terrain  étoit  beaucoup  plus 
»  bas  &  où  il  avoit  fait  creufer  un  nouveau 
»  canal  du  côté  de  l'ifle ,  oppofé  au  canal  de 
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»  Cantara ,  &  par  lequel  (es  galères  pafferent 
»  d'une  mer  à  l'autre.  Doria  n'en  apprit  la 
»  nouvelle  que  par  la  perte  de  la  capitanc  de 
»  Sicile ,  que  Dragut,  comme  pour  le  braver  , 
»  enleva  prefque  à  Ta  vue.  Ce  corfaire  prit 
»  enfuite  la  route  de  Conftantinople ,  pour 
»  hâter  par  fa  préfence  le  départ  de  la  flotte 
»  deftinée  contre  Tripoli ,  &c  les  autres  places 
»  qui  appartenoient  aux  chevaliers  de  Saint 
»Jean.  L'amiral  chrétien  étonné  ,  &  plus 
»  confus  que  s'il  eut  perdu  une  grande  bataille, 
»  revint  dans  le  port  de  Gênes  ;  &  pour  fe 
»  difpenfer  de  la  pourfuite  du  corfaire  ,  il  fe 
»  fervit  du  prétexte  honorable  de  commander 
»  lui-même  les  galères  qui  dévoient  paffer , 
»  d'Italie  en  Efpagne,Dom  Philippe  d'Autri- 
»  che ,  fils  unique  de  l'empereur.  »  Hljloire  d& 
Malte. 

Charles  efl:  le  feul  roi  d'Efpagne  qui  ait 
eu  le  cœur  des  Catalans ,  &  prefque  le  feul 
contre  lequel  ils  ne  fe  foient  pas  révoltés.  II 
gagnaleur  confiance  en  répondant  aux  députés 
qui  étoient  venus  favoir  de  quelle  manière  il 
vouloit  faire  fon  entrée  à  Barcelone  ;  qu'il 
■defiroit  d'être  reçu  comme  l'avoient  été  autre- 
fois les  covc\tes  ,  paru  quiltenoît  à  plus  grand 
honneur  d^être  comte  de  Barcelone  ,  que  d^être. 
empereur  des  Romains.  Hiftoire  de  Charles- 
Quint 
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L'empereur  apperçut  fur  une  des  portes  dé 
Naples ,  place  peu  foumife ,  des  figures  de 
chevaux  fans  mors.  Quelqu'un  à  qui  il 
demanda  ce  que  cela  fignifioit,  lui  répondit 
que  c'étoient  les  armes  de  la  ville.  Ces  chevaux^ 
repartit-il,  me  paro'ijfent  bien  fougueux  ,  il  faut 
tikeffairemtnt  que  je  leur  mette  un  frein.  L'ordre 
fut  auflltôt  expédié  de  conftruire  une  citadelle 
qu'on  appella  la  bride  de  Naples.  Hijioirc  de 
Charles- Quint. 

Sandoval ,  dans  la  defcription  qu'il  a  faite 
du  fiege  de  Duren  ,  ville  du  duché  de  Juliers  ,• 
rapporte  que  le  gouverneur  de  la  place 
s'excufa  d'avoir  tenu  contre  une  aufîî  grande 
armée  que  l'étoit  celle  de  l'empereur  fur  ce 
que  fa  garnifon  croyoit  n'avoir  affaire  qu'à 
des  Allemands  ,  &  qu'elle  avoit  ignoré  juf- 
qu'alors  ce  que  c'étoit  que  de  combattre 
contre  les  Efpagnols.  Hijioire  de  Chatles-Quinti 
Les  politiques  ont  blâmé  l'empereur  de 
li'avoir  pas  donné  Florence  à  fon  fils  Philippe  j 
qui  pouvoit  s'en  fervir  utilemxent  pour  ccn* 
ferver  les  autres  états  que  la  couronne  d'Ef- 
pagne  pofTédoit  en  Italie.  Si  Charles  facrifîa, 
comme  on  Ta  foupçonné  ,  la  facilité  de  s'em*- 
parer  d'un  fi  beau  pays  ,  au  plailir  de  donner 
iine  dot  confidérable  à  Marguerite  fa  fille 
naturelle ,  qu'il  maria  à  Alexandre  de  Médicis, 
cette  ijendrefTe  diminua   beaucoup    dans  1» 
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fuite.  Pierre-Louis  Farnéfe,  premier  duc  de 
Parme  &  de  Plaifance  ,  ayant  été  affaHlné, 
Ferrant  de  Gonzague ,  gouverneur  de  Milan, 
reçut  ordre  de  s'emparer  de  Parme  qu'il 
manqua  ,  &  de  Plaifance  qu'il  prit.  On  n'eut 
aucun  égard  aux  droits  de  l'héritier  légitime  , 
Oftave  Farnélé ,  quoiqu'il  eût  deux  enfans 
jumeaux  de  Marguerite  qu'il  avoit  époufée 
après  la  mort  de  Médicis.  L'épigramme  fui* 
vante  nous  apprend  ce  qu'on  penfoit  alors 
fur  cet  événement. 

Cxfaris  injuffu  Farnejîus  occidlt  héros ,' 

Sed  juffu  data  funt  pramia  ficariis. 
Très  funt  heredes  ,  dtix  ,  Margareta  ,  GemelU  ; 

Htmc  Socer  ,  hanc  genitor ,  hos  fpoliavit  avus^ 

Charles  venoit  à  bout  des  chofes  les  plus 
difficiles ,  par  l'attention  qu'il  avoit  de  donner 
aux  diffèrens  peuples  de  fa  domination ,  les 
marques  d'eftime  auxquelles  leur  caraftere 
devoit  les  rendre  plus  fenfibles.  Il  appelloit 
les  Flamands  fes  frères  ,  parce  qu'il  étoit  né 
dans  les  Pays-Bas;  les  Allemands  fes  amis  &  fes 
compagnons  à  caufe  de  fon  extradion  aile- 
inande  &:  de  la  dignité  impériale  qu'il  tenoit 
de  leur  choix  ;  &  les  Efpagnols  fes  lions ,  mis 
homs  ,  pour  leur  intrépidité.  Cette  dernière 
îiation  portoit  alors  fi  loin  la  valeur  ,  que 
les  Caftillans  fe  plaignirent  avec  une  vivacité 
extrême  au  fiege  de  la  Goulette  ,  de  ce  que 
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le  général  les  privoit  de  la  gloire  de  verfer" 
leur  fang  pour  leur  prince ,  en  diftribuant  aux 
Andalouiiens,&  aux  Efirémadulîlens  les  pofles 
les  plus  dangereux.  Amelot ,  notes  fur  Tacite. 
Antoine  de  Levé  qui,  par  fa  réfiftance 
dans  Pavie  ,  avoit  été  la  caufe  de  tous  les 
malheurs  de  la  France  ,  &  qui  s'étoit  foutcnu 
depuis  fans  fecours  au  milieu  de  l'Italie  contre 
les  forces  réunies  de  plufieurs  puiflances, 
avoit  peu  de  fortune.  Son  ambition  fe  bor- 
noit  cependant  à  la  grandeffe ,  la  récompenfe 
la  plus  flatteufe  &  la  plus  facile  qu'on  pût 
lui  donner.  Au  lieu  de  voir  remplir  {qs  defirs 
à  l'arrivée  de  l'empereur  à  Milan  ,  comme 
il  l'efpcroit ,  il  en  fut  reçu  très- froidement.  La 
feule  diflindion  qu'on  lui  accorda  fut  de  le 
faire  affeoir, encore  ajouta-t-on  qu'il  ne  devoit 
cette  grâce  qu'à  fon  âge  &  à  fes  infirmités. 
Quoique  ce  grand  général  fentît  bien  tout  ce 
que  ce  difcours  avoit  de  peu  obligeant,  il 
crut  devoir  profiter  de  cette  occafion  pour 
découvrir  fes  vues  à  fon  maître  ,  &  il  dit  que 
ce  n'étoit  pas  tant  aux  pieds  qu'à  la  tête  qu'il 
avoit  du  mal.  Charles  qui  vit  qu'on  lui 
demandoit  un  ordre  de  fe  couvrir  ,  formalité 
fuffifante  pour  faire  un  grand  d'Efpagne , 
feignit  de  ne  rien  comprendre  ;  &  Levé,  hon- 
teux de  s'être  expliqué  fans  fuccès,fe  retira, 
le  dçfefpoir  dans  le  cœur, 

A  peine 
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A  peine  étoit-il  Ibrti  que  le  fils  de  la  nour- 
rice de  Charles ,  Flamand  grofller  ,  &  inftruit 
ieulcment  aux  arts  méchaniques,  entra.  11  fut 
reçu  avec  un  vifage fi  ouvert ,  des  manières  fî 
franches  ,  des  cârelTes  fi  vives  j  que  le  cardinal 
Caraccioli  ne  put  s'empêcher  de  marquer  la 
furprife  où  tout  ce  qu'il  voyoit  le  jettoit. 
L'empereur  qui  avoit  aflez  de  confiance  en 
ce  cardinal  pour  lui  faire  des  ouvertures', 
lui  avoua  que  c'étoit  par  fyflême  qu'il  jouoit 
deux  rôles  fi  différens  :  l'Efpagnol  a  befoin , 
dit-il,  d'être  gouverné  fièrement  pour  avoir 
toute  fa  vertu  ;  on  ne  tire  parti  des  Flamands 
que  par  une  familiarité  excefîive.  Hijîoire  dé 
ÇharUs-Qidnt, 

La  veuve  d'un  grand  d'Efpagne  voulut 
époufer  vm  de  fès  gentilshommes  qui  étoit 
très-bien  fait ,  &  d'une  figure  fort  agréable. 
Le  jeune  homme ,  par  une  délicateffe  affez 
rare ,  lui  repréfenta  long-tems  &  vivement 
qu'une  alliance  fi  difproportibnnée  la  cou- 
vriroit  d'une  éternelle  opprobre.  Cette  femme, 
pour  toute  réponfe  ,  fit  couper  les  deux 
ftarines  de  deux  chevaux  de  carofTes  très- 
beaux  ,  &  très-connus ,  dont  elle  continua 
à  fe  fervir  pour  fes  vifites  &  fes  promenades. 
Une  bifarerie  fi  nouvelle  devint  d'abord  la 
matière  de  tous  les  entretiens;  on  en  parla 
moins  peu  de  tems  après  j  ÔC  enfin  on  n'ea 
Mlm^  Pol,  Tome  I^  l 
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dit  plus  rien  du  tout.  Voilà  ce  qui  nous  arn« 
vera  ,  dit  la  dame  à  fon  gentilhomme  ,  en 
lui  faifant  obferver  ce  qui  venoit  de  fe  pafTer* 
Ce  raifonnement  finit  les  difficultés. 

Il  n*y  avoit  que  très-peu  de  jours  que  le 
mariage  étoit  fait,  lorfque  l'empereur  arriva 
à  Madrid.  Ce  prince  parut  furpris  de  voir 
parmi  les  grands  qui  lui  faifoient  leur  cour  =, 
un  homme  qu'il  ne  connoiffoit  point,  &  quj 
avertie  chapeau  bas.  On  Fin  ftruifit  dans  l'inf- 
tant  de  ce  qui  s'étoit  paffé  ;  il  lui  ordonna 
de  fe  couvrir  :  Fous  autres,  dit-il  à  ceux  qui 
Fentouroient,  V0W5  ne  deve/^  le  titre  de  grand 
quà  la  fortune  ,  celui-ci,  ajs>uta-t~ilenfouriant^ 
h  pojfède  par  la  nature.  Hifloirc  de  Charles- 
Quint. 

L'empereur  qui  fortoit  d\ine  attaque  de 
goutte  très-violente,  marchoit  d'une  manière 
fi  fmguliere  que  le  comte  de  Buren  ne  put 
s'empêcher  de  rire.  Une  joie  fi  fubite  furprit 
le  prince  ,  qui  en  dem^anda  la  caufe.  Sire  ^ 
répondit  le  courtifan,  qui  ne  fe  trouva  pas 
aflez  de  préfence  d'efprit  pour  imaginer  fur 
le  champ  une  défaite ,  en  voyant  les  pas  mal 
ûffurcs  de  votre  majejlé ,  pai  cru  voir  l'Empire  ,. 
comme  fon  chef,  chancelant ,  tantôt  fur  un  pied  ^ 
6*  tantôt  fur  un  autre.  Garder-vous  une  autre 
fois  de  ces  penfces ,  lui  dit  l'empereur  avec 
^iRC  douceur  mêlée  de  févérité ,  &  apprene^^  qîiù 
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♦*  ne  font  pas  Us  pieds  ,  mais  que  cejl  la  tête  qui 
gouverne  un  état.  Hiftoire  de  Charles-Quint, 

L'empereur  deniandoit  un  jourà  Auguftin 
Sefle ,  Napolitain  éclairé  &  vertueux  ,  avec 
lequel  il  aimoit  à  s'entretenir ,  quelle  étoit 
la  chofe  qu'on  pouvoit  nommer  heureufe 
dans  le  monde  :  Cefi  ,  Sire,  de  n  être  pas  obligé 
de  loger  des foldats ^répondit  Seffe;  &Je  ne  doute- 
pas  que  votre  majejîé  ne  foit  de  mon  opinion ,  fi 
elle  veut  bien  prendre  la  peine  de  lire  ce  que  m^ écrit 
ma  femme.  Il  tira  auffitôt  une  lettre  qu'il 
Venoit  de  recevoir  ,  dans  laquelle  étoient 
•vivement  peints  les  défordres  que  faifoient 
dans  fa  maifon  &:  fur  fes  terres ,  des  gens 
<le  guerre  qu'on  y  avoit  logés. 

Charles  faîisfait  de  la  repartie  de  Seffe; 
i'anpblit ,  &  TalTranchit  pour  toujours  de 
toutes  fortes  d'impofitions.  Hifîoire  de  Charles^, 
Quint. 

Charles  qui  aimoit  à  railler ,  &  qui  per- 
meîtoit  qu'on  le  raillât  lui-même  ,  demandoit 
un  jour  à  Pierre  Sabatte  ,  efpece  de  bouffon 
plaifant  &  fmgulier  avec  lequel  il  badinoit 
ibuvent,  pourquoi  il  n'étoit  pas  gai  à  fon 
ordinaire  ,  &  fe  tourna  tout  de  fuite  vers  fes 
courtifans  pour  les  affurer  qu^il  feroit  bien 
trompé  s'il  n'étoit  pas  payé  comptant  : 
Dieu  me  garde  ,  dit  Sabatte  ,  de  payer  celui 
qui  m  paye  pas  ks  <?«/Wi  Hiftçire  de  CharlçS:; 
Quint.  }  a 
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Un  payfan  qui  fiit  inflruit  par  hafard  qtre' 
l'empereur  aifiioit  fort  les  navets  de  fon  pays, 
fe  fit  un  plaifir  de  lui  en  offrir  de  ceux  qu'il 
cultivoit,  &  qui  étoient  fupérieurs  aux  autres. 
Il  futrécompenfé  de  la  fenfibilité  qu'il  avolt 
mife  dans  fon  petit  prcfent ,  par  le  don  qu'on 
lui  fit  dHm  terrain  affez  confidérable.  Un  de 
fes  voifins  acheta  aufTitôt  les  deux  plus  beaux 
■  chevaux  qu'il  put  trouver  ,  oz  les  conduifit 
au  prince.  Charles  qui  démêla  aifément  le 
rnotif  de  cette  démarche  ,  jugea  à  propos  de 
le  punir  en  ne  donnant  que  la  corbeille  de 
navets  qu'il  avoit  reçue,  en  échange  des  che- 
vaux qu'il  recevoit.  Inflruit  quelque  tems 
après  que  l'homme  avide ,  &  trompé  ,  ne  dif- 
fimuloit  pas  fon  mécontent.em.ent  :  Qudlc  rai- 
fon  a-t-il  de.  fe  plaindre ,  dit-il,  ne  lui  ai-je  pas 
fait  un  prlfent  qui  me  coûte  le  double  de  ce  quil 
nia  donne  ?  Hiftoire  de  Charles- Quint. 

Charles  s'entendant  louer  excefïivement 
par  un  de  ïes  courtifans  ,  lui  dit  :  Je  vois  bien 
que  vous  penfe^  à  moi  dans  vosfonges.  Hilloire 
de  Charles-Quint. 

Des  courtifans  trouvant  que  Charles  s'étoit 
trop  approché  d'une  batterie  ,  le  conjurèrent 
de  s'en  éloigner  :  A-t-on  jamais  vu,  leur  dit-il 
quun  empereur  ait  été  atteint  £un  boulet  d^ 
canon  ?  Hiftoire  de  Charles-Quint. 

On  parloit  devant  l'empereur  d'un  capi- 
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t-aînc  Efpagnol  qui  fe  vantoit  de  n'avoir 
jamais  eu  peur.  //  lici  donc  jamais  mouche  la 
chandelle  avec  les  doigts  ,  'dit  le  prince  ,  car  il 
auroit  craint  dcfe  brûler.  Il  ne  paroît  pas  pofîi- 
b'ie  d'exprimer  d'une  manière  plus  ingénieufe 
ridée  qu  on  a  de  la  valeur,  ni  d'anoblir  d'une 
façon  plus  fimple  une  chofe  très-baffe,  ffif- 
tolre  de  Charles-Quint. 

L'empereur  dit  à  un  ambaffadeur  François 
qui  lui  donnoit  des  louanges  outrées ,  &  par 
conféquent  ridicules  ,  deux  ans  après  l'avoir 
horriblement  décrié  à  Londres.  J'aurols  dejîré y 
monjîeur,  que  vous  eujjier^  un  peu  plus  épargné 
ma  réputation  en  mon  ahfence  ,  &  que  vous 
m'eujjie?^  loué  avec  plus  de  modération  en  ma 
présence.  Hiftoire  de  Charles-Quint. 

Le  Titien  ayant  laiffé  tomber  un  jour  fan 
pinceau  ,  Charles  le  ramaffa  ,  en  difant  que  le 
Titien  méritoit  d'être  fervi  par  Céfar.  Hiftoire 
de  Charles-Qiùnt, 

Le  Titien  difoit  à  l'empereur  qu'il  avoit 
l'honneur  de  faire  fon  portrait  pour  la  troi- 
fieme  fois  :  Oui ,  reprit  le  Prince ,  Ceft  pour 
la  trolfteme  fols  que  vous  me  donne^  flmmorta-- 
ilté.  Vie  des  Peintres. 

On  avoit  érigé  dans  une  églife  d'Efpagne 
un  monument  remarquable  à  une  femme 
morte  depuis  plufieurs  fiecles,  &  encore  pour-, 
tant  célèbre  par  des  mœurs  dépravées  :  mor^ 

H 
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pen ,  dit  l'empereur  au  fupéricur  de  la  com- 
munauté où  étoit  ce  maufolée  :  Quatre  cents  ans 
de  pénitence  ne  fitfîfent-ih  pas;  metic?^  les  re  fies  de 
cette  dame  dans  un  lieu  écarte  afin  qu'on  perde 
hfouvenir  defes  défordres.  Hiftoire  de  Charles- 
Quint. 

Au  retour  de  fa  première  expédition 
d'Afrique ,  Charles  fut  reçu  en  Sicile  avec 
une  pompe  &  des  acclam.ations  extraordi- 
naires. Il  fe  montra  fenfible  ,  comme  il  le 
devoit ,  à  tant  de  marques  d'attachement  5^ 
d'admiration  •.  mais  il  fut  fmguliérement 
touché  d'une  iho.  que  la  belle  princeffe  de 
Bifignano  lui  donna.  Je  voudrais  bien ,  lui 
dit-il ,  Madame  ,  que  le  prince  eut  une  femme 
plus  vieille  ,  &  vous  un  mari  plus  jeune.Votre 
majefté  eft  jeune,  &  empereur  pour  y  remé- 
dier ,  lui  répondit  la  princeffe.  Ce  mot 
indécent  qui,  dans  un  cœur  délicat,  auroit 
pu  arrêter  les  progrès  de  la  paffion  ,  ne  fit 
qu'abréger  les  formalités. 

Dans  les  premiers  tems  de  cet  engagement, 
la  princeffe  demanda  la  grâce  d'un  homme  de 
qualité  qui  av^oit  été  condamné  à  perdre  la 
tête  :  Je  ne  puis  l'accorder ,  dit  l'empereur.  S'il 
eût  été  pojjîble  de  V obtenir  d'an  autre  ,  je  ne  me 
ferais  pas  adreffée  à  votre  majeflé ,  répliqua  la 
princeffe.  J'en  délibérerai  avec  Cuevas  ,  repartit 
l'empereur.    Charles    alla  mafqué ,   le  jour. 
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Suivant ,  à  un  bal  où  il  demanda  à  la  princefle 
un  bouquet  qu'elle  tenoit  à  la  main.  La  prini- 
ceffe  qui  le  reconnut  lui  répondit  :  Tendélir 
lérerai  avec  Cucvas ,  monjicur  U  maj'que.  Voici 
/celui  qui  le  peut ,  répliqua  Tempereur  en  fou^ 
riant.  Taccepu  la  grâce ,  &  vous  donne  le  bou- 
quet ,  dit  la  princefle. 

L'empereur  demandoit  un  jour  ce  quefon 
difoit  du  goût  qu'il  avoit  pour  la  priîicelTe  de 
Bifignano.  On  l'admire  généralement  ,  lui 
répondit  le  gentilhomme  auquel  il  s'étoit 
adreffé.  Si  cela  ejl ,  répliqua-t-il ,  combien  plus 
fldmireroit'On  la  vertu  qui  me  feroit  réfjîer  a  <■& 
penchant  ?  Hifloire  de  Charles-Quint. 

Charles  -fit  entendre  à  un  de  fes  courtifans 
qui ,  durant  fon  féjour  à  Paris,  lui  offrit  de 
mener  dans  fa  chambre  une  jeune  perfonne 
très  -  diflinguée  par  {a  naiffance  &  par  fa 
beauté  ,  qu'il  fe  croiroit  un  monftre  s'il  désho- 
noroit  quelqu'un  dans  une  ville  oii  il  étoit 
reçu  avec  tant  de  confiance.  Les  princes  ,  au 
lieu  d'ôter l'honneur  parleurs  galanteries,  eii 
procurent  beaucoup  ,  dit  le  courtilan.  Cela 
feroit  vrai ,  répondit  VexnDQrtwr^Jlchacuji  avoit 
la  mime  opinion  de  fon  honneur  que  vous  .ave^  du 
"vôtre.  Hiftoire  de  Charles-Quint. 

Onprefloit  Charles  de  fe  livrer  au  penchant 
qu'il  avoit  pour  la  femme  d'un  des  meilleurs 
piîîciers  de  fon  armée  :  A  Dieu  ne  plaife. 
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dit-il ,  que  foffenfc  t honneur  cTun  homme  qui 

défend  le  mien  Ccpèe  à  la  main.  Hifloire  de 

Charles-Quint. 

L'empereur  étant  à  Salerne  ,  vit  de  fa 
fenêtre  un  gentihomme  qui  parloit  à  une  très- 
belle  boiirgeoiie  de  la  ville;  il  le  fît  appeller  , 
&  lui  demanda ,  peut-être  pour  l'éprouver  , 
comment  il  pourroit  faire  pour  avoir  cette 
femme  en  fon  pouvoir.  Tai  tant  d'horreur  pour 
le  métier  que  Votre  Majejlé  me  propofe  ^  que  je  ne 
le  ferais  pas  quand  Dieu  même  me  Cordonneroit  ', 
répondit  le  gentilhomme.  Plut  à  Dieu,  s'écria 
le  prince  ,  que  tous  les  courtifans  fujfent  de  votre 
humeur ,  &  il  lui  fit  préfent  d'une  très  -  belle 
chaîne  d'or.  Hifloire  de  Charles-Quint. 

Donna  Antonia  Godilla  ,  veuve  adroite  & 
ambitieufe  ,  forma  le  projet  de  faire  fervir  à 
l'élévation  de  fa  maifon  la  beauté  éclatante 
d'une  fille  qu'elle  avoit.  Dans  cette  vue  elle 
la  fît  trouver  plulieurs  fois  fur  le  pafTage  de 
l'empereur ,  qui  parut  fenfible  un  jour  aux 
charmes  qu'on  lui  ofFroit.  Sur  le  champ  il 
lui  fut  préfenté  par  la  jeune  perfonne  une 
requête  qu'il  reçut  favorablement.  Cette  pre- 
mière grâce  fut  fuivie  de  quelques  autres  qui 
furent  demandées  afTez  rapidement.  C'étoit 
beaucoup  ;  mais  ce  n'étoit  pas  tout  ce  que 
Çodilla  s'étoit  promis.  Elle  fe  détermina  à 
s'ouvrir  davantage,  &:  elle  fupplia  Sa  Ma-^ 
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]cùé  Impériale  de  vouloir  bien  prendre  foin 
^e  fa  fille  dont  la  fortune  ne  rcpondoit  pas 
■^  la  figure  ,  &  à  mille  bonnes  qualités  qu'elle 
avoit.  Charles  ,  qui  démêla  fans  peine  le 
fens  de  ces  paroles ,  lui  dit  d'un  air  riant  : 
Mon  efprit  cfi  trop  occupe  _,  madame ,  des  affaires 
puh tiques  ,  pour  que  je  puiffe  penfcr  aux  befoins 
de  votre  fille  ^  &  la  renvoya  avec  cette  ré- 
ponfe.  THJîoire  de  Charlcs-Quim. 

Charles  s'éîant  laifle  entraîner  àks  les  pre- 
mières années  de  fon  règne ,  par  l'ardeur  de 
fuivre  un  fanglier  plus  loin  &  plus  vivement 
qu'il  ne  l'auroit  fallu  ,  fe  trouva  au  milieu 
d'une  forêt ,  fuivi  feulement  du  comte  de 
Boflii.  Le  hafard  lui  fit  appercevôir  que  ce 
jeune  feigneur,  qu'il  aimoit  beaucoup  ,  s'étoit 
blefle  avec  fon  propre  couteau  qui ,  fuivant 
l'ufage  de  ce  tems-là ,  lorfqu'on  chafToit  la 
bête  fauve  ,  étoit  empoifonné  avec  le  fuc  de 
la  jufquiame.  Il  n'y  avoit  qu'un  moyen  d'ar- 
rêter les  fuites  de  ce  poifon  mortel ,  qui  étoit 
de  le  fucer  avant  qu'il  eût  produit  Ion  effet. 
L'empereur  ne  balança  pas  à  l'entreprendre  ; 
&  malgré  les  obftacles  qu'y  mit  la  généroiité 
du  jeune  comte  de  Boffu  ,  il  l'exécuta  avec 
un  fuccès  complet.  Vulcanius, 

Charles  qui  jouoit  au  berlan  contre  un 
fimple  gentilhomme  ,  s'avifa  de  dire  pour 
plaifanîer ,  voyant  qu'il  avoit  trois  rois  :.  Jù 
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jure  ,  par  la  tête  de  f  impératrice ,  que  je  gagnerai 
le  jeu.  Le  gentilhomme,  qui  avoit  trois  dames, 
&une  quatrième  qui  tournoit,  mêla  adroi- 
tement les  cartes ,  &  avoua  qu'il  avoit  perdu. 
Cette  préfence  d'efprit  fit  fur  le  vifage  de 
l'impératrice  une  imprefllon  fi  fenfible; 
qu'elle  fut  remarquée  par  le  prince  que  fa 
curiofité  naturelle  portoit  à  vouloir  favoir 
tout.  Dès  qu'on  l'eut  inftruit,  il  demanda 
pourquoi  un  jeu  fur  avoit  été  abandonné  ; 
Sire,  lui  dit  le  gentilhomme,  Votre  Majejlé 
tient  lieu  d'un  quatrième  roi ,  &  olnjî  elle  emporte 
le  plus  haut  trih.  Cette  réponfe  donna  fi  bonne 
opinion  à  l'empereur  de  celui  qui  l'avoit  faite, 
qu'il  lui  confia  l'éducation  de  fon  fils  Philippe. 
Hijlçire  de  Charles  Quint, 

Charles  voulant  donner  un  de  ces  diverr 
tifTemens  que  les  Efpagnols  appellent  joutes 
de  cannes ,  régla  que  tous  ceux  qui  dévoient 
y  prendre  partfe  diviferoient  en  quadrilles. 
Chaque  grand  compofa  la  fienne  des  gens  de 
condition  qui  lui  étoient  les  plus  attachés  : 
mais  on  négligea  généralement  un  homme  de 
mérite  &  de  confidération  ,  parce  qu'il  avoit 
quelque  tache  dans  fon  origine.  L'empereur  , 
averti  par  un  des  gentilshommes  de  fa  chambre 
de  l'affront  qu'on  faifoit  à  un  cavalier  qu'il 
eftimoit ,  fortit  de  fon  cabinet ,  &  dit  aux 
feigneiurs  qui  l'attendoient  fur  fon  pajQfage  ; 
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Mcffieurs ,  que  pcrfonnc  m  retienne  dom  M*  *  *  , 
jparce  qu'il  doit  entrer  dans  ma  quadrille.  Hiiloire 
de  Ckarlcs-Quint, 

Un  ambafladeur  de  Charles  s'appercevant, 
au  commencement  d'une  audience  qu'il  avoit 
demandée  à  Soliman,  qu'il  n'y  avoit  point 
de  fiege  pour  lui ,  &  que  ce  n'étoit  point  par 
oubli,  mais  par  orgueil,  qu'on  le  laiffoit 
debout,  ôta  fon  manteau,  &  s'y  afTit  deffus 
avec  autant  de  liberté  que  fi  c'eût  été  un  ufage 
établi.  Il  expofa  enfuite  le  fujct  de  fa  com- 
miffion  avec  une  préfence  d'efprit  &  une 
affurance  qui  charmèrent  le  grand  prince 
devant  lequel  il  parloit.  Averti ,  au  fortir  de 
l'audience ,  de  prendre  fon  manteau  qu'on 
croyoit  qu'il  oublioit,  il  répondit  avec  dou- 
ceur &  gravité ,  que  les  ambafîadeurs  de 
l'empereur  fon  maître  n'avoient  pas  accou- 
tumé de  porter  leurs  fieges  avec  eux.  Arrulot , 
notes  fur  Tacite. 

Une  jeune  dame  du  palais  avoit  fait  quelque 
faute  de  cour  pour  laquelle  on  jugea  à  propos 
de  l'arrêter.  Cinq  cavaliers  Efpagnols ,  qui 
prenoient  publiquement  un  intérêt  fort  vif 
à  cette  belle  perfonne,  fe  préfenterent  devant 
l'empereur  ,  le  chapeau  fur  la  tête,  comme 
pour  lui  témoigner  le  mécontentement  qu'ils 
avoient  de  l'ordre  qui  avoit  été  donné. 
Charles ,   au   lieu  d'être    ofFenfé ,    comme 
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l'auroit  été  un  prince  médiocre,  de  ce  man* 
quement  extérieur  de  refpeâ: ,  leur  dit  agréa- 
blement :  uneis  raion  ,  yo  la  mandate  f oit ar  y 
vous  avez  raifon  ,  je  donnerai  ordre  qu'on  la 
mç:itt  en  liberté.  L'ordre  fut  en  effet  donné 
le  jour  même,  au  grand  contentement  de  fes 
amans  qui,  outre  la  joie  de  la  revoir  ,  eurent 
encore  le  plaifir  de  trouver  qu'ils  ne  s'étoient 
pas  trompés  dans  le  jugement  qu'ils  avoient 
porté  de  l'intelligence  &  de  la  générofité  de 
l'empereur  leur  maître.  Hijloin  de  Charles- 
Quint. 

L'empereur  fe  prêta  au  deiir  qu'avoit  Jean 
Daens  de  lui  donner  à  dîner.  A  la  fin  du 
repas  ce  généreui:  &  riche  négociant  d'An- 
vers jetta  au  feu  un  billet  de  deux  millions 
qu'il  avoit  prêtés  au  prince  :  Je  fuis ,  lui  dit-il, 
trop  paye  par  rhonneur  que  Votre  Majeflèmt 
fait.  Hifroire  de  Charles  -  Quint. 

Charles  rendoit  volontiers  juftice  à  fes 
miniftres.  Il  écrivit  à  Philippe  ,  après  la  mort 
du  chancelier  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle: 
lAon  fils ,  je  fuis  extrêmement  fâche  de  la  mort 
de  Granvelle  ;  nous  avons  perdu  vous  6*  moi  un 
bon  lit  de  repos.  Mémoires  de  Granvelle. 

L'empereur  avoit  une  confidération  fi  mar- 
quée pour  ceux  qui  fervoient  l'état ,  qu'il  dit 
publiquement,  en  apprenant  la  perte  qu'il 
yenoit  de  faire.de  l'archevêque  de  Tolède ^ 
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tju'll  étoit  plus  fâché  de  la  mort  du  cardinal 
de  Tavcra,  que  de  celle  de  la  princeffe  Marie^ 
parce  qu'il  feroit  plus  aifc  à  fon  fils  de  trouver 
une  autre  femme  comme  celle -là  ,  qu'à  lut 
de  trouver  un  confeiller  tel  que  Tavera. 
Hljloire  de  Charles  -  Quint. 

La  cour  de  Charles-Quint  étoit  plus  belle ,' 
plus  libre  &  plus  nombreufe  à  Bruxelles  que 
par-tout  ailleurs  ;  parce  que  les  Allemands  , 
les  Efpagnols  &  les  Italiens  ,  qui  n'aimoient 
pas  à  fe  trouver  les  uns  chez  les  autres ,  s'y 
réuniïToient.  Quelque  attention  qu'on  eût 
d'écarter  tous  les  fujets  de  jaloufie  &  de 
trouble  qui  pouvoient  divifer  ces  nations 
rivales ,  on  n'y  réuffiffoit  pas  toujours.  Un 
des  démêlés  qui  firent  le  plus  de  bruit ,  fut 
celui  de  deux  femmes  de  qualité  qui  fe  difpu- 
terent  le  pas  à  la  porte  d'une  églife.  Cette  con- 
teflation  ridicule  devint  une  affaire  importante 
par  le  feu  qu'y  mirent  leurs  partifans.  Elle 
pouvoit  avoir  des  fuites  dangereufes ,  11  l'em- 
pereur ne  l'eût  terminée  d'une  manière  plai- 
fante  en  apparence  ,  mais  fublime  en  effet , 
en  prononçant  :  que  la  plus  folk  des  deux  pajfât 
la  première.  Hiiloire  de  Charles  -  Quint. 

Charles  avoit,  ou  vouloit  paroître  avoir 
tant  d'amour  pour  la  juflice  ,  qu'il  ne  pafToit 
jamais  devant  un  gibet  fans  le  faîuer.  Cette 
pratique   fmguliere  frappa  fi  vivement  feç 
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foldats  ,  qu'ils  contractèrent  généralehiènt 
l'habitude  d'ôter  leur  chapeau  dans  les  lieux 
où  l'on  punifîbit  le  crime.  Hijloire  de  CharUs- 
Quint, 

Un  jour  que  Charles  alloit  d'Anvers  à 
Bruxelles ,  fes  chevaux  ou  ceux  de  fa  fuite 
écraferent  une  brebis.  Le  berger  ayant  de- 
mandé inutilement  un  dédommagement,  fe 
laifla  perfuader  de  faire  arrêt  fur  la  pcrfonnc 
de  l'empereur.  Le  procès  fut  inftruit  &  jugé 
comme  il  l'auroit  été  entre  de  fimples  parti- 
culiers. Cette  équité  déplut  à  la  cour  :  on 
voulut  favoir  du  rapporteur  lui-même  s'il 
comptoit  l'autorité  du  prince  pour  rien.  Je 
m'y  fouméts  dans  tout  ce  qui  lui  efl  dû  ,  dit  le 
inagiftrat:  mais  dans  les  affaires  de  la  jujlice  , 
je  ne  crains  que  Dieu.  Une  vertu  fi  mâle  fit 
fur  Charles  rim.prefTion  qu'elle  y  devoit 
faire  :  il  s'attacha  cet  homme  généreux ,  & 
l'employa  toujours  depuis  dans  les  affaires 
lei:  plus  importantes.  Hijloire  de  CharlesQ-uint, 

Charles  ayant  figné  un  arrêt  qu'on  lui  fit 
fentir  n'être  pas  dans  les  principes  d'une  pro- 
bité exafte  ,  il  le  mit  en  pièces  en  difant  : 
Taime  mieux  déchirer  mes  écrits  que  de  perdre 
mon  ame.  Hiftoire  de  Charles  -  Quint. 

L'empereur  ôta  le  gouvernement  de  Milan 
à  Ferrand  Gonzague ,  parce  qu'il  avoit  fouf- 
fert    que    fa   fille   &  fon  gendre   Fabrice- 
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Colonne  recommandaffent  aux  magiftrats 
les  caufes  des  particuliers.  Hijloire  de  Charles^ 
Quint. 

Charles,  craignant  que  Ferrand  Gonzague 
qu'il  aimoit,ne  fiit  condamné  aux  plus  grands 
fupplices  pour  des  vexations  qu'il  avoit  com- 
miies  dans  le  gouvernement  du  Milanez ,  fé 
réferva  à  fon  abdication  le  jugement  du 
procès  qui  avoit  été  commencé  contre  ce 
général.  Le  prince  n'a  voit  pas  voulu  bleffer 
ouvertement  la  juflice  en  déclarant  innocent 
Un  homme  qui  ne  Tétoit  pas  :  mais  il  fe 
crut  permis  d'empêcher  la  punition  d'un 
coupable  qui  lui  étoit  cher.  Hijloire  de  Charles- 
Quint. 

L'empereur  fe  trouvant  à  Cologne  à  la 
Fête-Dieu ,  affifta ,  tête  nue  ,  à  la  proceflioni 
Averti  que  la  chaleur  l'incommoderoit  infail-» 
îiblement ,  il  répondit  que  le  ferein  du  Jeudi 
Saint  ni  le  foleil  de  la  Fête-Dieu  ne  faifoient 
point  de  mal.  Ferreras. 

Charles  dont  les  troupes  étoient  compo* 
fées  d'Italiens ,  d'Allemands  &  d'Efpagnols  , 
difoit  qu'une  armée ,  pour  être  bonne  ,  devoit 
avoir  une  tête  italienne  ,  un  cœur  allemand  , 
&  des  bras  caftillans.  Cabeça  îtaliana  ,  pecho 
Germanico  ,  bracos  Cajlillanos.  Hiftoire  de 
jCharles  -  Quint. 

Charles  difoit  que  les  longues  réflexions 
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ëtoient  les  cautions   des  bons  fuccès.   Son 
hijîoire. 

Dans  un  village  d'Arragon ,  oii  félon  l'ufage 
du  pays  ,  il  y  avoit  un  roi  de  Pâques ,  celui 
qui  jouoit  ce  perfonnage  fe  préienta  à  l'em- 
pereur qui  paiîoit ,  &  lui  dit  qu'il  étoit  roi* 
En  vérité^  mon  ami,  lui  répondit  Charles  ;, 
vous  ave^i  pris  là  un  malheureux  emploi.  Son 
hiftoire. 

Charles  -  Quint  difoit  qu'iin  grand  prince 
ofFenfé  par  un  petit ,  ne  devoit  pas  manier 
la  plume  ,  mais  l'épée  :  ne  dévia  papelear  Jino 
pelear.  Son  hiftoire. 

Charles  -  Quint  juroit  toujours  à  fé  de 
hombre  de  bien ,  &  faiioit  toujours  le  con- 
traire de  ce  qu'il  juroit  :  aufli  avoit  -  il  bien 
étudié  le  prince  de  Machiavel  qui  étoit  un 
des  trois  livres  qu'il  afFedionnoit.  Amdot. 

L'empereur  difoit  fouvent  que  l'Italien 
paroît  fage  &  l'efl ,  que  l'Efpagnol  le  paroît 
&:  ne  l'eft  point ,  &  que  le  François  l'eft  fans 
le  paroître.  Morcri. 

Charles  difoit  fouvent  :  Les  gens  de  lettres 
m'inftruifent ,  les  négocians  m'enrichiffent , 
&  les  grands  me  dépouillent.  Son  hiJloire, 

L'empereur  difoit  que  les  états  fe  mènent 
d'eux-mêmes ,  &  que  les  innovateurs  en  font 
les  perturbateurs.  Son  hiJloire. 

L'empereur  ne   vouloit  être  ni  loué  ni 

blâmé. 


H  I  s  T  O  R  IQ  U  E  s,   &C.  145 

blâmé.   Il  appelloit  les  hilloriens  Paul  Jove 
&C  Sleidan  les  menteurs  ,  parce  que  le  pre- 
mier   avoit  dit  trop  de  bien  de  lui ,  &  le  ' 
fécond  trop  de  mal.  Sofz  h/Jloirè. 

Charles  avoit  pour  maxime,  que  les  princes 
ne  doivent  pas  ofFenfer  les  papes, ni  fouffrir 
d'en  être  ofFenfcs.  Son  hijloire. 

C'étoit  une  des  maximes  de  Charles,  que 
celui  auquel  on  donnoit  des  louanges  qu'il 
ne  méritoit  pas,  devoit  lés  recevoir  à  titré 
d'inftrudion.  Son  hijloire. 

Les  rois  d'Efpagne  n'ont  porté  le  titre  de 
îTiajefté  que  depuis  que  Charles  -  Quint  fut 
appelle  au  trône  de  l'Empire.  On  donna  pour 
la  première  fois  ce  titre  à  ce  prince  en  i  5 19  , 
dans  une  occafion  célèbre  où  fut  plaidée  la 
caufe  de  la  liberté  des  Indiens,  contre  la 
tyrannie  de  leurs  vainqueurs.  Herrêra. 

La  diifeftion  du  corps  humain  a  pafle  pour 
un  facrilege  jufqu'au  tems  de  Charles-Quint; 
&  on  voit  une  confultation  que  fit  faire 
ce  prince  aux  théologiens  de  Salamanque, 
pour  voir  fi ,  en  confcience  ,  on  pouvoit 
difTéquer  un  corps  pour  en  connoître  la  flruc- 
ture.  Le  Gendre. 

Mim.PoLTomeh  K 
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HISTOIRE 

p£S  GUERRES  CIFILES  D'ESPAGNE^ 
En  1520,  1511  6-  1522. 


'Efpagne  ,  connue  dans  les  premiers  âges 
fous  les  noms  d'Efpérie  &  d'Ibérie ,  étoit 
habitée  par  des  peuples  qui,  défendus,  d'an 
côté  par  la  mer  ,  &:  de  l'autre  par  les  Pyré- 
nées ,  jouiffoient  tranquillement  d'un  climat 
agréable  ,  d'un  pays  abondant ,  de  leurs 
propres  loix.  Leurs  mœurs  d'abord  fort 
fimples  ,  s'altérèrent  par  la  communication  , 
&  avec  le  tems.  Avant  même  que  des  liai- 
fons  de  commerce ,  ou  des  guerres  qu'ils  ne 
fiu*ent  pas  prévenir ,  leur  euffent  apporté 
les  vices  des  nations  étrangères  ,  leur  carac- 
tère étoit  un  peu  changé  :  déjà  ils  gâtoient 
leur  courage  par  de  la  préfomption ,  &  leur 
fermeté  par  de  l'orgueil.  Ils  fe  dégoûtoient 
aifément  de  ce  qu'ils  pofTédoient  ;  &  mon- 
iroient  pour  les  poffeffions  des  autres  un 
penchant  mêlé  de  jaloufie.  Leur  confiance 
à  fupporter ,  à  braver  même  la  fatigue  ,  la 
faim,  toutes  les  incommodités  de  la  vie, 
étoit  portée  jufqu'àl'héroïfme,  Comme  l'inac- 
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tîon  leiir  paroiffoit  à  tous  un  malheur,  & 
k  quelques-uns  un  crime;  ils  abrégeoient 
leurs  jours  par  le  fer  ou  par  le  poifon, 
lorfque  Tâge  les  rendoit  incapables  d*une 
occupation  fuivie.  L'ennemi  avoit  fouvent 
à  fe  plaindre  de  leur  barbarie:  mais  l'étranger 
devoit  fe  louer  toujours  de  leur  générofité.  Ils 
pouffoient  l'attachement  pour  leur  fouverain  j 
jufqu'à  fe  donner  fouvent  la  mort  pour  ne 
lui  pas  furvivre.  On  les  trouvoit  aflez  géné- 
ralement d'un  fecret  inviolable  ,  d'une  fidélité 
incorruptible ,  d'une  indépendance  fiere  & 
hardie.  Quoiqu'ils  fliffent  les  plus  magni° 
fîques  en  habits  qu'ils  pouvoient  l'être  ,  on 
les  accufoit  aîTez  généralement  d'avarice.  Ils 
couchoient  fur  la  terre ,  vivoient  très-fruga- 
lement ,  prenoient  toujours  feuls  leurs  repas, 
&  ne  dbnnoient  pas  même  à  manger  dans  les 
jours  confacrés  au  plaifir. 

Le  repos  leur  paroiffoit  un  fardeau  fî 
lourd ,  qu'ils  alloient  chercher  dans  des 
climats  éloignés  de  l'exercice  à  leur  inquié- 
tude &  à  leur  valeur ,  lorfque  l'Efpagne  ne 
leur  en  fourniffoit  point.  Ils  commençoient 
la  bataille,  en  chantant  ;  &  la  cavalerie 
combattoit  à  pied  ,  fi  cela  étoit  néceffaire , 
pour  foutenir  l'infanterie.  Leurs  armes 
offenfives  les  plus  ordinaires  étoient  deux 
cpées  courtes   êc  légères ,  propres  pour  fe 

K.  2. 
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battre  de  près ,  ce  qui  ne  pouvoit  convenir 
qu'à  un  peuple  intrépide.  Jamais  on  ne 
commençoit  une  expédition  que  les  mères 
n'euffent  folemnellement  encouragé  les  fils 
par  l'exemple  de  leurs  pères  ;  Si  fans  être 
muni  de  peaux  ou  de  vefTies  qu'on  enfloit 
dans  l'occafion  pour  pafTer  les  rivières  à 
la  nage.  Ceux  qui  périHToient  à  la  guerre 
étoient  laiffés  en  proie  aux  vautours  :  c'étoit 
im  honneur  qui  ne  s'étendoit  pas  jufqu'à 
ceux  qui  mouroient  dans  leur  lit  :  on  brùloit 
leur  corps. 

La  partie    de  la   nation    qui  occupoit  le 
midi  étoit  Ibrtie  de  la  Barbarie  par  le  com- 
merce qu'elle  avoit  avec  les  étrangers  :  mais 
ies    habitans     des   côtes   de  l'océan  reffem- 
bloient  à  tous  les  peuples  qui  ne  connoiffent 
d'autre   exercice  que  celui  de  la  chafie ,  & 
qui  paffent  leur  vie  dans  les  forêts.  Ce  genre 
de  vie  avoit  tant  de  charmes  pour  les  Callaï- 
ciens  en  particulier ,  qu'ils  fe  déchargeoient 
fur  leurs  femmes  de  tous  les   travaux  de  la 
campagne.  On  étoit  parvenu  à  leur  en  faire 
foutenir  la  fatigue ,  en  formant  tous  les  ans 
uneaiïemblée  générale ,  où  celles  quis'étoient 
le  plus  diflinguées  dans  la  culture  des  terres  , 
recevoient  des  éloges  publics. 

Ces  ufages  durèrent   jufqu  a  ce   que   les 
-Carthaginois ,  que  leur  aiubitioxi ,  leur  av^^ 
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rice  $c  leurs  flottes  rendoient  redoutables 
fur  la  méditcrranée,  euffent  porté  leurs  vues 
fur  une  région  remplie  de  richeffes  incon»- 
nues  à  les  habitans.  Quelques  tentatives  qu'ils 
firent  d'abord  pour  s'y  établir  ,  par  la  voie 
des  armes ,  ne  leur  ayant  pas  réuiîi ,  ils  fe 
préfenterent  comme  des  amis  qui,  en  échange 
d'un  fuperflu  très  -  inutile  ,  ofFroient  des 
chofes  nécefTaires  pour  les  douceurs  &  les 
commodités  de  la  vie.  L'appas  d'un  com- 
merce en  apparence  fi  avantageux,  féduifit 
à  tel  point  les  Efpagnols  ,  qu'ils  permirent  a 
ces  républicains  de  bâtir  fur  les  côtes ,  des 
îuaifons  pour  fe  loger ,  des  magafins  pour  la 
fureté  de  leurs  marchandifes ,  des  temples 
pour  l'exercice  de  leur  religion.  Ces  établif- 
femens  devinrent  infenfiblement  des  forte- 
reffes  dont  fortirent  des  armées  nombreufes 
&  difciplinées  qui ,  après  une  guerre  affez 
vive  &  des  fuccès  quelque  tems  balancés , 
affervirent  prefaue  tout  ce  qui  étoit  ûtué 
entre  la  mer  &  l'Ebre. 

Les  Carthaginois  devenus  les  maîtres  de  la 
plus  grande  &  de  la  plus  riche  partie  de 
l'Efpagne  ,  parurent  ignorer  ou  méprifer  les 
moyens  d'y  affermir  leur  domination.  Au 
lieu  de  continuer  ,  comme  ils  avoient  fait 
jufqu'au  commencement  de  la  guerre ,  dans 
le  cours  même  de  leurs  conquêtes ,  à  tirer  ^ 
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avec  des  effets  de  peu  de  valeur  ,  l'or  & 
l'argent  que  fourniffolent  aux  vaincus  ,  de^ 
mines  abondantes  ,  ils  voulurent  tout  em- 
porter de  force.  Cet  efprit  de  tyrannie  pafla 
de  la  république  au  général ,  à  l'officier  ,  au 
ibldat,  au  négociant  même.  Une  conduite 
fi  violente  jetta  les  provinces  foumifes  dans 
le  déiefpoir  j  &  infpira  à  celles  qui  étoient 
encore  libres  une  horreur  extrême  pour  un 
joug  û  dur.  Ces  difpofitions  les  détermir 
rerent  les  unes  &  les  autres  à  accepter  des 
fecours  auffi  dangereux  que  les  maux 
qu'elles  ëprouvoient  ou  qu'elles  craignoient 
étoient  cruels.  Elles  devinrent  dès-lors  le 
théâtre  de  la  jaloufie  ,  de  l'ambition  ,  de  la 
haine  de  Rome  &  de  Carthage. 

Ces  deux  républiques  rivales  combattirent 
avec  beaucoup  d'acharnement  pour  favoir 
à  qui  l'empire  d'Efpagne  appartiendroit.  Peut- 
être  ne  feroit-il  refté  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  , 
fi  les  Efpagnols  ,  fpeftateurs  tranquilles  des 
événemens  ,  euffent  donné  le  tems  aux  deuiç 
partis  de  fe  confumer.  Pour  s'être  conduits 
fur  d'autres  principes  ,  &   avoir  voulu  être 
afteurs  dans    ces  fcenes    fanglantes,  ils  fe 
trouvèrent  les  efclaves  d*s  Romains  pleine- 
jnent    viftorieux    des    Carthaginois  ,    après 
ime  guerre  très  -  opiniâtre.  Ils  ne  changèrent 
de  maître  qu'au  bout  de  fix  cents  ans  ,  et, 
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roccaflon  &  de  la  manière  que  nous  Talions 
dire. 

Des  barbares  fortis  la  plupart  du  nord 
de  l'Europe  pour  chercher  des  climats  plus 
doux  &  plus  fertiles  que  le  leur ,  deman-? 
derent  au  commencement  du  cinquième 
(iecle  des  établifl'emens  à  l'empereur  Hono-p 
rius.  Ce  prince  naturellement  foible  ,  &  qui 
gouvernoit  un  état  qui  s'écrouloit  de  toutes 
parts  ,  n'ofa  rejetter  une  prière  qu'on  lui 
faifbit  les  armes  à  la  main.  Seulement  pour 
préferver  l'Italie  des  ravages  qu'il  prévoyoit ,' 
il  fît  inlinuer  à  ces  nations  d'aller  fe  fixer 
au-delà  des  Alpes.  l'Efpagne  flit  le  féjour 
que  les  Sueves  ,  les  Alains ,  les  Vandales  & 
les  Gots  choilirent.  Accoutumés  au  métier 
de  brigands  ,  ils  ne  purent  devenir  citoyens , 
&  ils  fe  firent  entr'eux  une  guerre  vive  &c 
continuelle.  Les  Gots ,  plus  habiles  ou  plus 
heureux ,  foumirent  leurs  ennemis ,  &c  les 
états  de  leurs  amis  ;  &  compoferent  de 
toutes  les  provinces  d'Efpagne  une  vafle  &c 
puiflante  monarchie  qui  fe  foutint  avec  éclat 
jufqu'au  commencement  du  huitième  fiecle. 
L'incontinence  de  leur  dernier  roi  fut  la 
caufe  de  la  révolution  qui  leur  ôta  le  fceptre. 

Rodrigue  ,  c'étoit  le  nom  de  ce  prince , 
devint  amoureux  d'une  jeune  perfonne  de 
qualité  nommée  Cava,  qu'il  ne  put  jamais 
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parvenir  à  rendre  fenfible.  Cette  fevérité, 
qu'une  faufle  idée  de  la  grandeur  fouveraine 
lui  fit  regarder  comme  un  crime  &  comme 
un  outrage ,  le  détermina  à  fatisfaire  fa 
paffion  parla  violence.  Cava,  inconfolable 
de  Ion  déshonneur  ,  en  inftruilit  fecréte- 
ment  le  comte  Julien  fon  père ,  qui  étoit 
d'un  caraftere  à  ne  facrifier  fon  reffentiment 
à  aucune  confidération  ,  &  dans  une  pofition 
qui  lui  rendoit  la  vengeance  aifée.  Son 
gouvernement  de  Ceuta  ,  la  feule  pcfTefîion 
4es  Gots  en  Afrique ,  le  mit  à  portée  de 
traiter ,  fans  fe  rendre  fufpeft  ,  avec  les  Sarra- 
iins  déjà  maîtres  de  la  Mauritanie  ;  &  le 
mécontentement  général  de  la  nation  l'aida 
à  leur  perfuader  que  l'occafion  qu'ils  atten- 
doient  fi  impatiemment  de  s'établir  en 
Europe  ,  étoit  enfin  trouvée.  Séduit  par 
cette  efpérance ,  les  Mores  pafTent  la  mer  , 
&  ne  trouvent  que  ce  qu'on  leur  avoit 
annoncé  ;  un  roi  fans  mœurs  &  fans  talens  , 
beaucoup  de  courtilans  &  point  de  miniflres , 
des  foldats  fans  valeur  &  des  généraux  fans 
expérience ,  des  peuples  amollis  pleins  de 
mépris  pour  le  gouvernement  &  difpofés  à 
changer  de  maître ,  des  rebelles  qui  fe  joignent 
à  çux  pour  tout  ravager ,  tout  brûler  &  tout 
maffavjrer.  En  moins  de  trois  ans  l'empire 
dçs  chrétiens  efl  détruit,  &  celui  des  infir 
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delcs  établi  fur  des  fondemens  foUdes.  Ils 
aiiroient  été  peut-être  inébranlables,  û  des 
hafards  heureux  n'avoient  confcrvé  les  jourS; 
du  célèbre  Pelage. 

Ce  grand    prince ,  iffu  du  fang  des  rois 
Gots ,   voyant  que  toute  fa  valeur  n'avoit 
pu  vaincre ,  dans   la  journée  de  Xérès ,  la 
iiiauvaife  deftlnée    de    fa  patrie  ,  que  l'état 
avoit  fuccombé  ,  &  le  chef  de  l'état  péri , 
ramafla  ce   qu'il    put  trouver   de    citoyens 
généreux ,  ^   les  conduifit    dans  l'Adurie , 
réfolu  d'y  défendre  jufqu'à  la  dernière  goutte 
de  fon  fang  ,  les  débris  de  la  religion  &  de 
ia  monarchie.    La  conflernation  ,   qui  étoit 
générale     dans   ces   montagnes    lorfqu'il    y 
arriva  ,  ne  le  ût  pas  changer  de  defiein  :  un 
courage  à  toute  épreuve  ,  des  mœurs  aima- 
bles j   une    fermeté    au  -  deffus   de   tous  les 
revers ,  le  talent  de  la   parole ,  une  grande 
réputation    de    vertu    &    de    capacité ,  lui 
fervirent  à  perfuader  aux  peuples  qu'il  étoit 
plus  glorieux  ,  plus  fage  même  de  fe  défendre 
que  de  chercher   leur  falut   dans  une   fuite 
honteufe  ,    qui    abandpnneroit    à    l'ennemi 
leur  pays  &   leurs   biens.  Cette  conviftion 
fut  fuivie  d'une   ardeur  à  fe  retrancher  qui 
approchoit  beaucoup  plus  de  l'héroïfme  que 
du  défefpoir. 

Les  ouvrages  n'étoient  pas  encore  finis. 
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que  les  Mores  attaquèrent  en  même  tems 
les  défilés  &  les  hauteurs  avec  l'impétuolîté 
qui  leur  étoit  naturelle  ,  &  la  confiance  que 
leur  infpiroient  leurs  fuccès.  Ils  furent 
plufieurs  fois  repouffés  avec  tant  de  perte  , 
que ,  défefpérant  d'emporter  des  poftes  â 
avantageux ,  &  fi  bien  défendus ,  ils  offrirent 
ime  fufpenfion  d'armes,  fi  on  vouloit  s'en- 
gager à  leur  payer  tous  les  ans  un  léger 
tribut.  Pelage ,  qui  manquoit  de  vivres ,  &C 
qui  voyoit  que  la  plupart  des  fiens  commen- 
çoient  à  parler  de  fe  rendre  ,  accepta  fans 
balancer  un  accommodement  plus  favorable 
que  fa  fituation  ne  le  mettoit  en  droit  de 
l'efpérer.  Son  projet  n'étoit  pas  d'obferver 
long-tems  les  conditions  du  traité ,  mais  de 
profiter,  comme  il  fit,  de  la  trêve  pour 
ie  fortifier  ,  difcipliner  fes  troupes  ,  amaffer 
des  fubfifiances   &  fecouer  le  joug. 

Cette  hardieffe,  qui  eut  été  une  témérité 
dans  une  ame  commune  ,  pouvcit  ne  pas 
réufiir  même  à  un  grand  homme  ,  &  devoit, 
félon  les  apparences ,  être  fuivie  des  plus 
grands  malheurs  ,  fi  les  projets  des  Mores  , 
vaftes ,  &  fans  être  déraifonnables  ,  avoient 
du  fuccès.  Ces  infidèles  méditoient  la  con- 
quête de  la  Gaule  Gothique  dont  ils  efpé- 
roient  deux  grands  avantages  ;  celui  de 
former   un  établiffement  confidérable  dans 
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un  beau  pays ,  &  celui  de  forcer  à  la  fou- 
îiiiflion  Pelage  ,  en  le  plaçant  au  centre  d'un 
empire  redoutable  ,  fans  aucune  efpérance 
de  fecours.  Pour  exécuter  ce  plan  fans  trop 
hafarder,ils  laifîerent  enEfpagne  une  armée 
confidérable  difpofée  de  manière  à  contenir* 
les  peuples  fubjugués,  6c  à  obferver  ceux  qui 
rp  l'étoient  pas  encore  ;  &  ils  portèrent  leurs 
principales  forces  au-delà  des  Pyrénées.  La 
fortune  qui  les  conduifoit  comme  par  la 
main,  leur  fit  parcourir  en  conquérans  une 
grande  partie  de  la  France.  Ils  s'en  croyoient 
les  maîtres  lorsqu'ils  furent  détruits  près  de 
Tours  par  Charles  Martel ,  qui  leur  enleva 
le  Languedoc  ,  la  Gafcogne ,  la  Catalogne  ^ 
&c  les  empêcha  d'enfermer  ,  comme  ils  fe 
l'étoient  propofé  ,  un  état  compofé  de 
i'Afturie  ,  de  la  Bifcaye  ,  du  nord  de  la 
Galice  ,  &  de  la  Navarre ,  les  feules  contrées 
que  Pelage  avoit  pu  fauver  ou  recouvrer  en 
vingt-trois  ans  d'adminiilration.  Des  hifto- 
riens  très  -  eftimables  d'ailleurs  fe  font 
trompés  lorfqu'ils  ont  écrit  que  ce  prince 
à  qui  on  n'avoit  déféré  qu'une  couronne 
éledive  ,  comme  elle  l'étoit  avant  les  mal- 
heurs qu'on  venoit  d'effuyer ,  avoit  réufîi  , 
ainfi  que  les  circoniîances  paroiiToient 
l'exiger ,  à  la  rendre  héréditaire  ;  &  que 
fes  deux  enfans   avoient  dcnné  le  premier 
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exemple  de  la  fucceflîon  en  ligne  mafcuîines 
&  féminine  au  défaut  des  mâles  :  il  eu.  dou- 
teux û  Pelage  a  jamais  porté  le  nom  de  roi , 
&  il  paroît  certain  que  l'ufage  de  perpétuer 
le  fceptre  dans  une  même  famille  ne  s'ell 
introduit  qu'au  comm.encement  du  dixième 
fiecle. 

Un  arrangement  fi  fage  procura  aux  chré- 
tiens ,  lorfqu'il  eut  été  fait  ,  la  facilité  de 
profiter  ,  pour  affermir  leur  liberté  ,  &  pour 
étendre  leur  empire  ,  des  divifions  qui  parta- 
geoient  les  infidèles.  Ce  n'efl  pas  qu'ils  ne 
fuffent  auiTi  quelquefois  eux-mêmes  en  proie 
aux  horreurs  des  guerres  civiles  :  mais  leurs 
démêlés  ne  furent  ni  aufîi  longs  ni  aufîi 
cruels  que  ceux  de  leurs  ennemis.  S'ils  ache- 
tèrent quelque  tems  la  paix  par  un  tribut  de 
cent  de  leurs  fîiles  deflinées  à  des  plaifirs 
honteux ,  ils  effacèrent  cette  infamie  par  des 
aftions  héroïques  &  des  fuccès  brillans. 
L'afcendant  qu'ils  prirent  peu  -  à  -  peu  fur 
les  Africains  ,  qui  avoient  fait  la  faute  de 
fe  donner  des  rois  particuliers  dans  toutes 
les  villes  confidérables  de  leur  domination  , 
fut  à  la  fin  fi  marqué  que ,  dans  le  quin- 
zième fiecle  ,  il  ne  refloit  aux  Maures  de 
leurs  conquêtes  que  le  royaume  de  Gre- 
nade ,  tandis  que  les  chrétiens  avoient  quatre 
monarchies,  celle   de    Navarre  ,  celle   de 
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Portugal  ,  celle  d'Arragon ,  &  celle  de 
CaftiUe.  La  dernière  6c  la  principale,  qui 
avoit  fuccefTivement  porté  les  noms  de 
Royaume  des  Afturies  ,  d'Oviedo  ,  de  Léon 
&:  de  Caftille  ,  prit  celui  d'Eipagne  après 
fon  union  avec  l'Arragon,  par  le  mariage  de 
Ferdinand  &  d'Ifabelle. 

Les  deux   fouverains  ,  trop  puifTans  pour 
craindre   d'être  inquiétés  par  leurs  voifms, 
réfolurent  la  ruine  des  Mores.   Pour  y  tra- 
vailler avec  une  apparence  de  bonne  foi  ôc 
de  juftice  ,  on  leur  demanda  un  tribut  que 
la  Caftille  leur  avoit  autrefois  impole  ,  qu'ils 
ne  payoient  que  lorfqu'ils  étoient   divifés, 
&  que  leur  roi  tefufa  comme  on  s'y  atten- 
doit  ,   avec    une    fierté     accompagnée   de 
menaces.   Cette    réponfe   fut  le  prétexte  6c 
le  fignal  d'une  guerre  longue,  vive  &  opi- 
niâtre.  Toutes  les   places  du  royaume   de 
Grenade ,   qui   étoient   en   grand  nombre , 
furent  forcées  ,  en  plufieurs  campagnes  ,  par 
les  chrétiens  que  Ferdinand  6z  Ilabelle  ani- 
nioient  par  leur  préfence  ,  par  leurs  bienfaits 
&   par   leurs  éloges.    On  invertit  enfin  la 
capitale  dans  le  mois  d'Avril  de  l'an   1491. 
Comme    elle    étoit    extrêmement    fortifiée 
pour    le    tems ,    défendue  par  une    armée 
plutôt  que  par  une  garnifon,    6c  remplie 
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d'une   multitude    d'habitans    qui    aimoîent 
mieux  périr  que  de  fe  rendre,  le  fiege  en 
devoit    être    naturellement  très  -  meurtrier,; 
Gonfalve  de  Cordoue  qui  le  conduifoit,  le 
changea  en  blocus  dès  qu'il  eut  appris  que 
3a  ville  manqueroit   bientôt  de  vivres  ;  elle 
n'en  avoit  plus  en  effet  à  la  fin  de  Novembre  ; 
&;  elle  fe  fendit  le  fécond  de  janvier  de  l'an 
1491.  On  affura  cette  conquête  en  mettant 
de  bonnes  gnrnifons  dans  les  places  fortes  j 
&  en    profcrivant  tous   ceux   des   infidèles 
crui  flirent   fermes    dans    leur  religion.     La 
prévoyance  pour  la  tranquillité  de  l'Efpagne 
fut  pouffée  encore   plus   loin  dans  la  fuite  : 
on  alla  attaquer  jufques  chez  eux  des  peuples 
qui  l'avoient  opprimée   durant  environ  fept 
fiecles.  Cette  entreprife  tout- à-fait  héroïque 
féuffit    fi    heureufement ,   qu'Oran  ,   Bugie  ^ 
Alger ,  Tripoli ,  furent   foumis ,  &  les  rois 
de  Tremecen  &  de  Tunis  forcés  au  tribut 
&   à  l'hommage  :    toute   la   côte   d'Afrique 
reconnut    l'autorité    des    rois    catholiques. 
Leur  puiffance ,  avant  cette  expédition ,  avoit 
été  augmentée  par  la  foumiffion  des  grands 
qui,  dans  le  défordre    des    troubles  civils, 
s'étoient  accoutumés  à  une  entière  indépen- 
dance,  par  l'ufurpation   des   royaumes   de 
Kaples  &   de   Navarre  ,   &  fur  -  tout  par 
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!a   découverte    du    Nouveau  -  Monde. 

Cet  événement,  le  plus  grand  peut-être 
en  lui-même,    &   par   fes  fuites,  qui  ait 
jamais    occupé   les  hommes,  fut   l'ouvrage 
du  génie   de  Chriftophe  Colomb ,  &  de  la 
fageffe  de  Ferdinand  &  îfabelle  qui  eurent 
aflez  d'élévation  pour  adopter  les  vaftes  &C 
fublimes  idées   qu'on   leur    préfentoit.   Ils 
donnèrent  au  pilote  Génois  trois  vaifTeaux 
avec  lefquels  il  mit   à  la  voile  le  3   Août 
1491.  Sa  navigation  fut  (i  heureufe ,  qu'en 
trois  mois  il  prit  terre  aux  ifles  Lucayes  j 
&  peu  après  à  celle  que  foh  étendue  &  fes 
richeffes   firent  honorer    du   nom   de  l'ifle 
Efpagnole.  Là ,  il  chargea  fes  vaifTeaux  d'or , 
d'argent ,   de    marchandifes    précieufes  qui 
réveillèrent   la    curiofité ,   ou   excitèrent  la 
jaloufie  de  toute  l'Europe.  Il  en  étoit  parti 
affez  généralement  regardé  comme  un  vifion- 
naire.  Son  retour  caufa  une  admiration  uni- 
verfelle:  la  cour  des  rois  catholiques  fur-tout 
le  mettoit  au-defTus  de  tous  les  éloges.  Une 
approbation  fi  générale  l'encouragea  à  conti- 
nuer fes  découvertes  &  (es  conquêtes  dans 
un  pays  qu'on  commençoit  à  nommer  Indes 
Occidentales  ,    par    oppofition    aux    Indes 
Orientales    que   les   Portugais   venoient  de 
découvrir  ,   &  où    ils  formoient    déjà   des 
établifTemens.   Le  terme    des   travaux   de 
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Colomb  *  ne  fut  pas  celui  des  progrès  deS 

Efpagnols  dans    cette   quatrième  partie    dU 


(  *  )  Chriftophe  Colomb ,  à  qui  un  génie  élevé ,  des  études 
profondes  &  de  longs  voyages  avoient  fait  deviner  qu'il  y 
avoit  une  quatrième  partie  de  la  terre  inconnue  aux  trois  autres , 
propofa  à  la  république  de  Gènes  fa  patrie  d'en  tenter  la  décou- 
verte. N'ayant  pas  été  écouté  ,  il  alla  offrir  (es  fervicesà  Jean  11^ 
roi  de  Portugal ,  qui  voulut  que  ce  projet  fût  examiné  pat 
dom  Diego  Ortl\,  évêque  rie  Ceuta  ,  &  par  deux  médecins  juifs 
fort  eftimés  pour  leur  habileté  dans  la  cofmographie.  La  pre- 
mière chofe  qae  firent  ces  commiffaires  fut  de  demander  à 
Colomb  un  mémoire  plus  déraillé  :  il  le  donna  ;  &  dès  qu'ils 
l'eurent  entre  les  mains ,  ils  firent  fecrétement  partir  une  cara- 
velle ,  avec  ordre  au  pilote  de  fuivre  exaftement  tout  ce  qui 
étoit  marqué  dans  cet  écrit,  qu'on  lui  mit  entre  les  mains: 
mais  la  tête  &  le  courage  du  Génois  manquoient  également  au 
Portagais  :  la  caravelle  n'alla  pas  fort  loin  ;  el'e  retourna  en 
Portugal,  tout  l'équipage  déteflant  une  éntreprife  qui  lui  paroif- 
foit  auflî  infenfée  que  pcrilleufe. 

Colomb  ,  indigné  de  cette  fupercherie  ,  fe  rendit  à  la  cour 
d'Efpagne  ,  où  après  bien  des  rebats  ,  la  reine  Ifabelle  lui  confia 
trois  vaiffeaux.  Les  Caftillans  qui  les  montolcnt ,  efFrayéi  de  fé 
voir  au  bout  d'un  certain  tems  fi  éloignés  de  le.ir  patrie  ,  ne 
parlèrent  plus  que  d'en  reprendre  au  plutôt  la  route.  La  cour , 
difoient-ils,  ne  fauroit  trouver  mauvais  qu'après  avoir  navigué 
plus  loin  que  perfonnen'a  fait ,  nous  n'ayons  pas  été  plus  avant, 
fans  efpérance  de  rien  trouver  ,  &  uniquement  pour  fervir  l'am- 
bition déréglée  d'un  aventurier,  qui,  n'ayant  rien  à  perdre, 
ie  mettoit  fort  peu  en  peine  de  nous  voir  tous  périr.  Il  y  en 
eut  même  qui  dirent  affez  haut  que  le  plus  court  étoit  de  jetter 
cet  étranger  à  la  mer ,  &  qu'ils  en  feroient  quittes  pour  dire 
qu'il  y  étoit  tombé  par  accident  en  contemplant  les  aftres. 

Colomb  qui  comprit  toute  la  grandeur  du  péril  qu'il  couroit ,' 
parla  aux  mécontens  avec  beauconp  de  doifceur ,  &  leur  repré- 
fenta  qu'un  peu  de  confiance  alloit  infailliblement  leur  acquérir 
une  gloire  immortelle.  Voyant  qu'ils  ne  fe  raffurolent  point ,  il 
fe  hafwda  à  leui  faire  une  propofition  qui  fufpendit  leur  fureur. 

monde. 
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hiotlde.   Ils    y    fondèrent  l'empire  le   plus 
rkhe   qui  ait  jamais  exiflé ,  &c  l'établirent 


Il  leur  déclara  que  fi  dans  trois  jours  la  terre  ne  paroiiToit  point,' 
ils  feraient  les  maîtres  d'en  ufer  comme  ils  voudroient ,  &qu:I 
fe  metiroit  à  leur  difcrétion. 

La  déclaration  du  commandant  fut  prife  au  pied  de  la  lettre, 
&  on  lui  fit  entendre  que  les  trois  jours  étant  expirés  ,  on  ne 
tiitféreroit  pas  un  moment  à  revirer  de  bord  :  mais  on  prétend 
qu'il  n'avoit  rien  rifqué  en  prenant  un  terme  fi  court  ;  qu'il  y 
avoit  déjà  quelque  tems  qu'il  trouvoit  fond  avec  la  fonde  ,  & 
que  la  nature  du  fable  ou  de  là  vafe  qu'elle  rapportoit  lui  faifoit 
juger  qu'il  étoit  près  de  terre.  Dès  le  deuxième  jour  il  en  parut 
des  fignes  qui  raffurerent  les  plus  timides.  C'étoient  des  mor- 
ceaux de  bois  figurés  ,  des  cannes  fraîchement  coupées ,  une 
épine  avec  fon  fruit.  D'ailleurs  on  commençoit  le  matin  fur-tout 
à  refpirer  un  air  plus  frais ,  &  ce  qui  plus  que  toute  autre  chofe 
faifoit  impreflTion  fur  l'efprit  de  Colomb  ,  les  vents  changeoient 
fouvent  pendant  la  nuit  ;  car  il  ne  pouvoir  douter  que  cela  ne 
vînt  d'un  combat  de  vent  de  terre  contre  celui  qui  foufïloic 
ordinairement  au  large.  Le  foir  de  ce  même  joiu: ,  qui  fut  le  jeudi 
II  d'Oftobre  1492,1a  prière  finie  ^  il  averti*^  que  cette  nuit-Ii 
même  il  comptoit  de  voir  la  terre.  En  effet  fur  les  deux  heures 
après  minuit  un  matelot,  qui  depuis  quelque  tems  fe  tenoit  aU 
haut  du  grand  mât ,  fe  mit  à  crier  :  lumière  ,  lumière  i  terre ,  terre  . 
Au  point  du  jour  la  terre  parut  vifiblement  éloignée  d'enviroa 
deux  lieues.  Alors  tout  l'équipage  de  la  capitane  fe  jetta  aux 
pieds  de  Cùlomb  ,  lui  demanda  pardon  des  chagrins  qu'il  lui 
avoit  donnés  ,  &  le  falua  en  qualité  d'amiral  &  de  vice-roi.  On 
fauta  peu  après  à  terre ,  &  on  prit  poffeffion  ,  au  nom  de  la  cou- 
ronne de  Caftille  ,  d'une  des  ifles  Lucayes  ,  à  laquelle  on  donna 
le  nom  de  San-Salvador.  Les  découvertes  furent  pouffées  Isi 
jours  fuivans.  Les  Caftillans  donnoient  par-tout  pour  de  l'or 
aux  Sauvages  qu'ils  trouvoient ,  ce  qu'en  Europe  on  ne  s'avife- 
roit  pas  de  ramaffer  ,  des  pots  de  terre  cafTés  ,  des  morceaux  de 
verre  &  de  faïence  ;  &  les  infulaires  croyoient  avoir  fait  un 
(i  bon  marché  ,  qu'ils  s'enfuyoient  auffuôt,  craignant  que  le*. 
Çfpagnols  ne  fe  ravifaffent. 

Mém*  Pol,  Tom&  /«  L 
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fur  des  fondemens  fi  folides  ,  qu'il  n'a  erfliyJ 

aucune    révolution  :  il  paffa ,  avec  tous  les 


L'amiral  voyant  que  ces  peuples  le  regardoient  lui  &  (eS 
compagnons  comme  des  hommes  d'une  nature  fapérieure ,  crut 
qu'il  ne  rifqueroit  rien  à  laifîer  trente- huit  des  fiens  dans  un 
fort  qu'il  conftruifit  dans  l'ifle  qu'il  avoit  appeilée  l'Efpagnole, 
&  il  partit  pour  l'Europe.  Il  elTuya  une  fi  furieufe  tempête  > 
qu'il  fe  crut  perdu.  Dans  ce  danger  ,  il  s'avifa  d'une  invenitoa 
afTez  finguliere  pour  confer\'er  la  mémoire  de  fes  découvertes  , 
en  cas  qu'il  pérît  par  la  tempête.  Il  fit  en  peu  de  lignes  une 
relation  de  fon  voyage  ,  l'écrivit  fur  du  parchemin  ,  6:  l'enferma 
dans  une  barrique  bien  fermée  qu'il  jetta  à  la  mer.  Cette  pré- 
caution fat  heureufement  inutile.  Colomb  arriva  en  Efpagne ,  y 
fut  reçu  comme  il  le  méritoit ,  Se  renvoyé  avec  une  flotte  con» 
fidérable  dans  le  Nouveau-Monde. 

Les  foldats  qu'il  y  avoit  laifles  <kns  fon  premier  voyago 
s'étoient  fi  mal  conduits  pendant  fon  abfence  ,  qu'ils  avoient  été 
tous  maffacrés.  Pour  prévenir  un  femblable  malheur,  l'amira^ 
bâtit  une  ville  affez  forte  ,  qu'il  appella  Ifabelle;  &  il  voulut 
exiger  des  fiens  une  exacte  difcipline  ,  qu'il  ne  put  jamais  éta- 
blir. Comme  ils  mnnquoient  fouvent  des  chofes  les  plus  nécef» 
^ires  à  la  vie ,  ils  les  prenoisnt  de  force  aux  Indiens.  Ceux-cJ 
fe  réunirent  pour  exterminer  des  étrangers  qui  ne  fe  faifoient 
connoître  que  par  des  violences.  Comme  Caonabo  ,  roi  de 
Maguana ,  étoit  l'ame  de  cette  ligue  ,  Colomb  voulut  s'afluret 
de  fa  perfonne  :  il  favoit  que  ce  cacique  faifoit  beaucoup  plus 
de  cas  du  cuivre  &  de  la  fonte  que  de  l'or  ,  &  qu'il  avoit  fou- 
vent  témoigné  une  grande  envie  d'avoir  la  cloche  de  l'églife 
d'Ifabelle  ,  parce  qu'il  s'étoit  imaginé  qu'elle  parloit ,  il  fe  fervic 
de  cette  connoiffance  pour  lui  tendre  un  piejc  ,  dont  l'exécutioi» 
fv.t  confiée  au  brave  Ojeda. 

Cet  officier,  après  avoir  reçu  les  inftruftions  de  fon  général, 
partit  avec  neuf  cavaliers  bien  montés  ,  pour  fe  rendre  à 
Maguana  ,  lieu  de  la  réfidence  ordinaire  de  fon  cacique  ,  ayant 
fait  auparavant  courir  le  bruit  qu'il  étoit  chargé  de  préfenff 
pour  ce  prince,  avec  lequel  les  Caftillans  vouloient,  difoit-il, 
par  eftime  pour  lui ,  établir  une  paix  durable»  Le  peu  de  fuit* 
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qu'il  avoit,  empêcha  Caonabo  de  foupçonner  du  myftere  dans 
cette  ambaflade ,  &  il  fit  à  l'ambaffadeur  une  réception  magni- 
fique. Ojeda  commença  par  remettre  au  roi  les  préfens  dont  il 
étoit  chargé  ,  &  il  accompagna  cette  aftion  de  beaucoup  de 
complimens  de  la  part  de  l'amiral  ;  puis  il  fit  de  grandes  plaintes 
des  préparatifs  de  guerre  qui  fe  faifoient  par-tout  contre  une 
nation  qui  ne  demandoit  qu'à  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
toutes  les  autres.  Il  propofa  enfuite  les  conditions  fous  lefquelles 
il  avoit  ordre  de  traiter  ;  elles  étoient  très-raifonnables ,  très- 
avantageufes  aux  fujets  de  Caonabo  ;  &  la  cloche  de  l'églife 
id'lfabelle  devoit  être  le  nœud  d'une  fi  belle  union.  «En  atten- 
»>  dant ,  dit  Ojeda ,  mon  général  m'a  ordonné ,  Seigneur ,  de 
»>  vous  remettre  un  préfent  rare  ,  &  tel  qu'il  n'en  a  jamais  fait  de 
»)  femblable  à  aucun  prince.  '» 

En  difant  cela  il  fit  voir  des  fers ,  fembîables  à  ceux  qu'on 
met  aux  pieds  des  criminels  &  des  forçats ,  &  des  menotes  de 
même  matière;  le  tout  fi  bien  travaillé,  fi  poli  Si  fi  luifant, 
qu'on  l'auroit  pris  pour  de  l'argent.  Il  fit  entendre  au  cacique 
que  la  coutume  étoit  de  porter  ces  marques  d'honneur  aux; 
pieds  8c  aux  mains  ,  &  il  s'offrit  à  les  lui  mettre^ en  particulier, 
afin  qu'il  pût  fe  montrer  en  cet  équipage  à  fes  fujets.  Le  prince 
caraïbe  donna  fottement  dans  le  piège  ,  &  fe  laiflTa  conduire  où 
étoient  les  gens  d'Ojeda ,  qui  le  garotterent  ;  puis  cet  ambaf-» 
fadeur  ,  qui  avoit  fon  cheval  tout  prêt ,  s'étant  fauve  brufque- 
ïnent  deffus ,  y  fit  mettre  en  croupe  le  cacique  enchaîné ,  fô 
le  fit  étroitement  lier  corps  à  corps ,  &  gagna  au  galop  Ifabelle 
avec  fa  proie.  Le  malheur  arrivé  à  Caonabo  révolta  les  Indiens.' 
Ils  formèrent  une  armée  de  cent  mille  hommes  ,  qui  furent 
détruits  par  deux  cents  hommes  de  pied ,  Se  vingt  chevaux  que 
Colomb  mena  contr'eux.  Toute  l'ifle  Efpagnole  fut ,  après  cet 
événement ,  condamnée  aux  travaux  des  mines ,  ou  à  un  tribut 
qu'il  étoit  impoffible  de  payer.  L'amiral  fut  obligé  d'aller  rendre 
compte  à  la  cour  d'Efpagne  d'une  conduite  où  il  paroiflbit  tt 
peu  d'humanité.  Ayant  réufli  à  fe  juftifier  en  partie,  il  retourna 
*ux  Indes ,  où  U  trguva  les  fiep*  livrés  aux  fureurs  des  pueriez, 
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Ferdinand    &    d'Ifabelle  ,   avec    l'archidu^ 

t^hilippe ,  fils  de  Tempereiir  Maximilien. 


civiles.  Quoiqu'il  fût  parvenu  trèc-heiireufement  à  les  finir ,  il 
fut  accufé  de  vouloir  les  perpétuer,  dans  la  vue  de  fe  rendre 
fûuverain  &  inde'pendant.  Cette  accufation  fît  impreffion  fur 
Ferdinand,  qui.étoit  d'un  caraftere  défiant;  &  on  perdit  par 
d'autres  moyens  Colomb  dans  l'efprit  d'Ifabelle ,  feul  juge  des 
affaires  du  Nouveau-Monde  ,  parce  que  la  découverte  s'en  étoit 
faite  au  nom  &  aux  dépens  de  la  couronne  de  Caftille.  Le 
m é contentement  de  la  reine  alla  jafqu'à  dépofer  le  vice -roi, 
&  à  envoyer  dans  les  Inces  un  nouveau  gouverneur  général , 
q  .i  fit  condamner  à  mort  fon  prédécefTeur  ,  &  l'envoya  les  fers 
aux  pieds  en  Europe.  Un  traitement  fi  injufle  &  fi  cruel  rendit 
à  Colomb  !a  confiance  des  rois  catholiques,  qui  le  déterminèrent 
à  continuer  fes  découvertes.  Il  feroit  mort  de  faim  à  la  Jamaïque , 
fans  un  ftratagême  fingalier. 

Il  devoit  y  avoir  bientôt  une  éclipfe  de  l'une  ;  l'amiral  envoya 
dire  à  tous  les  caciques  des  environs  qu'il  avoit  une  chofe  de 
grande  conféquence  à  leur  communiquer.  Ils  vinrent ,  &  il  com- 
mença par  leur  faire  de  grands  reproches  fur  leur  dureté  à  fon 
égard  ;  puis  prenant  un  ton  afTuré  :  «  Vous  en  ferez  bientôt 
t»  rudement  punis ,  ajouta-t-il  :  je  fuis  fous  la  proteftion  d'un 
>»  Dieu  puififant  qui  me  vengera.  Et  n'avez-vous  pas  vu  ce  qu'il 
s>  en  a  coûté  à  ceux  de  mes  foldats  qui  ont  voulu  fecouer  le 
»  joug  de  mon  obéifTance  ?  bientôt  vous  ferez  un  exemple  bien 
5»  plus  terrible  de  la  vengeance  du  Dieu  des  Efpagnols  ;  & 
»  pour  preuve  de  ce  que  je  vous  dis  ,  vous  allez  voir  dès  ca 
»"»  foir  la  lune  rougir ,  puis  s'obfcurcir ,  &  vous  tefufer  fa  lumière  : 
ji  mais  ce  ne  fera  là  que  le  prélude  de  vos  malheurs ,  fi  vous 
»  ne  profitez  de  l'avis  que  je  vous  donne." 

L'éclipfe  commença  effectivement  quelques  heures  après  ,  & 
les  barbares  épouvantés  pouffèrent  des  cris  effroyables  :  ifs 
allèrent  fur  le  champ  fe  jetter  aux  pieds  de  Colomb  ,  &  le 
conjurèrent  de  détourner  de  deffus  leur  tête  les  maux  dont  ils 
étoient  menacés.  Il  lui  fut  aifé  alors  de  faire  fes  conditions  :  oa 
1  ul  jura  de  ne  plus  le  laifTer  manquer  de  rien.  Il  fe  fit  un  peu 
frisr  four  mieux  cacher  f^n  jew  :  puis  paroiffant  t«at-à-cou j 
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La  mort  d'Ifabelle   plaça   Philippe  *  fur 
le  trône  de  Caftille  en  1506.  Il  s'y  fît  adorer 


fe  radoucir  :«Vous  en  ferez,  quittes  cette  foisTci  pour  la  peur, 
»»  leur  dit -il  :  je  vais  prier  mon  Dieu  de  faire  reparoître  la 
»  lune.  >»  Et  en  difant  cela  il  s'enferma  ,  &  les  Indiens  recom- 
mencèrent â  jetter  des  cris  épeuvantables.  Au  bout  de  quelques 
tr.omens  1  eclipfe  commença  à  fe  perdre  ,  &  les  infidèles  demeu- 
rèrent perfuadés  que  cet  étranger  difpofoit  à  fon  gré  de  toute 
la  nature  :  ils  eurent  toujours  grand  foin  depuis  ce  tems-là , 
non  feulement  de  ne  lui  rien  refufer ,  mais  encore  d'éviter  de 
lui  donner  le  moindre  fujet  de  mécontentement. 

Ce  fut  au  retour  de  cette  expédition  en  1505  que  pour  con- 
fondre fes  envieux  ,  qui  réduifoient  prefque  à  rien  la  gloire 
de  fes  découvertes  ,  il  s'avifa  d'une  plaifanterie  dont  on  a 
beaucoup  parlé. 

Un  jour  qu'il  étoit  à  table  avec  une  grande  compagnie ,   le 
^ifcours  tomba  fur  le  Nouveau-Monde ,  &  quelqu'un  eut  l'im- 
politefTe  iç  dire  qu'il  ne  voyoit  pas  trop   le  merveilleux  d'une 
*elle  entreprife  :  qu'un  peu  de  hardieffe  &  beaucoup  de  bonheur 
en  avoit  fait  tout  le  mérite.  Ce  difcours  fut  applaudi ,  &  chacun 
jetta  les  yeux  fur  Colomb  ,  qui ,  fans  répondre  un  mot ,  fe  fit 
apporter  un  œuf ,  &  demanda  fi  quelqu'un  favoit  le  fecret  de 
le  faire  tenir  tout  droit  fur  fa  pointe.  On  lui  en  donna  à  lui- 
même  le  défi  ;  il  l'accepta  ,  caffa  un  peu  la  pointe  de  l'oeuf,  & 
le  fit  tenir  droit.  Tous   s'écrièrent  qu'ils  en  auroient  bien  fait 
autant  ;  «  Je  n'en  doute  point ,  reprit-il  :  mais  aucun  de  vqus 
>i  ne  s'en  efl:  avifé  ,  &  c'eft  ainfi  que  j'ai  découvert  les  Indes. 
y>  Je  me  fuis  avifé  le  premier  de  naviguer  de  ce  côté-là  ;  &  il 
ï»  n'eft  aujourd'dui  fi  miférable  pilote  qui  n'y  puiffe  aller.  Bien 
>»  des  chofes   paroifTent    aifées   après  le  fuccès  ,   qu'on  a  cru 
«  impraticables  avant    qu'elles  eufient    été   entreprifes.    Vous 
!»  pouvez  vous  fouvenir  des  railleries  qui  ont  été  faites  de  mon 
»t  projet  avant  que  je  l'euffe  exécuté.  C'étoit  alors  une  chimère 
"  une  folie  :  fi  on  veut  vous  en  croire  aujourd'hui,  rien  n'étoit' 
y»  plus  aifé.  >» 

Colomb  termina   peu   après  à  Valladolid    une   carrière  plus 
}>rillante  qu'heureufe.  Hiftoire  de  Saint-Domingue. 

{*)  Ce  prince  portoit  pour  devife  le  collier  de  l'ordre  de  I^, 
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par  Ton  afrabilité,  fa  candeur,  fa  générofité. 
Tout  lui  promettoit  un  règne  heureux , 
lorqu'une  £evre  violente  le  conduifit  au 
îpmbeau  la  même  année  qu'il  avoit  com- 
rnencé  à  régner.  Comi-ne  Jeanne  fa  femme 
étoit  folle ,  &  que  fon  fils  Charles  n'étoit 
pas  en  âge  de  prendre  les  rênes  du  gouver- 
nement ,  Ferdinand  ,  qui  avoit  quitté  publi- 
quem.ent  la  qualité  de  roi  de  Caftiile ,  en 
prit  yadminiftration  comme  régent  (*).  Il 
gouverna  avec  beaucoup  de  fageffe ,  de 
bonheur  &  de  gloire ,  jufqu'au  commence- 
ment de  Pannée  1516.  Se  voyant  prêt  alors 
à  finir  fa  carrière,  il  caffa  le  teftament  qu'il 
avoit  fait  en  faveur  de  fon  petit  -  fils  Ferdi- 
nand ,  par  lequel  il  lui  laiffoit  la  Caftiile  , 
î'Arragon ,  &  toutes  les  couronnes  qui  y 
étoient  annexées.  La  pafllon  qu'il  avoit  pour 
fon  projet  de  la  monarchie  univerfelle  ,  ruiné 


Toifon  d'or  ,  avec  ces  mots  caftillans  :  Con  los  humildes ,  y  con 
tl  ahraigo  ,  a^ero  y  pedernal  ;  ce  qui  veut  dire  :  agneau  avec  les 
humbles,  fufil  6c  caillou  contre  les  fiiperbes. 

(*  )  Dans  le  peu  de  tems  que  Ferdinand  avoit  gouverné  la 
Caftiile  après  la  mort  d'Ifabelle ,  il  avoit  finguliérement  diftin- 
gué  un  feigneur  ,  dont  il  fut  abandonné  à  l'arrivée  de  Philippe. 
Lorfqu'après  la  perte  de  ce  jeune  prince  il  reprit  l'adminifiration 
de  cet  état ,  il  dit  à  fon  ancien  favori  :  Qui  eût  jamais  pen/é 
^aev^us  m' eajjteiainfi  abandonné  ?  A  quoi  le  coartifan  répondit: 
Qui  eut  jamais  cru  ,  Sire,  qa'un  vieux  roi  eût  dâ  vivre  plus 
fu'un  7«Bne  ?  Hiftoire  de  Charles-Quint, 
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fans  reffoiirce  par  cette  dirpofition ,  rem- 
porta fur  la  tendreffe  qu'il  avoit  pour  l'Infant^ 
&  le  détermina  à  déclarer  l'Archiduc  Charles 
fon  héritier  univerfel. 

Soit  que  les  talons  du  jeune  prince  ,  né  & 
élevé  dans  les  Pays-Bas ,  n'euflent  pas  encore 
affez  excité  l'admiration,  ("oit  que  l'étendue 
des  états  qu'il  devoit  avoir  un  jour,  eut 
infpiré  trop  de  défiance,  les  Efpagnols 
parurent  peu  difpofés  à  le  reconnoitre  pour 
leur  roi  à  la  mort  de  fon  ayeul.  Ils  préten- 
doient  que  la  folie  de  la  reine  Jeanne  *  fa 


(*)  u  Celte  princeffe  ce  voulut  voir  perfonne  :  elle  ne  fortoit 
«♦  de  fa  chambre  que  pour  aller  à  l'églife ,  où  elle  rendoit  de 
M  de  fréquentes  vifites  au  corps  de  fon  mari  ;  tout  le  monde 
S)  en  avoit  compaflion  :  elle  étoit  vêtue  d'un  gros  drap  noir 
s>  qui  la  ferroit  autour  du  cel  ;  un  grand  bonnet  noir ,  où  fa 
»  tète  étoit  toute  enfoncée ,  lui  fervoit  de  coiffure  :  fes  man- 
>♦  ches  lui  cachoient  les  mains  ,  &  un  voile  épais ,  en  forme  de 
«  mante  ,  lui  defcendoit  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds.  Quoi- 
>»  qu'elle  parut  toujours  toute  occupée  de  fa  douleur  ,  on  ne 
>»  la  vit  jamais  fe  plaindre  ni  répandre  une  larme. 

5»  On  raconte  à  cette  occafion  que  dans  le  fort  de  fa  jaloufiS 
s»  elle  furprit  une  fois  fon  mari  avec  fa  maîtreffe  :  elle  en  fut 
»  fi  touchée  ,  &  verfa  tant  de  larmes  ,  que  depuis  elle  re 
»  pleura  plus  ,  comme  fi  la  douleur  eût  tari  la  fource  de  fes 
»  larmes, 

»  Quand  elle  faifoit  quelque  voyage ,  elle  ne  marchoit  que 
»  la  nuit ,  comme  fi  la  lumière  lui  fût  devenue  odieufe ,  lorl- 
»>  qu'elle  ne  lui  étoit  plus  commune  avec  un  princ?  qu'elle 
1»  avoit  fi  tendrement  aimé.  Elle  ne  marchoit  jamais  fans  faire 
>t  porter  après  elle  le  cercueil  de  fon  mari.  Une  longue  fuite  de 
«  gens  à  pied  &  à  cheval ,  avec  des  flambeaux  allumés ,  accore- 

L  4 


l68  MÉMOIRES 

mère  ne  lui  donnoit  de  droit  réel  qu'au 
gouvernement  de  l'état ,  &  ne  lui  en  donnoit 
pas  même  d'apparent  au  trône.  Ces  principes 
alarmoient  vivement  Tarchiduc  qui  avoit  cru 
toucher  à  la  couronne ,  &  qui  fe  voyoit  en 
danger  d'en  être  encore  long  -  tems  éloigné. 
Des  intrigues  heureufes  &  bien  conduites 
difîipereàit  pourtant  ce  nuage,  qui  s'étoir 
formé  en  Caftille.  L'Arragon  eut  moins  de 
complaifance ,  &  prétendit  qu'il  ne  pouvoit 
accorder  le  titre  de  roi  au  fils ,  qu'à  la  mort 
de  la  reine  meije. 

Indépendamment  de  ces  difficultés  que  la 
préfence  de  Charles  n'auroit  pas  peut-être 
empêchées ,  fon  éloignement  fut  l'occafion 
de  beaucoup  de  mouvemens.  Ferdinand  fon 
frère ,  qui  fe  voyoit  fujet  après  avoir  été 
defliné  au  trône  ,  ne  paroiflbit  pas  content 
de  fa  fituation.    Sa  jeunelTe ,  fon  affabilité, 

p 

»  pagnoienr  le  corps.  Elle  jettoît  fouvent  les  yeux  fur  luî, 
»  pour  obferver  fi  quelque  femme  n'en  approchoit  point  :  c'eft 

»'  ce  qu'elle  ne    pouvoit  fouffrir  ,  &  cette    bizarre  jaloufie  luj 

»  rendoit  les  femmes  infupportables.  Comme  elle  alloit  un  jour' 

»f  de  Torquemada  à  Hornillos ,  elle  apperçut  une  abbaye  ,  elle 

»'  eut    envie    d'y    loger  ,   &  fit  arrêter  le  convoi  :  mais   dès 

>»  qu'elle  eut  appris  que   c'étoit    un   monaftere  de  filles ,  elle 

>»  aima  mieux  camper   &  paffer  toute  la  nuit  en  pleine    cam- 

>»  pagne ,   que  d'en  approcher.   Il   ne   fe  paffoit  point  de'  jour 

>«  qu'elle  ne  donnât  quelque  nouvelle  marque  du  dérèglement  de 

i»  fon  efprit.  »  Hifioire  du  cardinal  Ximène-{. 
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davantage  qu'il  avoit  d'être  né  en  Efpagne 
intéreffoient  vivement  les  peuples  à  fadefli- 
née  :  il  ne  lui  manqua  peut  -  être  qu'un  peu 
plus  de  hardieffe  ;  &  à  ceux  qui  Fentouroient, 
des  vues  plus  étendues ,  pour  cauier  une 
révolution. 

L'Andaloufie  étoit  en  proie  à  une  guerre 
civile  qu'y  avoit  excitée  Pedro  Giron  ,  fils  du 
comte  d'Urena,  pour  s'emparer  des  poffef- 
fions  de  la  maifon  de  Médina  Sidonia.  L'opi- 
nion où  il  étoit  que  cette  immenfe  fuccefîion 
appartenoit  à  la  femme  Mencia  de  Gufman,  & 
qu'il  ne  parviendroit  à  fe  faire  rendre  juilice 
autrement  que  par  la  force ,  l'avoit  déter- 
miné à  facrifîer  la  tranquillité  de  fa  patrie 
à  fes  intérêts  particuliers,  &  à  cholfir  la 
voie  des  armes  pour  expliquer  &  foutenir 
fes  droits. 

Deux  faftions ,  celle  de  Beaumont  &  celle 
de  Gramont,  partageoient  la  Navarre,  & 
ia  rempliffoient  de  troubles.  La  première 
dévouée  à  l'Efpagne  ,  employoit  les  noms 
impofans  de  refpeft  &  de  foumifTion  pour 
venger  fes  propres  injures  ,  &  fatisfaire  fon 
reffentiment  :  la  féconde  déclarée  pour  la 
maifon  d'Albret ,  s'appuyolt  de  la  proteftion 
de  la  France  pour  intimider  fes  ennemis. 
L'un  &  l'autre  parti  couvroit  {es  démarches 
les  plus  violentes  de  quelques  apparences  de 
iîdélité. 
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Juan  de  Lanuza  ,  premier  magiftrat  d'Ar^i-r 
gon,  jaloux  que  le  gouvernement  de  ce 
royaume  eût  été  confié  à  l'archevêque  de 
Saragoffe  par  le  teftament  de  Ferdinand, 
traverfoiî  en  tout  ce  prélat,  fous  prétexte 
qu'il  ne  convenoit  pas  au  repos  de  l'état  que 
l'autorité  abrolue  demeurât  entre  les  mains 
d'une  perfonne  à  qui  fa  naiffance  pouvoit 
infpirer  des  deffeins  trop  élevés.  Cette  ma- 
xime ,  dont  les  conféquences  ne  pouvoient 
guère  manquer  d'être  dangereufes,  entraîna 
dans  des  difcuffions  raffinées  fur  la  foumif- 
fion  qui  conduifirent  à  la  défobéiffance. 

Des  bandits ,  après  avoir  dévafté  les  cam- 
pagnes du  royaume  de  Valence  ,  &  de  la 
Catalogne  ,  fe  rendoient  redoutales  dans  les 
villes  même.  Le  défordre  étoit  pouffé  ii  loin , 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  femme  qui  crût  fon 
honneur  en  fureté  ,  ni  d'homme  qui  pût 
compter  fur  fa  vie  ou  fur  fa  fortune.  Le  dépo- 
iitaire  de  l'autorité  étoit  le  plus  expofé.  Il 
entroit  dans  ces  attentas  moins  de  crainte  du 
magiilrat ,  que  de  la  haine  pour  la  loi. 

Quelques  mécontens  femerent  fourdement 
à  Naples  que  Ferdinand  avoit  nommé  pour 
héritier  de  ce  royaume  le  duc  de  Calabre  , 
prifonnier  dans  le  château  de  Xativa.  Cette 
abfurdiré  ,  qui  fut  méprifée  les  premiers  jours 
jnême  parmi  le  peuple  ,  prit  tout  -  à  -  coup» 
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foveiif ,  dès  qu'on  eut  réufîi  à  lui  donner 
l'apparence  d'un  myftere.  Il  s'éleva  alors 
une  efpece  de  fédition  qui  caufa  du  chagrin 
aux  gens  de  bien ,  &  de  l'inquiétude  à  ceux 
qui  étoient  à  la  tête  des  affaires. 

On  prit  les  armes  en  Sicile  contre  Hugues 
de  Moncade  ,  avec  affez  d'acharnement  pouc 
que  ce  vice -roi,  défefpérant  de  rétablir  la 
tranquillité,  fe  crût  autorifé  à  tout  aban- 
donner au  hafard.  Ce  feu ,  plus  violent  & 
plus  long  qu'on  ne  l'avoit  craint ,  fut  attifé 
par  quelques  feigneurs  qui  firent  fervir  la 
fottife  du  peuple  d'inftrument  à  leur  ambition 
Se  à  leur  vengeance. 

S'il  y  avoit  un  homme  dans  la  monarchie 
capable  d'y  prévenir  les  révolutions  que  cette 
fermentation  prefque  générale  fembloit  pré- 
fager  ,  c'étoit  Ximenez.  Malheureufement 
l'autorité  de  régent  de  Caftille,  que  Ferdinand 
lui  avoit  confiée  par  fon  teilament ,  lui  étoit 
difputéepar  Adrien,  précepteur  de  Charles, 
qui  n'ayant  paru  ,  jufqu'à  la  mort  du  feu  roi, 
qu'ambaffadeur  de  fon  élevé  ,  montra  depuis 
des  pouvoirs  qui  l'autorifoient  à  prendre  les 
rênes  du  gouvernement.  Des  prétentions  fi 
oppofées  donnèrent  de  l'audace  à  ceux  qui 
ne  cherchoient  que  des  prétextes  pour  trou- 
bler l'ordre  public.  Ce  défordre  continua 
jufqu'à  ce  que  le  cardinal  eût  pris  fur  fou 
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rival  l'afcendant  qu'il  ne  pouvoit  manque? 
de  prendre  ,  &  qu'il  fe  fût  fait  confirmer  dans 
fa  place  par  le  nouveau  roi.  Alors  tout  changea 
de  face.  Ce  minière  ,  dans  deux  ans  que  dura 
fon  adminiflration ,  acquitta  les  dettes  de  la 
couronne ,  recouvra  le  domaine  ,  foumit  les 
grands,  termina  glorieufement  des  guerres 
civiles  &  étrangères ,  fit  refpefter  les  loix. 
Pour  ajouter  une  foi  entière  à  des  révolutions 
fi  fmgulieres  &  û  rapides  dans  les  efprits  & 
dans  les  affaires  ,  il  faut  connoître  le  génie 
qui  les  prépara. 

Ximenez  eut  éminemment  les  mœurs  de 
fa  nation ,  &  remplit  dans  toute  fon  étendue 
l'idée  qu'on  fe  forme  ordinairement  du  carac- 
tère efpagnol.  Politique  fublime,  il  n'imagi- 
noit  jamais  rien  que  de  grand ,  &  les  moyens 
qu'il  employoit  pour  réufiir  portoient ,  ainft 
que  les  deffeins  qu'il  formoit  ,  l'empreinte 
de  fon  génie.  L'injuflice  ,  quelque  part  qu'elle 
fe  trouvât ,  lui  faifoit  horreur  ;  &  fon  cou- 
rage à  la  réprimer  égaloit  fa  pénétration  à  la 
découvrir.  Il  ne  connoiffoit  pas  de  plus 
grande  faute  en  politique  que  celle  de  difli- 
muler  les  attentats  contre  l'autorité:  tout  état 
où  ces  ménagemens  étoient  nécefl'aires .  lui 
paroiffoit  bnti  fur  des  fondemens  ruineux  , 
ou  gouverné  par  des  hommes  fans  talent.  La 
févérité  qu'U  ne  juge  oit  qu'utile  clans  l'admi- 
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hïftration  de  ceux  qui  font  nés  fur  le  trône , 
ou  près  du  trône ,  lui  paroiffoit  néceffaire  à 
ceux  qui ,  comme  lui ,  ctoient  parvenus  d'un 
état  obfcur-  aux  premières  places  ;  il  croyoit 
que  des  exemples  de  rigueur  faits  avec  fierté, 
fmguliérement  fur  des  gens  d'un  grand  nom  , 
affermiflbient  encore  plus  un  miniflre  que  la 
naiflance  la  plus  dillinguée. 

Sa  prudence  à  tout  prévoir,  à  tout  arranger^" 
à  remédier  à  tout ,  étoit  prefque  incroyable  : 
le  confeil  d'Efpagne  lui  dut  en  grande  partie 
la  réputation  dont  il  a  joui  long-tems ,  d'être 
îe  plus  éclairé  &  le  plus  profond  de  l'Europe. 
Les  coiitretems  ,  capables  d'ébranler  les  plus 
grands  courages,  l'afFermiflbient  dans  une 
entreprife  :  par  cette  fermeté  il  parvenoit  en 
quelque  manière  à  mai'trifer  les  événemens  , 
&  à  faire  réuflir  des  affaires  que  tout  autre 
que  lui  auroit  jugées  impcffibles.  On  blâma 
avec  juflice  la  lenteur  de  fes  délibérations  i 
mais  il  regagnoit ,  par  la  promptitude  de  l'exé- 
cution ,  le  tems  qu'il  avoit  employé  à  déli- 
bérer. Comme  il  n'entroit  ni  mauvaife  foi 
ni  légèreté  dans  fa  politique  ,  on  traitoit  avec 
lui  fans  danger  :  il  ne  trahifîbit  jamais  les 
paroles  qu'il  avoit  données ,  ni  n'en  perdoit 
le  fouvenir  qu'après  y  avoir  fatisfait.  Il  eut 
ie  mérite  le  plus  effentiel  à  tous  ceux  qui 
gouvernent   des  empires  ,  une   efpece  dç 
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pafTion  pour  les  talens  Se  pour  les  vertu?; 
Il  récompenfoit  les  hommes  d'état  par  de 
grandes  places  ,  les  favans  par  des  largeffes  j 
les  gens  de  bien  par  des  éloges  ;  il  ajoutoit 
pour  tous  la  confidération.  L'éclat  de  tant 
de  qualités  brillantes  fut  un  peu  terni  par 
quelques  défauts:  ce  prélat  fut  fier,  dur^ 
opiniâtre,  ambitieux,  &c  d'une  mélancolie  fi 
profonde ,  qu'il  étoit  prefque  toujours  infup- 
portable  dans  la  fociété ,  &  affez  fouvent 
à  charge  à  lui-même  (  *  ). 


(  *  )  Ximenez,  né  en  1437  de  parens  obfcurs ,  fe  fit  corde-  . 
lier  dans  un  âge  affez  avancé.  Il  devint  fucceffivement  confeffeur 
de  la  reine  Ifabelle  ,  archevêque  de  Tolède  ,  cardinal ,  &  enâll 
régent  de  Caftille. 

Quoiqu'il  fût  déjà  à  la  cour  lorfqu'on  le  fit  provincial  de 
fon  ordre ,  il  alloit  à  pieds  dans  tous  fes  voyages ,  &  ne  pre- 
noit  d  autre  précaution  pour  fa  fubfiflance  que  celle  de  l'aumône 
qu'il  demandoit  lui  -  même.  C'étoit  cependant  un  métier  qu'il 
entendoit  fort  mal  ;  &  le  p'us  fouvent  après  avoir  mendié  tout 
le  jour  de  porte  en  porte ,  à  peine  rapportoit-il  un  morceau 
de  pain.  François  Ruys,  fon  compagnon,  lui  reprochoit  quel- 
quefo!';  agréablement  fa  malhabileté  à  faire  la  quête.  Chacun  a 
fis  talens  ,  lui  difoit  -  il  :  vous  n'êtes  pat  fait  pour  mendier: 
pour  peu  que  vous  vous  objlinie^  à  le  faire  ,  vous  nous  fere^ 
tncurir  de  faim  ;  je  l'entends  bien  mieux  que  vous  :  fi  vous  vouk^ 
me  laijfer  faire  &  ne  point  vous  en  mêler  ,  nous  ne  manqueront 
de  rien.  Hiftoire  du  cardinal  Ximenez,  par  Marfoiier. 

Un  jour  que  le  roi  Ferdinand  étoit  occupé  à  rendre  lui-même 
la  jiiftice  à  fes  fujets  ,  félon  la  louable  coutume  qui  étoit  encore 
alors  en  ufage  ,  &  qui  s'eft  depuis  infenfiblement  abolie,  comme 
il  fortoit  du  palais  accompagné  d'une  foule  de  courtifans  &  de 
magiftrats  ,  un  payfan  ,  nommé  Cannamares ,  qui  s'étoit  caché 
derrière  une  porte  par  où   le  rai  devoit  paffer,  fortit  fubite* 
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la  perte  de  ce   grand  homme ,  qui  eût 
été  un  malheur  dans  tous  les  tems ,  arriva 


inent ,  tira  l'épée ,  &  le  frappa  entré  le  cou  &  les  épaules,' 
Le  coup  fut  fi  violent,  que  s'il  n'eût  été  affoibli  par  un  collier 
d'or  que  le  roi  portoit  ordinairement  ,  il  ne  pouvoit  éviter 
d'être  tué  fur  la  place.  Le  roi  qui  fe  fentit  frappé,  ne  perdit 
rien  de  fa  préfence  d'efprit  ordinaire  :  ainfi  s'étant  apperçu  que 
ceux  de  fa  fuite  alloierit  fe  jetter  fur  l'affalfin  pour  le  poienar- 
der ,  il  les  en  empêcha  ,  &  fe  contenta  d'ordonner  qu'on  le 
mît  en  prifon,  dans  le  delTein  de  lui  faire  avouer  fes  complices  i 
parce  qu'il  ne  doutoit  point  qu'une  aftion  C\  hardie  ne  fût  l'effet 
d'une  confpiration  contre  fa  perfonne.  On  fut  bien  furoris 
iorfque  l'on  reconnut ,  à  n'en  pouvoir  douter  ,  que  l'affalTm 
étoit  un  fou  qui  s'étoit  imaginé  que  la  couronne  d'Aragon  lui 
appartenoit ,  que  Ferdinand  l'avoit  ufurpée  fur  lui ,  &  qu'il  la 
retenoit  injuftement.  Si  j'avais  pu ,  dit-il ,  l'attaquer  par  uni 
jguerre  jufte  ,  je  l'aurais  fait  :  mais  comme  il  a  féduit  tous  mes 
Jiijets ,  j'ai  été  contraint  à  me  faire  jujiice  moi-même  ;  je  n'ai 
fris  confeil  de  perfonne  ,  &  je  n'en  avais  pas  hefain  ,  puifque 
mes  droits  à  la  couronne  fnt  évidcns  ,  &  qu'il  n'y  arien  de  plus 
naturel  que  de  vouloir  rentrer  dans  la  poJj'cfp.on  d'un  royaums 
dont  on  a  été  injujlement  dépouillé.  Comme  on  ne  put  tirer  autre 
chofc  de  ce  malheureux  par  les  preuves  ,  ni  par  la  quefiion  -' 
le  roi  fut  d'avis  qu'on  le  renvoyât  fans  le  punir.  Mais  Ximenez, 
qui  ne  le  quittoit  point ,  repréfenta  fi  vivement  les  conféquences 
d'une  pareille  indulgence  ,  que  ce  malheurenx  fut  tiré  à  quatre 
chevaux.  Hifioire  de  Ximene\, 

La  reine  ayant  deftiné  à  fon  confeffeur  l'archevêché  de 
Tolède  ,  en  fit  venir  de  Rome  fècrétement  les  bulles.  Les  ayant 
reçues  un  jour  de  carême  que  Ximenez  étoit  prêt  de  partir  de 
Madrid  avec  fon  compagnon  ,  pour  aller  a/ufier ,  félon  fa  cou- 
tume ,  à  l'office  de  la  femaine  fainte  ,  dans  un  couvent  de  fon 
ordre ,  k  reine  l'envoya  quérir.  Elle  l'entretint  quelque  tems 
de  chofes  indifférentes ,  puis  tirant  tout  d'un  coup  de  fa  poche 
les  bulles  du  pape  :  «  Voyez ,  lui  dit-elle ,  ce  que  mande  S» 
»  Sainteté  par  ces  lettres  que  je  viens  de  recevoir.  >>  Il  les  prit 
cvec  beaucoup  de   refpeift  ,    &  lut  le  deffus  ,   qui  portait  5 
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dans  des  cir confiances  qui  la  rendirent  plu^ 
fenfible.  Charles  venoit  d'arriver  des  Pays- 


A  notre  vénérable  frère  François  Ximenc\  ,  élu  archevêque  de 
Tolède.  11  fut  d'abord  extraordinairement  furpris  :  mais  rêve- 
liant  à  foi,  il  fé  contenta  de  baifer  ces  lettres  fans  les  ouvrir; 
&  les  rendant  à  la  reine  :  Madame ,  lui  dit  -  il ,  ces  lettres  ne 
s'adrejfent  pas  à  moi.  11  fe  retira  auflitôt,  &  partit  pour  fon 
voyage. 

La  reine  qui  connoiflbit  fon  mérite  &  fa  capacité  ,  &  qui 
étoit  perfuadée  qu'il  ne  lui  manquoît  aucune  des  qualités  nécef- 
faires  pour  foutenir  ia  première  dignité  de  l'églife  d'Efpagne  » 
fut  tout-à-fait  édifiée  de  lui  trouver  l'efprit  aufli  humble  qu'il 
étoit  grand.  Elle  dépêcha  auffitôt  après  lui  plufieurs  feigneurs 
de  la  cour  ,  pour  tàclier  de  lui  perfuader  de  recevoir  cette 
importante  cliarge.  Mais  étant  arrivés  à  fon  couvent ,  ils  ne 
l'y  trouvèrent  pas  :  il  avoit  paffé  outre ,  &  continuoit  fon 
chemin  en  grande  hâte  ,  lorfqu'il  fut  rencontré  par  ces  mêmes 
feigneurs  qui  l'avoient  fuivi  ,  &  qui ,  étant  bien  montés ,  n'eui 
font  pas  Beaucoup  de  peine  à  joindre  un  homme  qui  marcnoit 
à  pied  ,  qui  étoit  chargé  d'habits  pefans ,  &  qui  étoit  affoibli 
par  le  jeûne  du  carême  ,  que  l'on  pratiquoit  encore  en  ce  tems- 
la  avec  une  auftérité  toute  autre  que  l'on  ne  fait  aujourd'hui. 

Ils  n'épargnèrent  rien  pour  lui  perfuader  de  fe  rendre  aii 
choix  que  le  pape  &  la  reine  avoient  fait  de  lui.  Mais  foit  que 
Xinvenez  ,  qui  faifoit  profeffion  de  la  piété  la  plus  fcrupuleufe, 
ft  c-ût  véritablement  indigne  de  l'archevêché  de  Tolède  ,  ou 
qu'il  fût  perf.iadé  que  fa  réfiflance  feroit  vaine  ,  &  qu'il  le 
recevroit  enfin  avec  d'autant  plus  de  gloire  qu'il  auroit  fait  plus 
de  difficulté  de  l'accepter  ,  tous  leurs  efforts  furent  inutile: , 
ôc  il  fallut  un  commandement  exprès  du  pape  ,  pour  l'obliger 
d'accepter  une  charge  qui  faifoit  l'objet  de  l'ambition  des  ph  s 
grands  feigneurs  du  royaume.  Hifioire  de  Ximene[. 

De  toutes  les  charges  qui  dépendent  de  l'archevêque  de  Tolède', 
la  plus  confidérable  pour  l'honneur  &  pour  le  revenu ,  eft  !é 
gouvernement  de  Caçorla ,  ccmpofé  de  plufieurs  villes  &  vil- 
lages. Dom  Rodrigue  Ximenez  ,  archevêque  de  Tolède,  l'avoit 
conquis  fur  les  Mores,  &  le  roi  Ferdinand  III  l'avoit  uni  au 
«iom.aine  de  cette  éijiife  l'an  laji.  Le  cardinal  deMendofa  eh' 
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Î3as  en  Efpagne ,  accompagné  de  beaucoup 
de  Flamands.  La  crainte  qu'on  y  a  voit  que 


avoit  pourvu  dom  Pedro  Hurtado  de  Mendoza  fon  frerc ,  qui 
en  étoit  en  pofleflTion  :  il  étoit  tel  qu'il  falloit  être  pour  obtenir 
toutes  chofes  deXimenei;  il  faifoit  profefTion  de  la  plus  haute 
probité  ,  &  tout  le  pays  le  louoit  de  fa  modération  &  de  fa 
juftice  :  de  plus  ,  comme  le  nouvel  archevêque  devoit  toute 
fon  élévation  au  cardinal  fon  frère ,  il  n'y  avoit  point  d'appa- 
rence que  Ximenez  voulût  lui  ôter  fon  gouvernement  pour  le 
donner  à  un  autre  :  cependant ,  par  une  défiance  à  contre-tems, 
il  pria  fes  parens  de  s'adreffer  à  la  reine  ,  &  d'obtenir  d'elle 
une  recommandation,  ou  plutôt  un  ordre  à  l'archevêque  de  le 
continuer  dans  fa  charge.  La  reine  leur  permit  de  l'aller  deman- 
der de  fa  part  à  Ximenez.  Us  y  furent  ,  ils  lui  parlèrent  du 
mérite  de  leur  parent ,  &  ils  le  firent  reflbuvenir  des  obligations 
qu'il  avoit  au  cardinal  de  Mendoza  :  mais  ils  ajoutèrent ,  en 
termes  un  peu  trop  forts,  que  la  reine  vou'oit  qu'Hurtado  fût 
confirmé  dans  fon  gouvernement  ,  &  qu'elle  n'entendoit  paS 
qu'il  fût  donné  à  un  autre, 

Ximenez  comprit  auditôt  que  s'il  ne  défaccoutumoit  le  monde 
ée  ces  fortes  de  recommandations ,  qui  valent  des  commande» 
mens  ,  il  n'auroit  jamais  rien  à  fa  difpofition  ;  &  qu'en  donnant 
ainfi  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui ,  on  ne  lui  en  auroit  que 
peu ,  ou  point  du  tout  d'obligation.  Cela  ne  convenoit  point 
aux  vues  qu'il  avoit  de  fe  faire  des  créatures.  Ainfi  quoique 
fon  premier  deffein  eûr  été  de  favorifer  dom  Hurtado  ,  il 
répondit  qu'il  favoit ,  mieux  que  perfonne ,  les  intentions  de 
la  reine  ;  qu'en  lui  donnant  l'archevêché  de  Tolède  ,  elle  lui 
avoit  laiffé  la  difpofition  libre  de  tout  ce  qui  en  dépendoit  ; 
qu'il  lui  rendroit  compte  de  toutes  chofes  ;  que  cependant  il 
avoit  fes  vues  pour  le  gouvernement  de  Caçorla  ,  comme  ils 
avoient  eu  les  leurs.  Ceux  à  qui  il  fit  cette  réponfe  ,  en  furent 
extrêmement  choqués  ;  ils  furent  aufTuôt  la  rapporter  à  !a  reine. 
Ils  tâchèrent  de  l'irriter  contre  lui,  en  l'accufant  d'ingratitude 
&  d'une  arrogance  infupportable  dans  un  homme  qui  feroit 
encore  dans  l'obfcurité  d'une  cellule ,  fi  la  reine  ne  l'en  avoit 
tiré.  Cette  fage  princefTe  les  écouta  fans  s'émouvoir  ;  &  comme 
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ces  étrancicrs  nefe  rendiffent  maîtres  du  SfCil- 
vernement  ,  &  n'attirafl'ent  à  eux  les  grâces 


elle    ëtoit    perfuadée   de  l'attachement   de  Xiinenez ,  elle  ne 
témoigna  jamais  que  la  liberté  dont  il  avoit  ufé  lui  eût  déplu. 

La  cour  n'en  ufa  pas  de  même  :  l'on  parla  du  peu  d'égafél 
qu'il  avoit  eu  pour  la  recommandation  de  la  reine  ,  comme 
d'une  infolence  puniiTable  ;  ôc  il  n'y  eut  perfoniie  qui  ne  regardât 
dès -lors  Ximener  comme  un  homme  inflexible,  de  la  fierté 
duquel  on  auroit  beaucoup  à  fouffrir. 

Quelque  tems  après  ,  l'archevêque  étant  allé  au  palais  ,  il  y 
rencontra  dom  Hurtado  :  il  remarqua  qu'il  fe  détournoit  pour 
re  le  pas  faluer  ,  Se  qu'il  tâchoit  d'éviter  fa  rencontre  ;  il  le 
fuivit,  le  falua;  ÔC  ,  hauffant  la  voix  ,  il  l'appella  gouverneur 
de  Caçorla  ;  puis ,  s'approchant  de  lui ,  il  lui  dit  :  Prifcntement 
eue  je  puis  difpofer  de  votre  gouvernement  ,  je  vous  y  rétablis 
avec  joie  :  je  n'ai  pas  voulu  que  d'autres  que  moi  euffcnt  part 
à  la  jujlice  quej'étois  réfolu  de  vous  rendre  :] e  fuis  bien  aife  de 
trouver  en  vous  un  honnête  homme  &  un  ami ,  &  de  fuivre  mon 
inclination  ,  en  fatisfaijant  à  ma  confcicnce.  Continue^  à  fervir 
le  roi  ,  le  public  &  votre  archevêque  ,  comme  vous  l'ave[  fait 
jufqu'à  préfent ,  &  foye^  perfuadé  que  la  grâce  que  je  vous  fais 
eji  la  moindre  que  je  voudrais  vous  faire. 

Il  lui  parla  enfuite  avec  tant  de  reconnoiflance  des  obliga» 
tiens  qu'il  avoit  au  feu  cardinal  de  Mendoza  fon  frère,  &  avec 
tant  de  vénération  pour  fa  mémoire  ,  qu'il  effaça  entièrement 
la  msuvaife  opinion  que  dom  Hurtado  avoit  conçue  de  lui.  Il 
fut  toujours  très-attaché  à  Parchevêque  ,  &  l'archevcque  l'aima 
&  l'eftima  toute  fa  vie. 

Ximenez  fut  enfuite  trouver  In  reine  :  il  lui  dit  qia'il  avoit 
fatisfait  à  fes  intentions  ;  qu'il  venoit  de  donner  à  dom  Hurtada 
le  gouvernement  de  Caçorla  ,  &  qu'il  avoit  cru  ,  qu'en  rendant 
<e  qu'il  devoit  à  la  recommandation  de  Sa  Majefté  ,  elle  ne 
trouveroit  pas  mauvais  qu'il  fît  les  chofes  d'une  manière  qui 
«onvînt  à  fa  dignité.  La  reine  lui  répondit  qu'il  lui  avoit  fait 
plaifir  ,  &  que  dom  Hurtado  avoit  un  mérite  qui  ne  permettoit 
pas  de  le  négliger.  Cette  démarche  fit  ceffer  les  murmures  de 
la  cour  :  mais  elle  n'empêcha  pas  qu'on  ne  regardât  Ximene* 
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te  les  honneurs  ,  faifoit  généralement  defiref 
qu'ils  fuflent  renvoyés  clans  leur  pays. 


tomme  vin  homme  févere  8t  fans  égards ,  &  qui  ne  permettroit 
pas  qu'on  donnât  des  bornes  à  fon  autorité.  Hifioire  de  Ximeneu 

Il  y  avoit  dans  les  prifons  d'Alcala  un  homme  de  condition  , 
Iqai  appartenoit  aux  premières  familles  de  la  ville.  Il  étoit  con- 
vaincu d'en  avoir  tué  un  autre  ,  qui  n'étoit  pas  moins  bien 
apparenté  que  lui.  Ce  qui  augmentoit  le  crime ,  eft  qu'il  avoit 
été  commis  ,  pour  ainfi  dire  ,  aux  yeux  de  toute  la  cour  :  mai» 
ce  qui  le  diminuoit ,  eft  qu'il  avoit  été  commis  dans  un  premier 
tranfport  de  colère  ;  que  le  mort  étoit  un  ennemi  déclaré  qui 
avoit  ofFenfé  celui  qui  l'avoit  tué  de  la  manière  du  monde  Igi 
plus  fenfible  ,  &  que  le  criminel  étoit  d'ailleurs  un  fort  hon- 
rète  homme.  Cette  affaire  ayant  partagé  toute  la  ville,  Ximenez 
fut  follicité  par  les  parens  du  criminel  de  demander  fa  grâce 
à  la  reine  ,  c'eft-à-dire  ^  de  l'obtenir  ,  fon  grsnd  crédit  ne  per~ 
ir.ettant  pas  de  douter  qu'il  ne  l'obtînt  en  effet  ;  mais  il  le  fut 
en  même  tems  par  les  parens  du  mort ,  de  ne  fe  point  mêler 
ëc  cette  affaire  ,  &  de  laiffer  aller  la  juftice  fon  cours  ordinaire. 

Comme  le  crime  étoit  des  plus  graciables ,  Ximenez  eût  bien 
voulu  contenter  les  parens  du  criminel  :  mais  il  eût  bien  voulu 
en  même  tems  que  cela  eût  pu  fe  faire  fans  choquer  les  parens 
ifli-'  mort  :  voici  comme  il  fe  tira  de  cet  embarras.  Pour  la  fatis- 
faftion  des  parens  du  mort  ,  il  laiffa  condamner  le  criminel  : 
inais  il  fit  en  forte  que  le  iugement  ne  fût  rendu  que  la  veille 
(de  la  naiffance  de  Ferdinand ,  &  que  fon  exécution  fût  remife 
au  lendemain  ;  réfolu  de  la  faire  différer  encore  ,  fi  ce  princô 
re  fût  pas  né  ce  jour-lâ.  Tout  le  monde  étoit  perfuadé  que 
c'étoit  un  homme  perdu.  On  le  conduifoit  déjà  au  fupplice, 
lorfque  Ximenez  ,  qui  étoit  exaflement  averti  de  toutes  chofes, 
fortit  de  fon  palais,  &  le  rencontra  en  chemin.  Il  fit  fembiant 
d'être  furpris  &  embartaffé  de  cette  rencontre  :  puis ,  comme 
e'il  eût  pris  fon  parti  fur  le  champ  ,  il  dit  aux  officiers  qui  le 
conduifoient ,  qu'ils  prenoient  mal  leur  tems  ;  que  le  jour  de 
îa  naiffance  de  l'Infant  n'étoit  pas  un  jour  propre  à  de  pareilles 
exécutions ,  &  qu'elles  fc  dévoient  encore  moins  faire  dans  le 
lieu  qui  en  avoit  été  honoré  que  par-tout  ailleurs.  Il  ordonna 
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Ximenez  qui  connoiffoit  la  difpofition  <5es 
cfprits ,  appuya  des  defirs  fi  raifonnables  avec 


cnfuite  qu'on  laifsât  le  prifonnier  fous  la  caution  de  fes  parens, 
idont  quelques-uns  fe  préfenterent  pour  en  répondre  ,  &  fé 
chargea  de  faire  agréer  à  Sa  Majefté  l'ordre  qu'il  venoit  de 
donner.  Il  la  fut  en  effet  trouver  de  ce  pas  :  il  en  obtint  la 
grâce  du  criminel  ,  &  la  fit  expédier  fur  le  champ.  Hiftoirc  it 

Le  jeune  roi  Philippe,  qui  étoit  porté  à  la  profufion  ,  avoît 
confié  fes  finances  à  un  miniftre  encore  plus  prodigue  que  lui. 
Les  fuites  que  pouvoir  avoir  ce  mauvais  choix ,  alarmèrent 
Ximenez ,  qui  crut  que  le  prince  retireroit  fa  confiance ,  fi  on 
lai  prouvoit ,  par  quelque  fait  confiant  oc  important ,  que  celui 
auquel  il  la  donnoit  n'en  étoit  pas  digne.  Il  le  trouva  ,  &  en 
fit  tout  l'ufage  qu'il  avoit  coutume  de  faire  des  avantages  que  la 
fortune  lui  préfentoit. 

Un  jour  qu'il  étoit  allé  chez  le  tréforier  particulier  des 
finances ,  il  lui  demanda  à  voir  le  regifire  des  gratifications  : 
il  le  parcourut  comme  par  manière  d'acquit,  Oc  fans  qu'il  parut 
fort  appliqué  à  ce  qu'il  faifoit  :  mais  étant  tombé  fur  le  rôle  de 
celles  qui  n'étoient  pas  encore  payées  ,  il  fut  bien  furpris  d'y 
en  trouver  plufieurs  qui  étoient  afiTignées  fur  les  droits  que  le 
roi  tiroir  des  foies  du  royaume  de  Grenade  :  il  demanda  fi 
elles  étoient  expédiées  ;  &  l'intendant,  qui  n'y  entendoit  pas 
4îneffe ,  Iss  fit  voir  toutes  fignées  &c  prêtes  à  être  envoyées  au 
tréforier  de  l'épargne,  pour  en  faire  le  paiement.  Alors  Ximenez 
prenant  un  vifage  févere  :  Vous  êtes  ,  lui  dit-il ,  hUn  oHigé  à. 
Vamitié  que  je  vous  porte  depuis  fi  long-tems  ;  fans  cela. ,  rien 
tie  ferait  capable  de  m' empêcher  de  vous  faire  arrêter,  &  d'aller 
de  ce  pas  demander  votre  tête  au  roi.  Il  lui  fit  enfuite  de  fan- 
glans  reproches  ,  de  ce  que  fâchant  que  ces  droits  avoient  été 
cédés  an  roi  d'Aragon  ,  il  avoit  été  afiez  hardi  pour  figner 
de  pareils  billets  ,  fans  avoir  aucun  égard  à  l'honneur  du  roi  qu'il 
alloit  faire  pafifer  pour  un  prince  fans  foi.  L'intendant  lui  répondit 
tout  effrayé  ,  qu'il  n'avoit  pu  moins  faire ,  n'étant  que  fubalterne 
à  Manuel  ,  que  de  lui  obéir;  que  ce  n'étoit  pas  à  lui  à  examiner 
s'il  faifoit  bien  ou  mal.  Il  ajouta  qu'il  en  avoit  le  brevet  figné 
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toute  la  hauteur  &  la  vivacité  d'un  miniftre 
à  qui  la  gloire  de  fa  nation  étoit  très-chere. 


«k  la  main  du  roi ,  &  contre-figné  de  Manuel.  Ximenez  quF 
avoit  par-là  ce  qu'il  demandoit  ,  le  radouciffant  un  pni ,  le  lut 
demanda;  il  le  lui  remit  auflitot  :  mais  Ximenez  ne  l'eut  pas 
plutôt  lu  ,  qu'il  le  déchira  ;  &  regardant  l'intendant  d'un  air 
féricux  :  Voilà  ,  dit-il ,  comme  doivent  être  traités  des  brevets 
obtenus  par  furprife  ,  contre  la  bonne  foi  ,  &  au  préjudice  de  la- 
réputation  de  notre  commun  maître. 

Ceux  qui  étoient  préfens  furervt  étrangement  furpris  d'une' 
aftion  (i  hardie;  mais  ils  le  furent  bien  plus  lorfque  Ximenez,' 
ramaffant  les  pièces  du  brevet  déchiré  ,  fut  lui-même  les  portée 
au  roi ,  &  lui  remontra  avec  tant  de  force  le  tort  qu'il  fe  feroit 
fait  à  lui-même,  fi,  au  préjudice  du  traité  fait  avec  Ferdinand  , 
il  avoit  été  acquitté  ,  qu'au  lieu  de  lui  en  favoir  mauvais  gré  , 
il  le  loua  de  fa  fidélité,  avoua  qu'il  avoit  été  furpris,  & 
ordonna  qu'à  l'avenir  aucun  brevet  ne  feroit  exécuté  ,  fans  avoir 
«té  communiqué  à  l'archevêque. 

Mais  Ximenez  n'en  demeura  pas  là  :  ilen  prit  occafion  de 
remontrer  au  roi  l'impoiTibilité  qu'il  y  auroit  de  régler  fes 
finances  tant  qu'elles  Ceroient  entre  les  mains  de  Manuel  ;  il  lui 
rapporta  fur  cela  tous  les  abus  qu'il  y  avoit  remarqués  ,  ÔC' 
lui  en  fit  voir  les  conféquences  ;  &  il  y  a  bien  de  l'apparenca 
qu'il  fût  venu  à  bout  de  fon  deflein  ,  fi  la  mort  du  roi ,  qui 
arriva  lorfqu'on  y  penfoit  le  moins,  ne  l'avoit  empêché  d'achevée 
ce  qu'il  avoit  fi  bien  commencé.  Hijîoire  de  Ximene[. 

Lorfque  Ximenez  entreprit,  l'an  1509,  la  conquête  d'Oran^ 
à  fes  frais  ,  quelques-uns  des  principaux  officiers  de  l'armée , 
humiliés  d'être-  obligés  d'obéir  à  un  eccléfiaftique  ,  mirent, 
parmi  les  troupes  deftinées  à  cette  expédition,  un  efprit  de 
fédition  ,  qui  approchoit  de  la  révolte.  Le  cardinal  averti  à 
tems,  appaifa  un  peu  ce  tumulte  par  des  émiffaires adroitement' 
répandus.  Trop  habile  pour  ne  pas  profiter  d'un  retour  plus  ■ 
prompt  qu'il  n'eût  ofé  l'efpérer  ,  il  fit  battre  l'affemblée  ;  ÔCi 
étant  forti  de  fa  tente,  il  fit  figive  de  la  main  qu'il  vouloit 
parler  :  il  le  fit  auflitot  un  profond  filence.  Mais  à  peine- 
avoit  -  il  commence    fon  difcours  ,    qu'un   foldai  l'interrampit, 
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Cette  conduite  ofFenfa  le  nouveau  roî ,  pîuS 
aftcûionné  qu'il  ne  convenoit  pour  fa  tran- 


îftfolemment  ,  en  criant  :  De  l'argent  ,  point  de  harangue. 
Ximenez  s'arrêta  pour  le  chercher  des  yeux  ;  &  l'ayant  reconnu, 
il  le  fit  arrêter  Se  pendre  fur  le  champ  en  fa  préfence  :  puis 
il^  continua  fon  difcours  avec  la  même  tranquillité  que  s'il  ne. 
lui  fût  rien  arrivé.  Cet  exemple  de  févérité ,  foutenu  d'un  dif- 
cours accommodé  au  tems  ôc  aux  circonftances  ,  imprima  dans 
tout^e  l'armée  un  refpeft  pour  Ximenez ,  auquel  elle  ne  man- 
qua jamais  »  tant  qu'il  en  eut  le  commandement.  h'/Jîoire  de 
Ximene\. 

Xin-tr.ez  répondit  à  des  perfcnnes  qui  vouloient  qu'on 
recherchât  les  auteurs  de  quelques  difcours  qui  avoient  été 
tenus  contre  lui  :  Que  lorj qu'on  ctolt  élevé  en  dignité,  &  qu'on 
n'avoit  rien  à  Je  reprocher ,  on  dewit  laiffer  aux  inférieur  la 
Tniférable  confolation  de  venger  leurs  chagrins  par  des  paroles. 
Hiltoire  de  Ximenez. 

Le  duc  de  l'Infantade  ayant  un  procès  contre  le  cemte  de 
Corunna ,  craignit  de  le  perdre  ,  fi  Ximenez  ,  avec  lequel  i* 
vivoii  mal  ,  en  étoit  le  juge.  11  obtint  ,  pour  l'éviter  ,  des 
lettres  de  Charles ,  par  lefquelles  il  fe  réfervoit  la  connoiffance 
4e  cette  affaire  lorfqu'il  feroit  fur  les  lieux  ,  &  défendait 
cependant  toutes  pourfuites.  Ximenez  s'en  plaignit  hautement , 
&  écrivit  fi  fortement  au  roi  de  cette  affaire  ,  qu'il  permit  enfin 
qu'elle  fût  jugée  par  les  juges  ordinaires,  11  en  arriva  ce  que 
le  duc  avoit  prévu  ;  il  perdit  Ion  procès.  11  ne  témoigna  pas 
pour  lors  fon  reffentiment  ;  quelque  tems  après  le  grand  vicaire 
<i'Alcala  ayant  envoyé  le  promoteur  à  Guadalajara  ,  pour  y 
faire  quelq.;cs  procédures ,  le  duc  lui  fit  donner  des  coups  de 
bâton  ,  fo.is  prétexte  qu'il  avoit  entrepris  fur  la  jurisdiélien  de 
Bernardin  de  Mendoza  fon  frère  ,  qui  étoit  archidiacre  du  lieu  > 
ôc  menaça  le  promoteur  de  le  faire  pendre  ,  s'il  lui  prenoit 
envie  de  revenir.  Le  promoteur  fut  à  Madrid  en  porter  les 
plaintes  à  Ximene/, 

Le  cardinal  qui  jjgea  bien  qu'on  ne  s'en  étoit  pris  à  fon 
officier  q.:e  pour  fe  venger  de  lui  ,  &  que  cette  injure  retomboit 
toute  entière  fur  lui-même,  menaça  hautemant  d'excanununication 
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tqiiillité,  &  que  la  juflice  ne  le  permettoit  à 
ceux  de  les  compatriotes  qui  l'avoient  fuivi. 


le  duc  ,  5i  de  le  dépouiller  de  toutes  fes  terres  ,  s'il  ne  Ce 
foumcttoit  à  toutes  les  fatisfaftions  que  l'églife  a  accoutumé 
d'impoler  pour  de  pareils  excès.  Le  duc  ne  l'eut  pas  plutôt 
appris  ,  qu'au  plus  fort  de  fa  cole.e  il  lui  envoya  fon  chapelain, 
pour  lui  dire  de  fa  part  toutes  les  injures  les  plus  atroces  dont 
il  put  s'avifer.  Le  perfonnage  étoit  un  des  plus  difficiles  à  faire  : 
cependant  le  chapelain ,  qui  craignoit  la  violence  du  duc ,  fut 
cbligé  de  s'en  charger.  11  partit  fur  l'heure  pour  aller  trouver 
le  cardinal  ;  il  fe  mit  à  genoux  devant  lui  ;  &  après  lui  avoir 
demandé  pardon  de  ce  qu'il  alloit  lui  dire  ,  il  lui  répéta  mot  à 
mot  toutes  les  injures  qu'il  avoit  oui  dire  au  duc. 

Le  cardinal ,  qui  n'étoit  pas  moins  furpris  de -la  naïveté  du 
chapelain  que  de  l'emportement  du  duc  ,  ne  lailTa  pas  de 
l'écouter  auffi  froidement  que  s'il  lui  eût  fait  un  compliment  ; 
il  ne  changea  ni  de  vifage  ni  de  pofture  ;  il  fe  contenta ,  après 
l'avoir  repris  de  ce  qu'il  s'étoit  chargé  d'une  commiffion  fi  peu 
féante  à  une  perfonne  de  fon  caraftere  ,  de  le  renvoyer  au 
duc  ,  en  lui  difant  qu'il  le  trouveroit  bien  fâche  à  fon  retour, 
de  toutes  lès  impertinences  qu'il  lui  avoit  fait  dire. 

En  effet ,  le  duc  ,  revenu   de  fon  emportement ,  trouva  fort 
mauvais  qu'on  ne  l'eût  pas  empêché  de  faire  une  pareille  extra- 
vagance :  il    gronda    fort  fon  chapelain   de    ce  qu'il  lui  avoiç 
trop  exactement  obéi ,  &  le  renvoya  fur  fes  pas  pour  en  faire 
des  excufes  au  cardinal.  Le  connétable  de  Caflille  l'ayant  trouvé 
dans  cette  difpofuion  ,  lui  offrit  fon  cntremife  pour  fon  accom- 
modement avec  Ximene:  :  il  l'accepta;  &  le  cardinal  qui  n'oa- 
blioit  jamais  les  bonnes  aftions  ,  &  qui  fe  fouvenoit  encore  que 
le  duc  avoit  refufé  de  s'unir  contre  lui  avec  Pedro  Giron ,  ne  • 
s'en  éloigna  pas.  L'on  convint  du  jour  &  du  lieu  de  l'entrevue  j 
elle  fe  fit  à  FiiencaroUio  :  l'on  s, y  rendit  de  part  &  d'autre 
fans  autre  compagnie  que  de  quelques  amis  communs. 

Comme  l'on  étoit  au  plus  fort  de  la  conférence  ,  il  arriva  un 
accident  qui  faiUit  à  tout  rompre  :  l'on  entendit  un  grand  bruit 
de  chevaux,  &  les  fanfares  des  troupes  qui  marchoient  à  leur 
tête.  Le  duc  Ôc  le  connétable  en  parurent  fore  furpiis,  ôc  ii^g 
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Son  caraôere  a  fait  foupçonner  qu'il  n*aiiroït 
pas  tardé  à  lentir  le  vice  de  fa  partialité  ,  fi  le 
régent  ,  le  feul  aflez  hardi  pour  l'éclairer, 
&  affez  accrédité  pour  lui  impofer  ,  eût  vécu 
le  tems  néceffaire  pour  fe  faire  entendre.  Sa 
mort  Livra  le  royaume  entier  à  l'avidité  & 
aux  caprices  des  Flamands, 

Ce    jong    parut  humiliant  &   dur  à  une 
naiion    fiere    ôc    généreufe   qui  n'étoit  pas 


doutèrent  point  que  le  cardinal  n'usât  de  mauvaife  foi ,  &  ne 
les  eût  attirés  à  î  l'.encarollio  pour  fe  faifir  du  duc.  Ximenez  de 
fon  côté,  qui  n'avùit  donné  aucun  ordre,  ne  pouvoit  deviner 
ce  que  ce  pouvoir  être.  11  fut  queftion  de  le  favoir.  C'étoit  Jeaa 
Spinoi'a  ,  capitaine  des  gardes  du  cardinal  ,  qui  ayant  appris 
qu'il  étoita  Fiâencarollio  ,  &  s'étant  imaginé  quil  n'étoit  pas  de 
fa  dignité  qu'il  revînt  aufli  mal  accompagné  qu'il  étoit  parti, 
ctoit  venu  avec  tous  fes  gardes,  pour  lui  faire  efcorte  a  fon 
retour.  Ximenez,  après  l'avoir  bien  grondé  du  contretems  qu'il 
venoit  de  faire  ,  le  renvoya  fur  fes  pas  ,  lui  défendant  de  s'in- 
gérer à  l'avenir  de  deviner  fes  intentions. 

La  bonne  foi  du  cardmal  acheva  de  gagner  le  duc.  L'aceom- 
modement  le  fit  avec  toutes  les  marques  de  part  &  d'autre  d'une 
parfaite  réconciliation  ,  &  chacun  s'en  retourna  chez  foi  fort 
fatiifait    de  ce  qui   s'était   palTé    à   FiiencaroUio.     Hiftoirc   di 

Je  viens  vous  avertir ,  Monfeigneur ,  dit  un  jour  t.n  ecclé- 
fiailique  a  Ximenez  ,  qu'il  y  a  à  votre  nomination  ,  d?ni  le 
ieu  de  ma  naiifance  ,  un  bénéfice  vacant  qui  feroit  mon 
bonheur.  Comme  je  fais  que  vous  n'accordez  rien  à  ceux  qui 
vous  demandent  quelque  chofe  ,  &  que  vous  ne  vous  fouvenez 
pas  de  ceux  qui  ne  voi:s  demandent  rien  ,  je  vous  fupplie 
d'avoir  'a  bonté  de  me  confeiller  de  quelle  façon  je  dois  me 
conduire  ;  Je  m'en  vais  vous  le  dire  ,  répondit  le  cardinal  : 
appeliez  mon  fecretaire  ,  d'un  trait  de  plume  il  vous  mettra  ea 
polTedlon  de  ce  bénéfice. 
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encore  accoutumée  à  la  fervitude.  Le  mé- 
contentement étoit  û  vif  &  \i  général  ,  que 
les  gens  fages  ne  pouvoient  pas  s'empêcher  de 
voir  que  la  première  occadon  qui  fe  préfen- 
teroit  de  remuer  feroit  faifie  avec  une  ardeur 
extrême.  Le  départ  de  Charles  pour  l'Alk- 
magne ,  oii  il  alla  prendre  pofleffion  ,  dans  le 
mois  de  Mai  de  l'an  152,0,  de  la  couronne 
impériale,  hâta  l'éclat  &  les  mouvemens 
qu'on  craignoit.  Au  lieu  de  faiiir  la  circonf- 
tance  de  ce  voyage  pour  regagner  la  nation 
en  emmenant  tous  les  étrangers ,  ce  prince 
la  pouffa  au  défefpoir ,  en  confiant  la  prin- 
cipale partie  de  l'autorité, durant  f on  abfence, 
au  cardinal  Adrien,  que  fa  qualité  de  Flamand 
faifoit  haïr,  &  que  fon  génie  borné  faifoit 
méprifer. 

On  vit  s'élever  alors  de  toutes  parts  des 
voix  fans  nombre  qui  fe  plaignoient  que 
toutes  les  loix  étoient  violées ,  &  tous  les 
privilèges  anéantis;  que  les  Flamands  avoient 
en  moins  de  trois  ans  ruiné  l'Efpagne ,  fait 
paffer  dans  leur  pays  plus  de  fix  millions, 
acquis  les  charges  &  les  bénéfices  qui  étoient 
à  leur  bienféance  ,  &  vendu  les  autres  ;  que 
l'efpérance  qu'on  avoit  conçue  de  voir  finir 
ces  abus  énormes  étoit  anéantie ,  depuis  que, 
par  le  départ  du  monarque  ,  les  tyrans  de 
l'état  en  étoient  devenus  \es  juges  ;  que  les 
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royaumes  d'Aragon  &  de   Caftille  alloîent 
devenir    des   provinces    d'un   état  immenfe 
dont    la  Flandre  ou   l'Allemagne  feroit  le 
centre;  qu'il  ne  refloit  que  la  force   pour 
rentrer  dans  des  droits  aufli  précieux  qu'in- 
conteftables ,  &    qu'il   falloit  recourir   fans 
balancer  à  cette  voie  extrême ,  mais  nécef- 
faire.  Les  grands  qui ,  fous  main ,  avoient 
contribué  à  allumer  ce  feu ,  envoyoient  par- 
tout des  émiflaires  pour  l'entretenir  &  pour 
l'augmenter  :    ils  penfoient ,  &:  ils  faifoient 
infmuer  à  la  multitude  ,  que  les  circonftances 
étoient  favorables  pour   obtenir    l'éloigne- 
ment  de  ces  orgueilleux  &  avides  étrangers 
qii'on  avoit   pourfuivis   jufqu'alors  inutile- 
ment.   L'opinion  générale  des  gens  raifon- 
nables  &  de  ceux  qui  ne  l'étoient  pas  ,  fut  à 
la  fin  ,  que  l'empereur  ,  qui  étoit  prudent ,  ne 
hafarderoit  pas  fes  couronnes  pour  fes  favoris, 
&  que  le  cardinal ,  qui  étoit  timide  ,  fe  déter- 
mineroit  à  aller  chercher  avec  fes  compa- 
triotes un  abri   dans   fa  patrie  ,  s'il  voyoit 
former  fur  fa  tête  un  orage  un  peu  dangereux. 
Cette  perfuafion  détermina  les  principales 
villes  d'Efpagne  à  former  entr'elles  une  con- 
fédération trop  réfléchie  pour  n'être  pas  dan- 
gercufe.    Elles  envoyèrent  toutes ,  dans  le 
mois  de  Juillet ,  à  Avila ,  des  députés  avec 
des  pouvoirs  affez  étendus  pour  prendre  les 
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éngagemens  les  plus  violens.  Tous  les  fei- 
gneurs  furent  invités  à  une  affemblée  qui 
n'étoit ,  difolt-on ,  convoquée  que  pour  la 
défenfe  des  loix  &  de  la  liberté.  Ceux  qui 
s'y  trouvèrent  furent  maintenus  dans  leur 
rang  ;  on  fît  le  procès  aux  autres  ,  &  on  les 
condamna  comme  traîtres  à  la  patrie.  La 
nouvelle  république  prit  beaucoup  de  réfo- 
lutions  ;  &  n'en  prit  que  de  fanguinaires. 

Avant  qu'elles  euffent  été  publiées  ,  arrê- 
tées même,  il  s'étoit  déjà  commis  bien  des 
défordres.  Dès  le  29  Mai ,  deux  exempts 
avoient  été  aflbmmés  &  pendus  à  Ségovie  ; 
le  premier ,  pour  avoir  trouvé  mauvais  que  , 
dans  une  affemblée  des  communes ,  on  s'éle- 
vât avec  trop  d'audace  contre  le  gouverne- 
ment ;  &  le  fécond ,  parce  qu'il  avoit  ofé 
plaindre  un  homme  qui  venoit  de  périr 
ft  miférablement.  Un  des  députés  de  la  ville 
aux  états  que  l'empereur  venoit  de  tenir, 
&  où  il  s'étoit  fait  beaucoup  d'innovations 
défagréabîes  à  la  nation ,  étoit  arrivé  dans 
rinftant  de  la  fermentation,  &  il  avoit  été 
maffacré  par  la  populace.  La  punition  de  ces 
barbaries  pouvoit  peut-être  être  différée, 
&  la  plupart  des  membres  du  confeil  pen- 
foient  qu'on  hafardoit  trop  en  ne  le  faifant 
pas.  Adrien ,  infpiré  ou  foutenu  par  le  préfi- 
dentj   craignit  que    cette   politique  ne   fut 
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prife  pour  de  la  foibleffe ,  &  il  fe  déterminât 
à  pouffer  les  rebelles  à  l'extrémité. 

Le  prévôt  Ronquillo ,  l'homme  le  plus 
févere  des  Espagnols ,  fut  chargé  de  cette 
commifîion.  Elle  étoit  devenue  difficile  par 
les  précautions  des  mécontens  qui  s'étoient 
emparés  des  portes ,  &  qui  avoient  dépofé 
les  magiffrats  dont  la  foi  leur  paroiffoit  fuf- 
pede.  Ces  hardieffes  leur  réuffirent  û  bien , 
que  les  troupes  qu'on  envoya  contre  eux  ne 
purent  jamais  pénétrer  dans  leur  ville  ,  &  fe 
virent  réduites  à  en  ravager  le  territoire.  Le 
péril  qu'elles  couroient  d'êrre  accsblées  par 
les  milices  de  Ségovle ,  de  Tolède  &  de 
Madrid  qui  s'étoient  jointes,  détermina  le 
cardinal  régent  à  les  faire  foutenir  par  deux 
mille  fantaffins  &  deux  cents  chevaux. 
Antoine  de  Fonceca ,  général  de  cette  petite 
armée  ,  crut  qu'il  exécuteroit  plus  furement 
les  ordres  qu'il  avoit  reçus ,  &  qu'il  feroit 
rentrer  dans  la  foumiffion  tout  ce  qui  s'en 
étoit  écarté  ,  s'il  avoit  de  l'artillerie  ;  &  il  fe 
préfenta ,  dans  le  mois  d'Août,  aux  portes 
de  Médina  Del  -  Campo ,  à  deffein  d'en 
prendre.  Les  habitans  la  défendirent  avec 
tant  de  valeur  qu'elle  leur  refta  ;  &  dans  le 
premier  feu  du  reffentiment  qu'ils  avoient  de 
la  violence  qu'on  avoit  voulu  leur  faire ,  ils  fe 
joignirent  aux  autres  membres  de  l'union. 
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A  mefui-e  que   ce  parti  fe  fortifioit ,  fes 
vues  s'étendoient  ;  il  n'avoit  d'abord  penfé 
qu'à   fe   garantir  de  TopprefTion  ;  &  déjà  il 
afpiroit  à  devenir  l'arbitre  du  gouvernement. 
Cette  ambition  lui  donna  l'idée  de  fe  rendre 
maître  de  la  perfonne  de  la  reine  qui  étoit 
étroitement  gardée    à  Tordefillas ,    &   il  y 
réuflit  fans  employer  la  force ,  par  la  feule 
connivence  des  principaux  magidrats  de  la 
ville.  Un  avantage  fi  confidérable  fut  décifif. 
L'ordre  qu'on  fit  donner  par  cette  princefîe 
à   l'Aragon   &  à  la  Caftille,   de  fe  joindre 
aux  confédérés ,  produifit    un   effet   prodi- 
gieux.   Ceux   qui   s'étoient  engagés  dans  la 
révolte  y   furent  affermis,  &  tout   ce  qui 
balançoit  encore  fut  excité  par  un  fi  grand 
nom.  Le  peuple  ,  qui  adoroit  Jeanne  ,  fe  lalffa 
aifément  perfuader  que  les  foibleffes  d'efprit 
qu'elle  avoit  eues  par  un  excès  d'amour,  à 
la  mort  du  roi  Philippe ,  n'avoient  été  que 
pafîageres  ,  &  que  l'affront  qu'on  lui  faifoit 
de  la  tenir  enfermée  depuis  feize  ans ,  étoit 
moins  une  précaution  contre  fa  folie  ,  qu'une 
fuite  de  l'ambition  de  Ferdinand ,  de  Xime- 
nez  &  de  Charles.   Cette  conviftion ,  tout- 
à-fait    déraifonnable  ,    de  l'injuflice   qu'on 
faifoit  à  la  mère ,  rendit  fi  odieufe  l'autorité 
du  fils  ,  que  tous  les  moyens  de  la  fecouer 
paruj-ent    légitimes.    On    pouffa     l'audace 
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jufqu'à  demander  du  fecours  au  Portugal 
qui  eut  la  probité  de  le  refufer  ;  &  la  folie  , 
jufqu'à  imaginer  de  marier  la  reine  Jeanne 
avec  le  duc  de  Calabre  qui  ctoit  prifonnier 
à  Xativa.  C'étoit  l'afTemblée  d'Avila  tranf- 
férée  à  Tordéfillas  ,  qui  faifoit  des  démar- 
ches fi  hardies  ,  &  qui  avoit  des  idées  û 
bifarres. 

L'empereur  ,  qui  étoit  exaftement  inftruit 
de  ce  qui  fe  pafToit,  trouva  ces  difpoiitions 
fi  dangereufes,  qu'il  réfoliU  de  tout  facrifier 
pour  les  faire  changer.  Dans  cette  viie  il 
donna  au  cardinal  Adrien  ,  pour  collègues 
dans  la  régence  ,  l'Amirante  Frédéric  Henri- 
quez  ,  &  le  connétable  Inigo  de  Velafco.  Il 
fît  affurer  enfuiîe  les  villes  confédérées , 
qu'il  confentoit  à  ne  rien  tirer  du  don  gratuit 
qui  lui  avoit  été  accordé  par  les  derniers 
états  ,  &  à  réduire  les  revenus  de  la  couronne 
?a;x  Icn^mes  qui  avoient  été  payées  fous  les 
rois  catholiques  :  il  voulut  s'engager  enfin 
à  ne  conférer  qu'aux  naturels  du  pays  les 
dignités  eccléfiaftiques  &  féculieres  du 
royaume, pourvu  qu'il  fut  permis  aux  étran- 
gers qui  étoient  déjà  revêtus  de  quelques- 
unes  ,  d'en  jouir  le  refte  de  leur  vie.  L'obfti- 
nation  des  mécontens  à  vouloir  que  tous 
les  Flam.ands  fuflent  renvoyés  fans  délai, 
rompit  l'accomniC dément  5  fans  ôter  tout- 
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â  -  fait  à  la  cour  l'efpérance  de  rétablir  la 
tranquillité  :  on  avoit  échoué  auprès  de  la 
multitude  ;  on  ie  tourna  du  côté  des  chefs. 

Antoine   d'Acuna ,   évêque    de   Zamora, 
né  d'un  père  incertain ,  &  formé  dès  l'en- 
fance  au  crime,  fut  le  premier  attaqué.  Il 
joignoit  un  caraftere  audacieux  •&  turbulent 
à  des  mœurs   baffes  &  corrompues.  On  lui 
trouvoit  tous  les  vices  d'un  mauvais  prêtre  , 
excepté   l'hypocrifie,    &  toutes  les   vertus 
d'un  foldat ,  excepté  la  générofité.  Ce  prélat , 
•dont  l'ambition  n'avoit  point  de  bornes ,  mit 
fa  foumifîion    à  un  trop  haut  prix.   Il  ofa 
demander  l'archevêché  de  Tolède  qu'on  eut 
la  fageffe  de  lui  refufer.  C'eût  été  un  fcandale 
horrible    pour  l'églife  de  voir  un  homme 
fans  religion  fur  le  premier  fiege  d'un  grand 
royaume,  &  un  péril  preffant  pour  l'état, 
de  renfermer  dans  fon  fein  un  citoyen  affez 
mauvais  pour  en  vouloir  la  ruine ,  &  affez 
puiffant  pour  la  procurer. 

Jean  Padilla  paroiffoit  devoir  être  plus 
aifément  détaché  de  la  ligue.  C'étoit  un 
homme  fans  vices  &  fans  vertus.  Quoique 
fa  maifon  eût  fervi  en  quelque  manière  de 
berceau  à  la  révolte,  il  n'y  tenoit  que  par 
l'ambition  &  les  caprices  de  fon  époufe. 
Cette  femme  emportée  &  fuperilitieufe , 
avoit  vu  en  fonge  fon  mari  grand-maître  de 
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Saint -Jacques.  L'efpérance  de  voir  réaliref 
bientôt  cette  chimère  ,  l'avoit  déterminé  à 
allumer  ou  à  attiier  du  moins  le  feu  qui 
dévoroit  rEfpagne:  elle  confentit  à  l'éteindre, 
pourvu  qu'on  la  conduisît  au  but  qu'elle 
s'étoit  propofé  :  mais  on  trouva  qu'il  étoit 
moins  dangereux  de  continuer  à  l'avoir  pour 
ennemie,  qu'il  n'étoit  dur  de  détacher  de 
la  couronne  une  dignité  importante  qui  y 
avoit  été  unie  irrévocablement  fous  le  der- 
nier règne. 

L'inutilité  des  deux  tentatives  qu'on  avoit 
faites ,  ne  détourna  pas  le  confeil  d'en  hafar- 
der  une  troifieme  ;  il  tenta  Pedro  Giron  par  de 
l'argent,  des  honneurs  perfonnels,  une  dig- 
nité héréditaire.  Cet  efprit  léger  &  irréfolu 
lafTa  plus  d'une  fois  la  patience  des  négocia- 
teurs. Il  vouloit  &  ne  vouloit  pas.  On  le 
croyoit  content  un  jour  des  conditions  qu'on 
lui  offroit,  &  il  avoit  le  lendemain  des  pré- 
tentions nouvelles.  De  la  certitude  prefqu'en- 
tiere  d'un  accommodement  conclu ,  on  paf- 
foit    fans    incident  &   fans   intervalle    à   la 
crainte    de  ne   le   voir    jamais    terminé.   Il 
paroilToit  difScile  de  prévoir   quel  feroit  le 
dénouement  de  cette  intrigue  ,  lorfque  Giron 
partit  brufcîuenicnt  pour  s'aller  mettre  à  la 
tête  de  l'armée  rebelle. 
Les  troupes  royales,  trop  foibles  pour  tenir 
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!3  campagne ,  s'étoient  retirées  dans  la  ville 
6i  fous  le  canon  de  Médina  de  Riofeco.  Cet 
afyle  quoique  le  meilleur  peut-être  qui  fe  pré- 
lentât ,  n'étoit  guère  fur.  Ceux  qui  l'avoient 
choifi  pouvoient  y  être  aifément  forcés  ou 
affamés.  Il  étoit  même  en  quelque  manière 
impoffible  que  l'un  des  deux  malheurs  n'ar- 
rivât pas  ,  fi  Giron  qui  s'étoit  porté  devant 
cette  place  avec  les  principales  forces  de  fon 
parti ,  avoit  fu  la  guerre ,  ou  qu'il  eût  été 
capable  d'une  réfolution.  Ses  incertitudes  en 
le  retenant  dans  l'inaftion  lorfqu'il  étoit  le 
plus    important    d'agir  ,    Fempêcherent  de 
réduire  les  affiégés  avant  qu'on  penfât  à  les 
fecourir  ;  &  fon  incapacité  ne  lui  permit  pas 
de  voir  qu'il  lui  étoit  encore  tout-à-fait  aifé 
d'accabler  le  fecours  qui  approchoit.  Lorf- 
que  la  jonâ:ion  eut  été  faite,  le  général  des 
mécontens  qui  avoit  perdu  fa  fupériorité  ,  fe 
retira  ,  &  laiiTa   la   campagne    libre   à   fes 
ennemis. 

Quelques  Hiftoriens  ont  écrit  avec  moins 
de  fondement ,  que  les  royalifles  étoient  fur 
le  point  de  fe  rendre  à  difcrétion  ,  lorfque 
la  Comteffe  de  Médina  demanda  à  Giron  qui 
étoit  fon  parent ,  une  conférence  qu'il  ne  crut 
pas  que  la  bienféance  lui  permît  de  refufer  ; 
que  cet  homme  foible  &  aveugle  s'y  étoit 
îaiffé  perfuader  qu'il  affureroit  fa  gloire  en 
Mém,  Pol,  Tome  L  N 
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acceptant  la  place  qui  offroit  de  capituler  } 
&c  qu'il  épargneroit  le  fang  de  fes  foldats^ 
en  permettant  de  fe  retirer  à  des  troupes  nom- 
breufes  dont  la  valeur  &  le  défefpoir  feroient 
redoutables  ;  qu'il  n'avoit  pas  compris  qu'une 
ville  ouverte  de  tous  côtés  n'étoit  d'au- 
cune importance  ,  &  qu'il  s'agi-ffoit  moins  de 
livrer  des  affauts  à  la  place  que  de  couper  les 
vivres  à  l'armée  qui  y  étoit  enfermée.  Cette 
telation  finit  comme  l'autre  ,  par  dire  que  le 
comte  deHaro,  capitaine  expérimenté,  brave, 
&  entreprenant  ,  qui  fut  mis  dans  ces  cir- 
ccnfiances  à  la  tête  de  toutes  les  troupes  que 
les  gouverneurs  avoient  levées  ^  &  que  di- 
vers feigneurs  y  avoient  Jointes  ,  forma  un 
projet  trop  hardi  pour  être  pénétré.  Il  prit 
avec  beaucoup  de  diligence  &  de  fecret  la 
route  de  TordéfiUas ,  efcalada  la  ville  avec 
une  audace  extrême ,  &  eut  le  bonheur  de 
fe  rendre  maître  de  la  perfonne  de  la  reine 
Jeanne. 

Les  fuites  de  cette  démarche  hafardée  pref- 
que  à  la  vue  d'un  ennemi  iniiniment  fupé- 
rieur  ,  furent  très  -  heureufes.  L'efprit  de 
rébellion  qui  avoit  fait  des  progrès  fi  rapides 
depuis  que  le  nom  de  la  princeffe  avoit  paru 
l'aiitorifer  ,  ne  fut  plus  l'efprit  général  de  la 
nation.  Les  bons  citoyens  reprirent  courage, 
6c  les  mauvais  furent  concernés,  Ceux  qui 


Hr  sto  RI  QUE  s,  &c.  i9(* 

irt'étoieht  que  foibles  ou  intéreflés  furent 
ramenés  à  leur  devoir  par  les  mêmes  vues 
qui  les  avoient  déterminés  à  s'en  écarter  :  ils 
virent  plus  de  fureté  &  de  fortune  dans  la  fou- 
tnilTion  que  dans  la  révolte  :  Pedro  Giron  fut 
de  ce  nombre. 

Padilla  ,  placé  par  cette  défeftion  à  la  tête 
d'un  parti  qui  commençoit  à  être  décrié ,  ne 
trouvoit  de  moyen  pour  le  foutenir  ,  ni  dans 
fon  courage  ,  ni  dans  la  confiance  des  peu- 
ples. Sa  femme  dont  le  caraélere  étoit  plus 
vif  &  plus  agiffant ,  imagina  des  reffources 
C[\n  ne  dévoient  pas  tomber  naturellement 
dans  l'efprit  d'une  femme  fuperftitieufe  :  elle 
fe  détermina  à  expolier  l'églife  de  Tolède  i 
la  plus  riche  de  toute  l'Efpagne.  Les  pré- 
cautions de  quelques  eccléfiaftiques  actifs  & 
éclairés,  qui  ayant  pénétré  ce  deffein,  avoient 
mis  à  couvert  tout  ce  qui  leur  avoit  paru  fuf- 
ceptible  d'être  enlevé,  la  réduifirent  aux  feuls 
reliques  pour  lefquelles  le  génie  de  la  nation 
avoit  perfuadé  qu'on  n'avoit  rien  à  craindre, 
Gn  la  vit  fe  proftérner  devant  ces  reftes  pré- 
cieux ,  les  conjurer  de  fe  laifler  dépouiller  de 
leurs  ornemens  ,  &  leur  jurer  folemnellement 
que  leur  gloire  ferôit  un  jour  rétablie  ,  & 
même  augmentée.  Après  ces  ridicules.  c,^rë- 
inonies  ,  les  reliques  furent  tirées  de  klirs 
châffes,  enveloppées  dans  des  linges ,  6c  ref- 
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pediieufement  remifes  dans  les  armoires  o\i 
elles  étoient  ordinairement  gardées.  On  fit 
des  châÛes  l'ufage  qu'on  avoit  projette  ;  elles 
turent  converties  en  monnoie. 

Ce  fecours  qui  étoit  pafiager  ne  fuffifantpas 
pour  des  befoins  cîjntinuels,  les  troupes  com- 
mencèrent à  vivre  dans  une  fi  grande  licence, 
qu'elles  fe  rendirent  infupportables ,  même  à 
leurs  partifans  les  plus  échauffés.  «  Un  curé 
»  du  village  de  Médiane ,  dit  Brantôme  , 
»  affeftionna  li  fort  Dom  Juan  de  Padilla 
»  un  des  principaux  chefs  mutinés ,  que  tous 
»  les  dimanches  à  fon  prône  il  ne  failloit  de 
»  le  recommander  d'un  Pater  nojïcr  &  d'un 
»  ave.  Maria ,  &  pour  la  fainte  fédition  dont 
•>♦  il  étoit  grand  fauteur  ;  &  il  continua  les 
»  prières  l'efpace  d'un  mois  ,  au  bout  duquel 
>>  la  fortune  voulut  que  les  troupes  dudit 
>»  Padilla  -vinrent  à  pafler  par  le  village  du- 
»  dit  monfieur  le  curé  ,  qui  lui  mangèrent 
»  fes  poules  &  fon  lard  ,  &  burent  fon  vin , 
?>  &  qui  plus  efl:  lui  emmenèrent  fa  cham- 
.">  brlere.  Le  dimanche  d'après  il  en  fît  fa 
»  plainte  en  fon  prône  ^  &  leur  raconta  tout 
»  le  dommage  que  ces  troupes  lui  avoient 
>v  fait ,  &  fur-tout  de  fa  chambrière  Catherine, 
5^' ^nommant  tout  à  trac  ,  &  admoneflant 
^^Xè^  peuple  de  ne  fuivre  plus  le  parti  de 
?♦  Padilla ,  ce  qui  fut  fait ,  &  renvoya  toiis 
->  les  autres  à  tous  [es  diables.» 
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Ces  dirpofitions  qui  en  fe  communiquant 
ide  proche  en  proche  devenoient  infenfible- 
ment  générales,  firent  fentir  aux  gouverneurs 
que   la    ligue    déclinoit  ,    &    qu'un   effort 
extraordinaire  la  pourroit  ruiner.  Dans  cette 
perfuafion  ,   ils   empruntèrent  de    la  haute 
noblefTe  qui  étoit  prefque  toute  refiée  fidelle, 
ce  qu'elle  avoit  d'argent,  &  ils  levèrent  ôc 
^rent  venir  de  tous  côtés  des  troupes  :  leur 
armée  fe  trouvant  par  ces  précautions  plus 
forte  &  mieux  pourvue  de  toutes  chofes  que 
celles  des  mécontens,eîle  reçut  ordre  de  l'aller 
combattre.  Padilla  qui  étoit  exadement  inf-» 
truit  de  ce  qui  fe  pafToit  ne  jugea  pas  à  propos 
d'attendre  dans  fon  pofle  de  Lobaton  un  en- 
nemi très-fupérieur  ;  &c  il  partit  avec  préci- 
pitation pour  Toro,  ville  où  il  efpéroit  de  fé 
foutenir ,  jufqu'à  ce  que  les  fecours  qui  lui 
venoient  de  tous  côtés,  le  mifTent  en  état  de 
changer  la  guerre  défenfive  en  ofFenfive.  Mal- 
heureufement  pour  lui  le  comte  de  Haro  fît 
tant  de  diligence  qu'il  le  joignit  à  mi  -  che- 
min ,  &  le  força  le  13  d'Avril  1 511 ,  près  de 
Villatar   (  *  )  à  une  aftion  générale  qui  fut 

décifive. 
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(*)  La  veille  de  cette  bataille  ,  un  foldat  de  l'armée  du  peuple 
écrivit  à  un  foldat  du  parti  contraire  :  Mon  ami ,  demain  la 
hataille  fi  donne  ;  c  'efi  une  nécejfité  de  fe  bien  battre  :  il  ejl  cer- 
tain que  ceux  qui  feront  vainqueurs  ,  feront  fans  tonteftation  les 
fddes,  Hiftoiis  de  Charles-Quint, 
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La  plupart  des  événemens  de  cette  jour- 
née font  racontés  (i  différemment  &  avec  tant 
de  confufion  ,  qu'il  eft  impofTible  d'en  faire 
une  narration  exadte  &  fuivie.  Ce  qui  eft  cer- 
tain ,  c'efl  que  les  confédérés  furent  battus 
&  prefque  détruits  ;  que  les  officiers  montrè- 
rent ,  comme  il  convenoit  ,  plus  de  réfolu- 
tion  que  les  fubalternes  ,  que  ceux  des  chefs 
qui  n'avoient  pas  péri  durant  la  bataille 
furent  faits  prifonniers ,  &  décapités  le  len- 
demain,  fans  beaucoup  de  formalité;  que 
Padilla  qui  avoit  furvécu  malgré  lui  à  fa 
défaite  ,  donna  fur  l'échafaud  l'exemple  d'une 
mort  fiere  &  hardie  ;  que  Valladolid ,  Sego- 
vie  ,  Avila  ,  Salamanque ,  Zamora  ,  prefque 
tontes  les  communautés  qui  avoient  pris  les 
armes  les  quittèrent  ;  &  que  la  Caftille  entière 
auroit  été  pacifiée ,  fi  Tolède  s'étoit  détermi- 
née à  la  foumifîion  ,  comme  elle  l'auroit  fait 
fans  doute ,  fans  les  précautions  de  Marie 
Pacheco  de  Mendoza  ,  veuve  de  Padilla  ,  pour 
Fen  empêcher. 

Cette  femme  n'eut  pas  été  plutôt  inflruite 
de  la  defiinée  de  fon  mari ,  qu'elle  le  fit  pein- 
dre décolé  fur  une  enfeigne  qu'on  portoit 
devant  elle  dans  les  rues  de  Tolède ,  tandis 
qu'elle  montroit  au  peuple  un  enfant  encore 
au  berceau  qu'elle  avoit  dans  (es  bras.  Ce  fpec- 
ta  de    qui    de  voit  faire    naturellement   deis 
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î^preflîons  profondes  fur  l'efprit  de  la  multi- 
tude ,  empêcha  en  effet  les  féditieux  qui  en 
étoient  témoins  d'accepter  l'amniftie  qui  leur 
étoit  offerte  ,  &  les  confirma  dans  leur  rébel- 
lion. Ils  n'auroient  pas  tardé  à  être  punis 
d'une  réfolution  fi  défefpérée  ,  fans  la  guerre 
de  Navarre  qui  caufa  néceffairement  une 
diverfion. 

Les  gouverneurs  alarmés  des  progrès  que 
faifoit  l'ennemi  dans  ce  royaume ,  &  inquiets 
des  vues  d'ambition  qu'il  pouvoit  avoir ,  por- 
tèrent toutes  leurs  forces  de  ce  côté-là ,  & 
abandonnèrent  au  prieur  de  faint  Jean  qui 
avoit  battu  l'évêque  de  Zamora ,  le  foin  de 
réduire  Tolède.  Ce  général  auroit  bien  defiré 
d'emporter  la  place  d'affaut ,  ou  de  la  pren- 
dre par  un  fiége  régulier  :  mais  l'un  de  ce$ 
partis  lui  paroiffant  téméraire,  &  l'autre  im- 
poflible ,  il  fe  vit  réduit  à  former  un  blocus. 
Par  ce  moyen  il  coupa  les  vivres  aux  rebelles 
.qui  hafarderent  dans  le  mois  d'Odobre  une 
fortie  pour  s'en  procurer.  La  perte  de  douze 
ou  treize  cents  hommes  qui  périrent  inutile- 
ment à  l'attaque  des  retranchemens ,  les  ren- 
dit attentifs  &  dociles  à  des  iniinuations  plei- 
nes de  modération  &  de  fageffe.  Ils  fe  fou- 
rnirent aux  mêmes  conditions  qui  avoient  été 
accordées  aux  autres  villes  ;  &  peu  d'entr'eux 
furent  exceptés  de  l'amniftie. 
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Cette  clémence  qui  peut  être  regardée 
comme  un  effet  du  fyftême  qu'on  avoit  affez 
heureufement  fuivi  jufqu'alors  pour  ramener 
les  efprits  ,  étoit  encore  un  moyen  dont 
on  efpéroit  beaucoup  pour  finir  les  troubles 
déjà  fort  diminués  du  royaume  de  Valence, 
Leur  origine  étoit  fmguliere.  Un  Franclfcain 
ayant  attaqué  en  chaire  ,  dès  l'année  i  5 19,1e 
péché  contre  nature  ,  affura  de  la  part  de 
Dieu ,  que  la  contagion  qui  portoit  de  tous 
côtés  la  mort  dans  l'état ,  étoit  une  punition 
de  ce  crime  énorme.  Les  auditeurs  échauffés 
par  ces  déclamations  cherchèrent  tous  ceux 
qu'on  foupçonnoit  d'avoir  des  mœurs  li 
dépravées,  &  en  arrêtèrent  cinq  :  quatre  furent 
livrés  au  feu  comme  évidemment  criminels  3 
&  le  dernier,  contre  lequel  il  n'y  eut  que  de 
légers  indices  fut  condamné  à  une  prifon  per- 
pétuelle. Le  peuple  qu'un  grand  intérêt  ren- 
doit  alors  févere ,  ne  trouva  pas  ce  jugement 
affez  rigoureux  ;  &  il  maffacra  inhumaine- 
ment l'accufé  que  les  lois  ne  condamnoient 
qu'à  la  perte  de  fa  liberté. 

Le  gouverneur  du  royaume,  inffruit  de  ce 
qui  s'étoit  paffé  dans  la  capitale ,  s'y  rendit 
bien  accompagné  pour  punir  les  auteurs  du 
foulévement.  Quoiqu'ils  fuffent  affez  géné- 
ralement connus ,  perfonne  ne  voulut  ni  les 
dénoncer ,  ni  dépofer  contr'eux.  Ce  filence 
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qu'on  efl  forcé  d'admirer ,  &  qui  ne  peut  être 
le  crime  que  d'une  nation  qui  a  beaucoup 
d'élévation ,  eut  des  fuites  malheureufes.  Les 
coupables  craignant  d'être  tôt  ou  tard  viûi- 
mes  de  quelque  délateur ,  penferent  à  fe  met- 
tre à  l'abri  du  châtiment.  Dans  cette  vue  ils 
formèrent  une  confédération  de  tous  les  corps 
de  métiers  ,  qui  eurent  féparément  leurs 
armes,  leurs  officiers  ,  leurs  drapeaux,  mais 
qui  fe  réuniffoient  à  un  centre  commun, 
L'adreiTe  qu'ils  eurent  de  faire  regarder  cette 
affociation  comme  néceffaire  ,  pour  garantir 
les  côtes  des  defcentes  des  Algériens,  &pour 
réprimer  la  tyrannie  des  grands  ,  en  impofa 
à  Charles  :  il  parut  approuver  une  démar- 
che ,  qui  fous  quelque  point  de  vue  qu'on 
i'envifageât ,  attaquoit  l'autorité  royale ,  S>C 
pouvoit  un  jour  la  ruiner. 

En  effet  ce  prince  ne  fut  pas  plutôt  parti 
pour  aller  prendre  poffefîion  de  la  couronne 
impériale,  que  les  confédérés  voulurent  avoir 
part  au  gouvernement  réfervé  jufqu'alors  aux 
bourgeois  &  à  la  nobleffe.  Ils  trouvèrent  une 
oppofition  fi  marquée  dans  le  vice  -  roi  Die- 
gue  de  Mendoza ,  comte  de  Mélito ,  que  fa 
perte  fut  réfolue.  Pour  la  procurer,  leur  chef 
Guillaume  Sorella  imagina  de  difparoître ,  & 
de  faire  répandre  par  les  plus  adroits  de  fes 
partjfans  qu'il  avoit  été  maffacré.  Le  vice-roï 
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qu'on  chargeoit  de  cette  barbarie  fut  auflî-' 
tôt  afîiégé  dans  (on  palais  ;  &  il  eft  prefque 
fîir  qu'il  y  auroit  péri,  fi  la  noblefle  qui  s'y 
étoit  rendue  en  armes  à  la  première  nouvelle 
de  ce  qui  fe  paffoit,  n'eut  fait  affez  de  réfif- 
tance  pour  lui  donner  le  tems  de  s'évader. 
Cette  fuite  détermina  les  peuples  encore 
incertains  du  parti  qu'ils  dévoient  prendre  :  ils 
firent  dans  la  plupart  des  villes  du  royaume , 
dans  l'ifle  de  Mayorque  des  confédérations 
particulières  ,  qui ,  réunies  entr'elles  &  avec 
celle  de  la  capitale  ,  formèrent  une  confédé- 
ration très  -  redoutable. 

Pour  arrêter  ce  torrent  qui  pouvoit  tout 
bouleverfer  ,  le  vice-roi  convoqua  le  ban  & 
l'arriére  ban.  Dès-lors  tout  le  royaume  fut 
en  armes.  Le  peuple  &  la  noblefTe  fe  batti- 
rent avec  un  acharnement  dont  les  principes 
étoient  différens ,  &  les  effets  les  mêmes.  I! 
y  eut  des  efpeces  de  fiéges  ,  des  rencontres 
&  des  batailles  oii  les  fuccès  furent  partagés. 
Contre  l'ordinaire  des  guerres  civiles ,  celle 
de  Valence  ne  développa  point  de  talens  ,  & 
n'occafionna  que  des  crimes  honteux  &  lâches. 
Les  deux  partis  entièrement  livrés  à  leur  ani- 
mofité  ne  paroifToient  occupés  qu'à  fe  dé- 
truire réciproquement ,  &  le  défir  de  vaincre 
n'entroit  pour  rien  dans  leurs  démarches.  Le 
yice-roi  trop  borné  pour  changer  la  difpqfi- 
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t'ion  des  efprits  ,  trop  foible  pour  prendre 
Vme  réfoiiition  décifive  ,  crut  les  affaires  dé- 
lefpcrées  lorfqu'elles  n'étoient  encore  qu'en 
péril ,  &  prit  la  réfolution  de  tout  abandon- 
ner. Des  fecours  qui  lui  vinrent  à  tems  de 
Caftille ,  &  les  infinuations  de  quelques  gen- 
tilshommes qui  avoient  de  l'élévation  ,  le 
détournèrent  de  cette  honteufe  retraite ,  & 
le  déterminèrent  à  tout  hafarder  pour  rétablir 
dans  fon  gouvernement  l'autorité  qu'il  avoit 
laifTé  perdre.  Ses  efforts  furent  fécondés  par 
ceux  de  toute  la  nobleffe ,  &  d'une  manière 
plus  décifive  par  ceux  du  marquis  d'Ay tonne 
&c  des  ducs  de  Serogue  &  de  Candie. 

Une  populace  ramaffée  au  hafard  ,  qui 
n'avoit  ni  projets  fuivis,  ni  chefs  expérimen- 
tés ,  &  qui  n'étoit  foutenue  que  par  fon 
défefpoir,  ne  pouvoit  guère  réfifter  à  des  forces 
çonfidérables ,  &  qui  agiffoient  de  concert. 
Dès  que  la  révolution  n'avoit  pas  été  faite 
dans  la  première  chaleur  de  la  fermentation, 
elle  étoit  devenue  en  quelque  manière  impof- 
fible.  Il  étoit  naturel  que  la  guerre  traînant  en 
longueur ,  comme  cela  arriva ,  les  confédérés 
fuflent  battus  en  détail ,  fe  divifaffent  par  leurs- 
pertes  ,  &•  fiffent  des  accommodemens  parti- 
culiers. Ceux  que  leur  caraftere  où  leurs  in- 
térêts rendirent  plus  opiniâtres ,  furent  dé- 
terminés à  la  foumifTion ,  ou  par  la  crainte 
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que  leur  Infpira  l'approche  de  l'empereur ,  ou 
par  la  modération  qu'il  montra  à  fon  retour 
d'Allemagne.  La  tranquillité  publique  fe  trou- 
va entièrement  rétablie  avant  la  fin  de  l'an- 
née 1 522. 

Il  n'y  eut  que  quelques  uns  des  chefs  de  la 
confédération  ,  exceptés  de  l'amniftie  géné- 
rale ,  qui  ne  jouirent  pas  de  cette  paix.  La 
veuve  de  Padilla  ,  qui  après  que  Tolède  fut 
rentrée  dans  le  devoir  ,  s'étoit  réfugiée  en 
Portugal ,  n'y  viveit  pas  fans  inquiétude.  Il 
efl:  vrai  que  les  efforts  des  minières  efpagnols 
pour  la  priver  de  cet  afyle  ,  avoient  été  juf- 
qu'alors  inutiles  :  mais  le  roi  Dom  Manuel 
pouvoit  fe  îaffer  d'être  généreux ,  ou  fe  trou- 
ver dans  des  circonflances  où  il  ne  lui  feroit 
pas  poffible  de  l'être.  On  peut  même  affurer 
que  fi  elle  &  fon  fils  avoient  vécu  long-tems, 
ils  auroient  été  l'un  &  l'autre  la  viftime  des 
ménagemens  que  les  petites  puiffances  font  li 
fouvent  obligées  d'avoir  pour  les  grandes. 

Cette  crainte  n'auroitpas  empêché  l'évêque 
de  Zamora  de  choifir  cette  retraite ,  û  des  ha- 
fards  malheureux  ne  l'avoient  retenu  malgré 
lui  dans  les  montagnes  de  Caftille  ,  errant  & 
fligitif  durant  dix-huit  mois.  Il  fut  pris  &  en- 
fermé dans  un  château ,  où  fa  dignité  lui  pro- 
curoit  des  égards  que  fes  crimes  auroient  du 
lui  faire  ref.ifer.  Ce  refpcft  que  la  religion 
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h'ordonnoit  pas,  &  que  la  raifon  défavoiioir, 
ne  l'empêcha  pas  d'afTafîiner  l'Alcayde  qui 
étoit  chargé  de  le  garder.  Une  hardiefle  fi 
barbare  avança  &  détermina  peut  -  être  (on 
fupplice.  On  l'étoufFa  félon  quelques  hiflo- 
riens ,  on  le  précipita  des  fenêtres  de  fa  prifon 
félon  d'autres  :  tous  conviennent  qu'on  lui  fit 
foufFrir  l'ignominie  &:  les  horreurs  d'une  fin 
violente. 

Le  bonheur  qu'eut  le  comte  de  Salvatierra, 
chef  du  confeil  dé  la  ligue ,  d'échapper  long- 
tems  à  la  vigilance  de  ceux  qui  le  pourfui- 
voient ,  eut  ime  iffue  funefle  :  mais  il  fut 
accompagné  de  la  plus  tendre  confolation. 

Athanafe  d'Ayala  ,  page  de  Charles-Quint,' 
qu'il  avoit  fuivi  en  Allemagne  ,  apprit  que 
fon  père  étoit  profcrit  &  abandonné.  Sa  jeu- 
neffe  ne  l'empêcha  pas  de  connoître  fon 
devoir;  ni  fon  ambition  de  le  remplir.îl  vendit 
un  cheval  qui  lui  fervoit  pour  le  manège , 
&  en  envoya  le  prix  à  un  gentilhomme  Ef- 
pagnol  qu'il  connoiiToit  affez  généreux  &  affez 
ami  de  fon  père  ,  pour  lui  faire  tenir  ce  fe- 
cours  partout  où  fes  malheurs  l'auroient  pu 
conduire.  Dès  qu'on  fe  fut  apperçu  que  le 
jeune  d'Ayala  n'avoit  plus  de  cheval ,  on 
foupçonna  qu'il  l'avoit  facrifié  à  {es.  fantaifies 
ou  à  fes  plaifirs.  Les  peines  qu'on  lui  impofa , 
ou  pour  lui  faire  avouer  la  vérité  ^  ou  pour 
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le  punir  ne  lui  arrachèrent  jamais  d'aveu  qûî 
fiit  propre  à  confirmer  ou  à  détruire  ces  con-^ 
jeftures.  Cette  opiniâtreté  qui  n'étoit  ni  de 
fon  âge ,  ni  de  fon  caraftere ,  piqua  la  curio- 
fité  &  multiplia  les  perquifitions.  A  force  de 
recherches  on  réuffit  enfin  à  favoir  tout  le 
détail  d'une  aftion  qu'il  eft  honteux  pour  l'hu- 
manité, qu'on  foit  réduit  à  regarder  comme 
finguliere ,  &  à  louer  comme  héroïque. 

Le  rafinement  efl  fouvent  pouffé  fi  loin  en 
Efpagnêjque  le  gouverneuf  des  pages  fuppofa 
qu'il  fe  rendroit  coupable  du  crime  de  lefe- 
majeflé  ,  s'il  n'avertiffoit  l'empereur  de  c^ 
qu'il  venoit  d'apprendre.  Ce  prince  qui  fe 
poffédoit  déjà  fouverainement,  ne  témoigna 
ni  furprife  ni  indignation  ;  il  loua  le  déla- 
teur de  fon  zèle  ,  &  envoya  chercher  l'ac- 
cufé.  D'Ayala  fe  préfenta  avec  le  refpeft  qu'il 
devoit  à  fon  maître ,  &  avec  l'affurance  qu'inf- 
pire  nne  ccnfcience  tranquille  :  lanspenferà 
fe  juûifier  ni  à  demander  grâce,  il  dit  avec 
une  noble  fimplicité  ce  qu'il  avoit  fait  :  ce 
fecret  qu'il  avoit  dérobé  avec  tant  de  foin 
aux  autres ,  il  fe  crut  obligé  de  le  révéler  à 
fon  fouverain. 

Charles  qui  donnoit  fouvent  une  attention 
férieufe  à  des  allions  que  nous  en  trouverions 
peu  dignes,  feignit  contre  fon  page  une  co- 
lère qu'il  ne  fe  fentoit  pas  :    mais  il  faifrt 
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roccafion  d'un  ferviceqiie  d'Ayala  rendit  quel- 
ques années  après  à  la  monarchie  ^  pour  le 
récompenfer,  &  de  ce  qu'il  venoit  de  faire,  Se 
des  marques  de  tendreffe  qu'il  avolt  données 
autrefois  à  fon  malheureux  père. 

Cette  preuve  de  générofité  n'ell:  ni  la  feule  ," 
ni  la  plus  marquée  que  l'empereur  donna  dans 
le  cours  des  diffentions  domeiliques  :  il  mit 
plus  de  noblefîe  encore  dans  le  traitement 
qu'il  fit  à  Fernand  d'Avalos.  Ce  feigneur,  ua 
de  ceux  qui  avoient  été  exceptés  de  l'amnif- 
tie  ,  s'étoit  d'abord  retiré  en  France.  Les 
efforts  qu'il  y  avoit  faits  pour  obtenir  fa 
grâce ,  n'ayant  trouvé  qu'une  indifférence 
cruelle ,  ou  une  compaflion  timide ,  il  vou- 
lut effayer  fi  fa  préfence  n'infpireroit  pas 
d'autres  fentimens.  Cette  réfolution  le  con- 
duifit  à  la  cour  impériale  ,  où  il  ne  fe  montra 
qu'à  ceux  dont  il  fe  croyoit  fur  :  mais  il 
avoit  fait  trop  d'amis  pour  n'en  pas  avoir 
d'infidèles,  dans  un  féjour  où  l'amitié  ne  fur- 
vit  pas  à  la  faveur.  Il  fut  trahi  par  un  Ef- 
pagnol  auquel  il  avoit  donné  une  confiance 
fans  bornes,  &  fur  les  fervices  de  qui  il  comp- 
toit  le  plus.  Ce  courtifan  perfide  &  inîéreffé 
ne  s'en  tint  pas  là.  Pour  cacher  la  honte  de 
fa  démarche  ,  &  lui  donner  un  air  plus  im- 
portant ,  il  feignit  de  croire  que  la  perfonne 
du  prince  étoit  en  péril  5  ôc  il  fuppofa  up.4 
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confpiration  dont  il  faifoit  Avalos  l'auteur  od 
le  complice. 

L'attention  que  l'empereur  prêta  à  ce  rap- 
port ,  fît  penfer  au  délateur  qu'on  donnoit 
une  créance  entière  à  fes  calomnies.  L'inaûion 
ou  rcfta  la  cour  durant  quelques  jours  ne  lui 
parut  pas  fufpecle  ,  &  ne  le  fît  pas  changer 
d'opinion.  Il  crut  que  d'autres  affaires  avoient 
fait  perdre  celle-là  de  vue,  &  il  ne  craignit 
pas  de  la  rappeller.  Le  prince  indigné  de  fon 
audace  ,  lui  dit  de  ce  ton  de  maître  qu'il  fa- 
voit  fi  bien  prendre  :  P^ous  devie^  aller  dire 
plutôt  à  d^ Avalos  où  je  fuis  ,  que  de  me  ve- 
nir apprendre  ou  il  eji  ,  puifque  dans  l'état  ou 
font  les  chofes  ,  //  a  plus  à  craindre  de  moi 
que  je  nai  à  craindre  de  lui.  Sa  majefle  en 
achevant  ces  mots  ,  fît  figne  à  l'accufateur  de 
fe  retirer  ,  &  l'accufé  ne  fut  ni  puni  ni 
recherché.  Ce  trait  de  clémence  acheva  de 
gagner  les  Efpagnols  ,  que  la  force  avoit  dé- 
farmés.  Ils  fouhaiterent  de  répandre  pour  la 
patrie  le  relie  d'un  fang  qu'ils  venoient  de 
prodiguer  contre  elle ,  &  la  guerre  de  Navarre 
en  fournit  bientôt  l'occafion. 
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HISTOIRE 

DE    LA   GUERRE  DE  NAVARRE 
En  151I0 


L  n'y  avoit  pas  un  demi  -  iiecle  que  les 
Mores  avoient  abordés  en  Efpagne ,  lorfque 
Abderame,  gouverneur  général  des  pays  con- 
quis, fecoua  le  joug  du  Miramolin  de  Damas, 
fouverain  de  tous  les  Sarraiins  répandus  en 
Afie ,  en  Afrique  &  en  Europe.  Ce  courage 
éleva  celui  de  plufieurs  gouverneurs  particu- 
liers qui  afpirerent  à  régner  dans  leurs  pro- 
vinces ,  &  qui  parvinrent  à  s'y  rendre  indé- 
pendans.  La  crainte  d'être  dépouillés  de  leur 
autorité  naifTante  en  détermina  quelques-uns 
à  appeller  à  leur  fecours  Charlemagne.  Ce 
prince  qui  aimoit  la  guerre  ,  qui  la  iavoit , 
&:  qui  examinoit  rarement  la  juftice  de  celles 
qu'il  entreprenoit ,  envoya  une  armée  en,  Ca- 
talogne j  &  en  conduifit  une  autre  dans  la 
Navarre.  Depuis  les  Pyrénées  jurqu'à  l'Ebre , 
tout  fubit  les  loix  de  ce  conquérant.  Les 
limites  des  Mores  &  des  chrétiens  étoient  fi 
mal  fixées  j  ou  le  monarque  François  les  ref- 
pefta  fi  peu ,  qu'il  impofa  indifféremment  un 
Mém.Pol,  TomcL  0 
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tribut  aux  uns  &  aux  autres.  Cet  empire  dur^ 
malgré  quelques  mouvemens  allez  vifs  jus- 
qu'à ce  que  le  règne  foible  &  tumultueux  de 
Louis  le  Débonnaire  ,  eut  enhardi  les  Infi- 
dèles ,  non  feulement  à  recouvrer  leur  liberté,- 
mais  encore  à  attenter  à  celle  de  leurs  voifms. 
Les  Navarrois  qui  fe  voyoient  à  la  veille 
de  paffer  fous  une  domination  qu'ils  détef- 
toient  ,  &  qui  quoique  lujets  de  la  France 
n'en  pouvoient  efpérer  aucun  fecours ,  parce 
qu'elle  étoit  déchirée  par  des  fureurs  domef- 
tiques ,  élurent  pour  leur  roi ,  Inigo  comte  de 
Bigorre  ,  dont  la  valeur  &  la  fagefl'e   leur 
étoient  connues.  Ce  prince  fe  montra  digne 
du  choix  qu'on  avoit  fait  de  lui.  Il  affura  la 
tranquillité  de  fes  fujets ,  &  les  rendit  redou- 
tables à  leurs  ennemis.  Quoique  fa  poftérité 
en  héritant  de  fon  trône  ,  n'hérita  pas  tout- 
à-fait  de  (es  vertus  &  de  fes  talens ,  elle  régna 
environ- quatre  lîecles.  Le  fceptre  pafTa  dans 
une  autre  ïnaifon,  à  l'occalion  que  nous  allons 
dire. 

Sànche ,  furnommé  le  Fort ,  qui  avoit  con- 
duit l'état  avec  affez  de  bonheur  &  de  gloire 
durant  un  grand  nombre  d'années,  fe  trouva  , 
dans  un  âge  avancé ,  incapable  des  foins  dit 
gouvernement.  Cette  foibleffe  rendit  le  peu- 
ple infolent ,  &  les  grands  faôieux.  Dès  lors 
h  voix  de  l'autorité -ne  flit  plus  écoutée ,  & 
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lè  royaume  entier  tomba  dans  une  efpece 
d'anarchie.  Elle  pouvoit  durer  long-tems ,  dc 
avoir  les  fuites  les  plus  fâcheufes ,  li  les  mou- 
vemens  que  firent  dans  ces  circonftances  les 
Caftillans  pour  faire  valoir  quelques  préten- 
tions qu'ils  avoient  fur  la  Navarre ,  n'euffent 
déterminé  Sanche  à  appeller  à  fon  fecours 
Thibaud, comte  de  Champagne,fils  de  fa  fœur^ 
&  fon, héritier.  L'arrivée  de  ce  jeune  prince 
qui  étoit  en  réputation  de  courage  &  d'habi- 
leté ,  ruina  les  efpérances  des  étrangers ,  Se 
fit  rentrer  les  fujets  dans  FobéifTanceo  II  gâta 
malheureufement   ce  fuccès  par  une  impa- 
tience de  régner  qui  le  fit  renvoyer  en  France- 
Le  roi  fon  oncle  pouffa  même  l'indignation 
jufqu'à  reconnoître  pour   fon  fucceffeur  le 
roi   d'Aragon   qui  s'engagea  de  fon  côté  à 
garantir  fon  bienfaiteur  de  toute  oppreffion^ 
Cet  odieux  traité  ,  quoique  figné  par  les  prin- 
cipaux des  deux  nations ,  n'eut  point  d'effet  ; 
&;  à  la  mort  de  Sanche,  arrivée  l'an  12343» 
Thibaud  monta  affez    paifiblement   fur    le 
trône. 

Ce  prince  eut  deux  fils  ,  Thibaud  &  Henri," 
qui  régnèrent  fucceffivement.  Le  dernier  ne 
laiffa  qu'une  fille  nommée  Jeanne  ,  qu'il  eut 
l'attention  de  faire  reconnoître  pour  fon  héri- 
tière préfomptive.  Quoiqu'elle  n'eût  que  trois 
ans  lorfqu'elle  perdit  le  roi  fon  père,  elle 
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fut  recherchée  par  le  roi  d'Aragon ,  &  le 
prince  de  Caftille.  Tandis  que  les  état^ 
affcmblés  pour  pourvoir  au  gouvernement 
du  royaume ,  dclibcroient  fur  les  avantages 
ôc  les  inconvéniens  des  deux  alliances  ,  la 
reine  mère  paffoit  furtivement  les  Pyrénées 
avec  fa  fille ,  qui  époufa  Philippe  le  Bel , 
fur  la  fin  du  treizième  fiecle.  Par  ce  mariage, 
les  couronnes  de  France  &  de  Navarre,  fe 
trouvèrent  réunies  fur  la  même  tête. 

Une  union,  fi  peu  prévue  ,  déplut  égale- 
ment aux  Navarrois,  qui  vouloient  un  maître 
moins  puiffant;  &  aux  Caftillans  &  Arago- 
nois ,  qui  auroient  défiré  un  voifiin  moins 
ambitieux.  Ce  chagrin  n'éclata  pourtant  que 
peu,  &  il  ne  fe  fît  aucun  mouvement  pour 
empêcher  le  monarque  François  de  prendre 
pofTefTion  de  fon  nouveau  royaume.  Les  cir- 
conflances  ne  permirent  pas  à  ce  prince  de 
fe  livrer  aux  foins  nécefTaires  pour  y  rétablir 
l'empire  des  loix ,  &  pour  lui  redonner  fon 
ancienne  confidération.  Louis  Hutln  fon  fîls  , 
s'occupa  encore  moins  de  ce  double  objet. 
Comme  il  n'avoit  pas  d'enfant  maie ,  il  ne 
fe  fentoit  aucun  zèle  pour  un  état  que  Jeanne, 
fa  fîUe  unique ,  alloit  porter  néceffairement 
dans  une  autre  maifon.  Philippe,  chef  de  celle 
d'Evreux  ,  qui  tiroit  fon  origine  de  Louis  de 
France ,  troifieme  fîls  de  Philippe  le  Hardi, 
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fut  choifi  pour  cette  alliance.  Le  mariage  fe 
^t  le  17  Mars  ,1316. 

Le  premier  fruit  de  cette  union ,  fut 
Charles  le  mauvais ,  dont  la  mémoire  fera 
toujours  odieufeà  la  France  ,  pour  la  tyran-r 
nie  qu'il  y  exerça ,  durant  la  prifon  du  roî 
Jean.  Il  occupa  le  trône  de  Navarre  après 
fon  père ,  &  le  laiffa  à  fon  fils  Charles  III , 
furnommc  le  Noble,  par  qui  finit  la  maifon. 
d'Evreux  ,  en  1415.  Ce  prince  avoit  fait, 
avant  fa  mort ,  des  difpofitions  qui  n'avoient 
paru  ni  dignes  de  fa  fagefTe  ,  ni  conformes 
à  l'inclination  qu'on  lui  croyoit  pour  fon 
fang  &  pour  fon  pays.  Il  avoit  d'aborcî 
donné  Blanche ,  fa  fille  unique  &  fon  hérir 
tiere,  à  Martin  ,  roi  de  Sicile  ,  &  en  fécondes 
noces  ,  à  Jean  ,  frère  d'Alphonfe ,  fouverain 
de  l'Aragon ,  où  il  régna  depuis  lui  -  même. 
De  ce  mariage  naquirent  le  prince  de  Viane  , 
dont  la  vie  fut  un  tiiTu  de  fautes  prefque 
néceifaires ,  &  de  ces  malheurs  que  les  plus 
grandes  âmes  ne  foutienent  pas  ;  Blanche , 
femme  du  roi  de  Caflille,  Henri  IV,  furnommé 
l'ImpuifTant ,  Eléonore  ,  qui  époufa  Gaflon 
comte  de  Foix ,  de  Bigorre  &  de  Béarn.  Le 
prince  de  Viane  ni  Blanche  n'ayant  point 
JaiiTé  de  poflérité ,  la  couronne  de  Navarre 
pafTa  après  la  mort  de  Jean  leur  père  ,  qui 
}eur  avoit  furvécu ,  fur  la  tête  d'Eléonore, 
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Cette  princeffe  qui  avoit  perdu  (on  époiix 
&  Ton  fils ,  ne  régna  pas  un  mois  entier.  Le 
trône  fut  rempli  après  elle,  par  François 
Phébus  de  Foix  ,  fon  petit  -  fils.  Comme  ce 
■prince  n'étoit  pas  encore  en  âge  de  prendre 
les  rênes  du  gouvernement ,  l'état  fut  con- 
jointement adminiftré  par  Magdelaine  de 
France  fa  mère  ,  &  par  le  cardinal  Pierre 
de  Foix  fon  oncle.  Leur  autorité  ne  finit  pas 
"avec  la  vie  du  monarque  enfant  :  elle  s'étendit 
iaux  premières  années  du  règne  de  fa  fœur 
Catherine  ,  qui  lui  fuccéda. 
^  Le  mariage  de  cette  princeffe  que  l'ambi- 
tion &  les  entreprifes  de  Jean  de  Foix  ^- 
vicomte  de  Narbonne  ,  rendoient  néceffaire^ 
fouffi-it  de  grandes  difficultés.  Ferdinand  alors 
roi  de  Caftille  par  fa  femme  Ifabelle  ,  &  roi 
d'Aragon  de  fon  chef,  la  vouloit  pour  Dom 
jluan  fon  fils  :  il  trouvoit  dans  cette  alliance 
îe  double  avantage  d'augmenter  confidéra- 
blement  fes  poiTefTions ,  &  d'en  fermer  pour 
toujours  l'entrée  aux  François,  Les  Navarrois 
que  la  foibleffe  du  gouvernement  &  leur 
caraftere  rendoient  entreprenans ,  préten- 
doient  que  c'étoit  aux  états  du  royaume  à 
régler  le  mariage  de  leurs  fouvêrains  :  ils 
fe  fondoient  fur  d'anciens  ufages ,  &:  ne 
cachoient  pas  la  répugnance  qu'ils,  auroient 
à  reconnoître  un  maître  qui  ne  feroit  pas  de 
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leur  choix.  On  eft  autorifé  à  penfer  que  fi 
les  régens  avoient  pu  retenir  fans  inconvé- 
nient le  pouvoir  qu'ils  exerçoient ,  ils  ne  fe 
ieroient  pas  preffés  de  le  faire  pafler  en 
d'autres  mains.  La  nécefîité  des  affaires  les 
réduifit  à  donner  à  l'état  un  pilote ,  &  leur 
inclination  les  porta  à  le  chercher  en  France, 
Ils  crurejit  l'avoir  trouvé  dans  Jean  d'Albret , 
.qui  à  la  mort  d'Alain  d'Albret ,  fon  père  ^ 
devoit  hériter  des  comtés  de  Périgord,  de 
Limoges ,  de  Dreux^  d'un  grand  nombre  de 
Villes  ,  &  de  quelques  principautés. 

Les  befoins  du  royaume  exigeoient  de 
grands  talens.  Il  falloit  former  avec  Louis 
XII  des  liaifons  fuivies ,  qui  fans  mettre  la 
Navarre  dans  la  dépendance  de  fes  alliés  ,  la 
rendiffent  redoutable  à  fes  ennemis;  prendre 
contre  Ferdinand  des  mefures  fages  qui  ne 
lui  fourniffent  point  de  prétextes  pour  com- 
mencer la  guerre  ,  &  qui  le  miffent  pourtant 
hors  d'état  de  la  faire  avec  fuccès;  rétablir 
les  fortifications  des  places  fortes ,  èc  mettre 
fur  pied  des  troupes  fuffifantes  pour  faire 
rentrer  dans  l'obéilTance  des  peuples  long- 
tems  accoutumés  à  fe  jouer  de  l'autorité; 
détruire  l'un  par  l'autre  les  deux  partis  de 
Beaumont  &  de  Grammont ,  qui  divifoient 
la  nation  depuis  tant  de  fiecles  ,.  ou, -tenir 
£ntr'eu:i  la  balance  fi  égale  ,  qu'on  les  fît 
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concourir  l'un  &  l'autre  au  bien  public;  s'atta^ 
cher  à  un  fyflême  de  politique  dans  un  état 
abandonné  jufqu'alorsau  tumulte  des  faftions, 
au  hafard  des  événemens ,  aux  caprices  de 
quelques  femmes  foibles  ,  aux  intrigues  de 
plufieurs  miniftres  mal  intentionnés.  D'Albret 
Tie  s'étant  trouvé  aucune  des  qualités  nécef- 
■faires  pour  exécuter  de  fi  grandes  chofes , 
ri'eut  ni  la  confiance  de  fes  amis ,  ni  Teftime 
de  (es  voifins  ,  ni  l'amour  de  fes  fujets.  U 
étoit  difficile  ,  impoffible  même  que  dans 
cette  portion  il  ne  fuccombât  fous  les  efforts 
que  Ferdinand  étoit  déterminé  à  faire  pour 
le  dépouiller. 

Ferdinand  né  l'an  1452,  dans  le  tumulte 
des  armes  ,  &  parmi  les  malheurs  de  fa 
maifon ,  avoit  la  tête  droite  &  élevée  ,  les 
cheveux  plats  &  châtains,  les  fourcils  épais, 
le  teint  olivâtre ,  le  front  ferein ,  les  yeux 
vifs ,  la  voix  agréable  ,  la  taille  moyenne  &C 
iDien  proportionée  5  les  manières  douces  & 
insinuantes ,  l'accès  toujours  facile  &  préve- 
nant quand  il  le  falloit.  Il  manioit  im  cheval 
avec  grâce,  aimoit  la  propreté  jufqu'à  l'excès, 
pouffoit  la  fobriété  aufïi  loin  qu'elle  peut 
aller  ,  affeôoit  des  mœurs  non  -  feulement 
régulières  mais  aufteres ,  ne  connoiffoit  de 
difîipatibn  dans  fa  jeunellé  que  celle  du  jeu  ; 
dànS^a'âge  mpr,  .que.celle  de  lachaflJe,  &L 
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clans  les  dernières  années  de  fa  vie ,  que  le 
changement  d'occupations. 

Ce  prince  eut  en  montant  fur  le  trône  la 
fagefle  de  ne  pas  fe  livrer  au  penchant  fi  ordi- 
naire aux  fouverains ,  de  fuivre  par  préfomp- 
tion  ou  par  jaloufie,  une  route  direftement 
oppofée  à  celles  de  leurs  prédécefleurs:  égale- 
ment éloigné  de  ce  goût  pour  la  nouveauté 
qui  n'épargne  rien  ,  &  de  l'efprit  d'habitude 
qui  approuve  tout,  il  s'accoutuma  de  bonne 
heure  à  prendre  un  parti ,  uniquement  parce 
qu'il  le  croyoit  bon.  Quoiqu'il  fe  propofât 
de  réformer   tous   les   abus   qu'il  trouvoit 
•établis ,  il  ne  montra  pas  cette  impatience  û 
ordinaire  aux  génies  médiocres  :   en  ne  pré- 
cipitant pas  les  changemens ,  il  réuiîit  à  réta- 
blir l'empire  des  loix,  à  réprimer  l'orgueil 
des  grands ,  à  mettre  fur  pied  le  feul  corps 
d'infanterie  qui  exiftât  alors,  à  donner  à  fa 
nation    une     conlidération    qu'elle    n'avoit 
jamais  eue.  Comme  la  crainte  de  fe  rendre 
odieux   à  fes  fujets  ne  le  détournoit  point 
des  entreprifes  qu'il  jugeoit  utiles,  le   defir 
-de  la  faveur  populaire  ne  l'engagea  jamais 
dans  aucune  démarche  foible  ou  imprudente  : 
fon  ame  n'étoit  pas  remuée  par  ces  petits 
refforts  qui  influent  fouvent    dans  la   con- 
duite des  plus  grands  hommes.  Ceux  qui  ne 
•  voyoient  pas  que  la  prodigalité  des  rois  eft  la 
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ruine  d'un  état ,  l'accuferent  d'avarice  :  une 
injuftice  û  commune  fit  peu  d'imprefîion  fur 
lui,  &  il  aima  mieux  rendre  une  juftice 
exafte  aux  peuples ,  que  de  faire  jouir  les 
grands  de  fes  bienfaits.  La  mauvaife  opinion 
qu'il  avoit  des  hommes ,  plutôt  qu'une  con- 
fiance outrée  en  fes  lumières ,  le  détermina 
à  être  lui  -  même  tout  fon  confeil  :  mais  il 
prenoit  les  précautions  les  plus  fages,  pour 
n'employer  que  des  inftrumens  capables  de 
redrefl'er  dans  l'exécution ,  ce  que  les  plans 
qu'il  avoit  formés  pouvoient  avoir  de  défec- 
tueux. Il  avoit  approfondi  &  adopté  ce  grand 
principe  de  politique  ,  que  le  génie  di; 
monarque  doit  fe  plier  à  l'état  de  la  monar- 
chie :  de-là  vint  qu'il  fe  roidit  ou  qu'il  plia , 
qu'il  fît  la  guerre  ,  ou  qu'il  vécut  en  paix , 
toujours  fuivant  les  befoins  &  les  circonf- 
tances.  Naturellement  il  craignoit  l'éclat  : 
l'expérience  le  convainquit  de  l'avantage  qu'il 
y  avoit  à  ne  faire  la  guerre  qu'avec  de  la 
poudre  fourdc ,  félon  l'expreiTion  de  Gracian 
fon  panégyrifte  ;  &  il  abandonna  commu- 
nément à  fes  alliés  la  gloire  d'une  entreprife  , 
pourvu  qu'il  put  les  amener  à  lui  en  céder 
le  fruit. 

A  juger  de  Ferdinand  par  les  apparences, 
on  pouvoit  lui  foupçonner  une  ame  toujours 
clans  l'agitation  :  fa  fageffe  dans  le  choix  de 
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fes  projets,  &  fa  tranquillité  dans  leur  exé- 
cution ,  étoient  la  preuve  que  c'étoit  plutôt 
par  fyflême  que  par  inquiétude  ,  qu'il  nouoit 
Jk  dénouoit.  perpétuellement  des  intrigueSo 
Jl  s'écartoit  des  principes  de  la  morale  en 
manquant  de  probité  dans  fes  négociations , 
^  de  ceux  de  la  politique  en  ne  fauvant 
pas  même  les  apparences  de  la  probité  : 
iieureufement  pour  les  princes  fes  contem- 
porains ,  il  ne  les  crut  pas  plus  efclaves 
<que  lui  de  leur  parole  ,  ce  qui  l'empêcha 
de  profiter  autant  qu'il  l'auroit  pu  faire  de 
fes  perfidies.  L'opinion  générale  veut  qu'il  ait 
eu  beaucoup  de  penchant  à  la  fineffe,  ou 
qu'il  ait  voulu  en  faire  la  bafe  de  fa  répu- 
tation ;  nous  croyons  avoir  démêlé  que  ce 
génie  fouple  ne  préféra  les  voies  détournées 
iaux  autres ,  que  parce  qu'il  les  crut  plus  fures 
pour  le  fiecle  oii  il  vivoit. 

Les  guerres  étrangères  &  les  troubles 
domeftiques  qui  retardent  toujours  les  pro- 
grès d'un  gouvernement ,  formèrent  celui 
d'Efpagne  :  Ferdinand  les  tourna  fi  bien  au 
profit  des  loix  &  de  l'état ,  en  éloignant  les 
^fprits  inquiets  &  en  dépouillant  les  fédi- 
tieux  ,  que  Philippe  II  difoit  en  parlant  à 
fon  fils  de  ce  grand  prince  :  Cejl  à  lui  que 
i}ous  devons  tout.  On  ne  fauroit  s'empêcher 
^e  le  regarder  comme  un  homme  très-fupé- 
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rieur ,  quand  on  penfe  que  le  chimérique 
projet  de  la  monarchie  univerfelle  qui  le 
porta  toujours  au  grand  ,  ne  lui  fît  rien 
hafarder  d'imprudent,  ni  entreprendre  d'im- 
poïïible.  Sa  religion  ne  fut  que  ce  fanatifme 
odieux  qui  rend  les  rois  perfécuteurs ,  & 
ce  mafque  perfide  qui  les  difpenfe  d'être 
honnêtes-gens.  Un  grand  politique  a  fini  le 
portrait  que  nous  traçons  ,  quand  il  a  dit 
que  ji  la  monarchie  Efpagnole  venoit  jamaU  à 
décliner ,  C unique  moyen  de  la  rétablir ,  feroit 
que  Ferdinand  rejfufcitât ,  pour  être  fon  rejlau» 
rateur.  (  *  ) 


(  *  )  Ferdinand  montroit  combien  la  reconnoiffance  lui  étoit 
à  charge  ,  quand  il  difoit  :  Je  ne  vois  aucun  fujet  de  joie  pour 
moi  dans  la  poffoffion  du  royaume  de  Naples ,  puifqu'il  ne  m'en 
revient  aucun  profit  ,  &  que  Gonfalve  ,  qui  l'a  conquis  en 
mon  nom ,  femble  n'avoir  eu  d'autre  vue  que  fon  avantage  par- 
ticulier ,  &  celui  de  ceux  auxquels  il  en  diftribue  les  terres  & 
les  revenus.  Paul  Jovt. 

Les  magiftratures  de  création  nouvelle  font  toujours  odieufes 
au  peuple ,  parce  qu'il  les  regarde  comme  un  nouveau  joug. 
Si  on  eft  forcé  par  les  circonftances  à  en  ériger  ,  il  faut  pouç 
en  diminuer  l'horreur  ,  fur  -  tout  dans  les  pays  conquis  ,  les 
confier  à  des  perfonnes  d'une  modération  connue  &  inaltérable. 
Les  militaires  ,  accoutumés  à  des  loix  qui  ne  fourniflent  point 
«'interprétation  ,  ont  rarement  l'efprit  de  conciliation  ,  nécef- 
faire  dans  ces  places  ,  comme  l'éprouva  Ferdinand  après  la 
conquête  du  royaume  de  Grenade.  Il  fut  obligé  de  leur  retirée 
l'adminiftration  des  affaires  publiques  ,  &  de  la  confier  à  des 
lénifies  qui  ,  étant  d'une  ccndhion  inférieure  aux  grands  &  fupé- 
rienre  aux  petites  gens  ,  font  profejfion  de  modeJUe  ,  d'intégrité^ 
fiç  douceur  &  de  tempérante  ,  aimtnt  la  paix  &  le  bien  public  » 
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Le  caraftere  de  ce  prince  qui  devoit  infpi- 
rer  à   tous  fcs   voifms  les  précautions   les 


fuient  Us  partialités  ,  refufent  les  préfens  ,  &  s'ajfemhlent  à  des 
heures  réglées  pour  donner  audience  ,  6-  pour  j-iger  les  procès. 
Mendoça  ,  guerre  de  Grenade. 

Frédéric  ,  roi  de  Naples  ,  envoya  en  1501  ,  à  Ferdinand  Ton 
parent ,  le  comte  de  Converfano  ,  pour  lui  demander  du  fecours 
contre  Louis  XII ,  qui  s'apprêtoit  a  le  dépouiller  de  ce  royaume. 
Ferdinand  ,  loin  de  vouloir  maintenir  Frédéric  ,  avoit  déjà 
partagé  avec  Louis  XII  l'état  de  Frédéric  :  mais  il  lui  conve- 
noit  de  cacher  ce  partage  au  roi  de  Naples ,  afin  qu'il  comptât  fur 
un  fecours  qui  lui  manquercit  dans  le  moment  fatal ,  &  qu'il  fût 
ainfi  plus  aifément  dépouillé.  Pour  cet  effet,  le  roi  d'Aragon 
donna  le  change  à  Converfano  ,  en  l'affurant ,  avec  d'iiorribles 
fermens ,  qu'il  regardait  le  bien  de  fon  coufin  ,  le  roi  de  Naples  y 
comme  le  fien  propre.  Cet  envoyé  ,  s'imaginant  l'entendre ,  donna 
«les  affurances  à  fon  maître  ,  qui  furent  la  principale  caufe  de  fà 
perte.  Du  Bcs  ,  ligue  de  Cambray. 

Ferdinand  n'ighoroit  pas  le  commerce  que  le  vice-chancelier 
d'Aragon  avoit  avec  la  reine  Germaine  de  Foix  ,  fa  féconde 
femnie  :  mais  le  defir  d'avoir  des  enfans  mâles  pour  les  faire 
régner  ,  à  l'exclufion  de  ceux  de  fa  fille  Jeanne ,  le  déterminèrent 
à  fermer  les  yeux  fur  fon  déshonneur  ,  &  à  n'en  jamais  parler  : 
fur  quoi  un  cavalier  Aragonois  a  dit  que  Ferdinand  mourut 
como  hueh  cafado  ,  con  el  dedo  en  la  boca.  Notes  fur  Tacite. 

Un  des  fecrétaires  de  Ferdinand ,  Quintana  ,  qui  revenoit  de 
la  cour  de  France ,  difant  au  roi  fon  maître  que  Louis  XII  ne 
vouloir  plus  former  d'alliance  avec  l'Efpagne  ,  fous  prétexte 
qu'il  avoit  été  trompé  deux  fois  ;  Deux  fois  !  s'écria  Ferdinand 
en  jurant:  il  en  a  menti ,  l'ivrogne  ;  je  l'ai  trompé  plus  de  dix. 
Commentaires  fur  Commines. 

L'établiffement  de  l'inquifnion  eft  une  faute  énorme  ,  qu'on 
reprochera  à  la  mémoire  de  Ferdinand  ,  lors  même  qu'il  fe 
fera  trouvé  quelqu'un  de  fes  fucceffeurs  affez  éclairé  pour  la 
fentir ,  &  affez  courageux  pour  la  réparer.  Ce  prince  ,  pour 
avoir  voulu  affervir  à  fes  opinions  les  Juifs  &  les  Mores  qui 
ne  dévoient  que  de  U  f«vimiûi»o  aux  Wix  ,  a  mi$  les  rois  & 
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plus  fages  &  les  plus  réfléchies,  ne  fit  que 
jetter  le  roi  de  Navarre  dans  une  défiance 
oifive  :  cette  inaftion  long  -  tems  la  fource 
de  beaucoup  d'humiliation  ^  eut  des  fuites 
terribles  à  l'occafion  que  nous  allons  dire. 
Depuis  que  pour  remplir  les  engagemens 


•les  peviples  fous  le  joug  le  plus  humiliant  &  le  plus  dur,  celui 
de  la  fuperftition  6t  du  fanatifme.  Le  chef  de  ce  tribunal  odieux 
cft  parvenu  infenfiblement  à  avoir  dans  l'état  une  autorité  indé- 
pendante de  celle  du  fouverain  ;  ce  qui  eft  un  des  plus  grands 
céfordres  qui  puiffent  arriver  dans  un  gouvernement.  C'eft 
aujourd'hui  la  féconde  perfonne  du  royaume  :  la  chofe  eft  fi 
vraie  ,  que  Philippe  IV  ,  qui  avoit  donné  à  un  eccléfiaftique 
l'alternative  de  l'archevêché  de  Tolède  ou  de  la  charge  d'in- 
quifiteur  général ,  s'écria  ,  en  apprenant  le  choix  qu'il  avoit  fait: 
Cet  homme  nefi  pas  fl  habile  que  je  croyais  ,  puifqu'il  aime  mieux 
être  archevêque  de  Tolcde  ,  qu'inquijïteur  général.  Etat  préfent 
de  l'Efpagne, 

Un  prince  Italien,  contemporain  de  Ferdinand  ,  difoit:  Avant 
que  de  compter  furies  proniefTes  de  ce  monarque,  je  voudrois 
qu'il  jurât  par  un  Dieu  en  qui  il  crût.  Le  Geridre. 

Le  commentateur  Efpagnol  de  Commines ,  dit  que  Ferdinand 
fut  plus  refpefté  que  ne  l'avoient  jamais  été  les  autres  rois 
d'Efpagne  ,  non  parce  qu'il  puniffoit  beaucoup  ,  mais  parce  qu'il 
puniffoit  hardiment  les  grands. 

Ferdinand  difoit  à  fon  gendre  Philippe  I ,  père  de  Charles- 
Quint  ,  que  les  miniftres  &  les  confeillers  des  princes  étoient 
comme  les  lunettes  ,  qui  ,  quoique  commodes  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  la  vue  bonne  ,  font  de  tel  ufage  ,  que  l'on  eft  maliieu- 
reux  d'en  avoir  befoin.  Audientia  do  Principes. 

Les  autres  maximes  les  plus  familières  à  Ferdinand ,  étoient  : 

Que  les  rois  n'ont  point  de  parens  ; 
Qu'il  faut  être  maitre  de  foi  pour  être  maître  des  autres; 
Que  la  précipitation  engendre  toujours  des  avortons  ; 
Qu'il  faut  pcnfçr  a  loifir  ôc  exésiuer  promptement.  Cratiaiu 
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contraftés  à  Cambrai  ,  les  François  avoient 
porté  la  guerre  en  Italie,  leurs  fuccès  trop 
brillans ,  &  des  vues  politiques  qu'il  feroit 
trop  long  de  développer ,  leur  avoient  donné 
pour  ennemis  tous  les  membres  de  cette 
célèbre  ligue  ,  Jules  1 1  ,  Ferdinand  , 
Maximilien  ,  &  deux  puiffances  qui  n'y 
étoient  pas  entrées  ,  .  les  Suifles  &  le  roi 
d'Angleterre.  Quoique  les  efforts  réunis  de 
ces  différentes  puiffances ,  même  en  fup- 
pofant  qu'ils  ne  feroient  ni  aufïi  grands ,  ni 
aufîi  fagement  dirigés  qu'ils  pouvoient  l'être  , 
parufl'ent  plus  que  fuffifans  ,  pour  accabler 
une  monarchie  réduite  à  fes  feules  forces , 
ils  furent  appuyés  par  les  foudres  de  l'églife. 
Le  pape  mit  en  interdit  la  France  &  tous  les 
états  qui  foutiendroient  fes  intérêts. 

On  croit  communément  que  cette  impru- 
dente &  injufle  hardiefle  fervit  de  prétexte  à 
l'entrée  des  Aragonois  dans  la  Navarre:  cepen- 
dant il  eu  démontré  que  cette  invafion  qui 
efl  du  21  ou  22  Juillet  1512  ,  précéda 
i'outrage  fait  à  Louis  XII.  La  contradiftion 
efl  fi  fenfible ,  que  Zurita  &  fes  copifles  ont 
eu  recours  à  une  bulle  du  28  Février,  qui 
excommunioit  ,  difent  -  ils  ,  nvommément 
d'Albret  comme  fauteur  du  concile  de  Pife  : 
mais  l'exiflence  de  la  bulle  n'a  jamais  été 
prouvée  j  &  il  efl  sûr  d'ailleurs  que  d'Albret 
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n'avoit  fait  aucune  démarche  qui  pût  faire 
penfer  qu'il  adhéroit  à  une  affemblée  fi  inju- 
rieufe  au  fouverain  pontife.  Des  circonfiances 
favorables  fournirent  à  l'ambition  de  Fer- 
dinand des  prétextes  plus  plaufibles. 

Ce  prince  ,  que  toute  l'Europe  croyoit 
déterminé  à  attaquer  la  Guyenne  conjointe- 
ment avec  les  Anglois ,  parut  défirer  que  là 
Navarre  partageât  le  péril  &  les  avantages 
de  cette  expédition.  Il  connoiffoit  trop  les 
hommes  pour  ne  pas  voir  qu'on  trouveroit 
bifarre  &  peut  -  être  extravagant  qu'il  eût 
i)ié  propofer  à  un  état  peu  confidérable  de 
fe  liguer  contre  le  feul  état  qui  pût  &  dût 
s'intérefTer  efficacement  à  fa  confervation  : 
mais  un  refus  formel  de  fe  joindre  à  lui  , 
étoit  un  préliminaire  qu'il  jugeoit  propre  à 
diminuer  la  hauteur  &  la  dureté  de  la  pro- 
pofition  qu'il  alloit  faire.  Il  demanda  un 
paflage  par  la  Navarre  pour  entrer  en  France, 
&:  la  garde  des  meilleures  places  du  royaume 
pour  affurer  fon  retour. 

Quoique  d'Albret  craignît  en  général  de 
voir  ce  qui  pouvoit  troubler  fa  tranquillité, 
il  ne  lui  fut  pas  poiïible  de  fe  diffimuler  le 
danger  de  fa  fituation.  Il  fentit  que  fa  perte 
étoit  réfolue  ,  &C  qu'on  n'avoit  recours  à  la 
rufe  que  pour  le  dépouiller  de  (es  états  fans 
frais  &  plus  furement.  Cette  perfuafion  le 

détermina 
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détermina  à  refiifer  ce  qu'on  cxlgeoit  de 
lui ,  &  à  tâcher  de  conferver  par  un  peu  de 
fermeté ,  une  couronne  qu'il  voyoit  bien 
que  la  foumifîlon  lui  feroit  perdre. 

Si  les  forces  du  royaume  avoient  été  plus 
confidérables ,  ou  les  dirpofitions  de  fes 
habitans  moins  mauvaifes,  cette  réfolutioa 
en  auroit  peut-être  impofé.  La  connolffance 
exafte  de  ce  qui  fe  paflbit  rendit  Ferdinand 
entreprenant.  Ses  troupes  conduites  par  le 
duc  d'Albe  ,  entrèrent  dans  la  Navarre  au 
mois  de  Juillet  de  l'an  1 5 12  ,  &r  pénétrèrent 
après  quelques  jours  de  marche  ,  jufqu'à 
Pampelune.  L'exemple  de  la  capitale  qui  fe 
rendit  fans  réfiftance,  devint  aufll  contagieux 
qu'il  pouvoit  l'être  :  tout  l'état  fe  trouva 
fournis  avant  que  les  vainqueurs  euflent  eu 
le  tems  de  le  parcourir. 

D'Albret  qui  n'avoit  eu  ni  la  prévoyance 
nécelfaire  pour  conferver  fon  royaume ,  ni 
affez  de  courage  pour  qu'on  put  regretter 
qu'il  l'eût  perdu  ,  alla  offrir  à  la  cour  de 
Louis  XII  le  fpedacle  humiliant  d'un  roi 
détrôné ,  &  détrôné  par  fa  faute.  Cette  raifcn 
n'empêcha  pas  qu'on  ne  s'occupât  férieufe- 
inent  du  foin  de  le  rétablir,  Les  moyens  pour 
y  réufïir  fans  beaucoup  rifquer  n'étoient  paj 
faciles  à  trouver.  On  ne  pouvoit  les  cher- 
cher que  dans  les  forces  de  la  France ,  5c 
Mém,  Pol,  Tonç  L  P 
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toutes  ces  forces  ne  paroiiToient  pas  fiifïî«»' 
fantes  pour  défendre  ce  grand  royaume 
contre  les  ennemis  qui  le  menaçoient  de 
toutes  parts. 

Les  Anglois  qui  avoient  une  marine  coniî- 
dcrable  ,  &  qui  pofTcdoient  encore  des  places 
dans  le  continent ,  donnoient  de  l'inquiétude 
pour  plufieurs  provinces.  Du  côté  des  Pays- 
Bas  &  de  l'Allemagne  on  avoit  à  craindre 
Farchiduc  &:  l'empereur.  On  foUicitoit  for- 
tement les  Suiffes  de  faire  une  irruption  dans 
îa  Bourgogne ,  &  ils  ne  montroient  aucun 
éloignement  pour  cette  entreprife.Les  armées 
de  l'Union  qui  venoient  de  chafler  les  Fran- 
çois d'Italie ,  pouvoient  pafler  les  Alpes 
&  attaquer  la  Provence  ou  le  Dauphiné. 
Envoyer  dans  cette  extrémité  des  troupes 
dans  la  Navarre  ,  c'étoit  une  démarche 
hardie  ,  mais  qu'on  jugea  nécefiaire ,  &  qui 
l'étoit.  Il  ne  parut  pofîlble  de  réparer  la  faute 
qu'on  avoit  faite  en  laiffant  écrafer  un  allié, 
qu'en  le  remplaçant  fans  délai  &:  avec  éclat  fur 
le  trône  dont  il  avoit  été  précipité. 

Ce  projet  étoit  fage  &  honorable  tout 
enfemble.  Pour  l'exécuter  avec  plus  de  facilité 
on  crut  devoir  partager  en  trois  corps  les 
troupes  qu'on  avoit  raffemblées.  Le  duc  de 
Bourbon  entra  à  la  tête  du  premier ,  dans 
h  pays  de  Guipufcoa ,  où  il  fit  de  grands 
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ravages.  Le  comte  d'Angoulême  &  le  duc 
de  Longueville  obfervoient  avec  le  fécond  , 
le  duc  d'Albe ,  auprès  de  Saint  Jean  de  Pied- 
de-Port.  D'Albret  pénétra  avec  le  troifieme 
dans  la  Navarre,  &  devint  par  la  prife  de 
Burgui  (  *  )  le  maître  abfolu  de  fes  opéra- 
tions. Il  pouvoit  à  fon  gré  marcher  à  la 
capitale  qui  n'auroit  ni  pu  ni  voulu  faire 
aucune  réfiftance,  ou  fe  faifir  des  défilés  pour 
enfermer  le  général  Efpagnol  entre  le  duc 
d'Angoulême  &  lui  ;  les  deux  partis ,  quoi- 
que le  dernier  fût  infiniment  plus  sûr,  le 
menoient  également  à  la  conquête  de  fort 
royaume  qui  fe  déclaroit  pour  lui  de  touà 
les  côtés.  Malheureufement  pour  fes  intérêts  , 
cet  efprit  d'incertitude  qui  l'avoit  û  fouvent 
empêché  d'agir ,  le  reduifit  à  des  opérations 
lentes  &  irréfolues  dans  la  circonlrance  de 


(  *  )  »<  La  plupart  des  Efpagnols  qui  s'étoient  enfermé;  dans 
:'  cette  place,  s'y  firent  tuer.  Ferdinand  Valdezquiles  coraman- 
î>  doit  fut  trouve  parmi  les  morts ,  après  s'être  battu  en  defef-. 
s»  péré ,  &  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur.  Le.  bruit  courut 
S)  alors  que  ce  brave  officier  ne  s'étoit  expofé  dans  cette  occa- 
5»  fion  au  danger  évident  de  périr ,  que  par  chagrin  d'un  mot 
!>  piquant  que  le  roi  lui  avoit  dit  après  la  bataille  de  Ravenne  : 
»  car  Valdez  étant  de  retour  en  Ffpagne  après  cette  bataille, 
r»  &  étant  venu  faluer  le  roi,  ce  prince  fe  contenta  de  lui  dire: 
5»  N'eft-ce  pas  à  Ravenne  que  font  refiés  les  braves  ?  Ce  mot 
M  fut  pour  Valdez  un  coup  de  poignard  qui  lui  perça  le  coeur, 
5'  8c  un  trait  que  la  mort  feule  fut  capable  de  lui  arracher.  ■* 
Mariarià. 
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la  vie  qui  auroit  demandé  le  plus  de  célérité. 
Une  incertitude  fi  déplacée  laiffa  au  duc 
d'Albe  qui  avoit  fenti  tout  le  danger  de  fa 
fituation  &  de  celle  de  l'état  qu'il  devoit 
défendre,  le  tems  &  les  moyens  de  la  changer, 
ïl  chargea  Diegue  de  Vera  de  la  tléfenfe  de 
Saint  Jean  de  Pied  -  de -Port,  &  repaffa  les 
montagnes  avec  la  plus  grande  partie  de  fes 
troupes.  Quelques  -  unes  furent  jettées  dans 
Pampelune ,  &  les  autres  deftinées  à  troubler 
le  fiege  qui  en  fut  enfin  formé.  Mais  cette 
entrcprife  qu'une  bonne  conduite  de  la  part 
d'Albret  auroit  fait  réuffir  fans  frais  &  fans 
rifques  un  mois  auparavant ,  échoua  malgré 
la  capacité  de  la  Palice  ,  &  la  valeur  des 
François.  Les  fuites  néceflaires  des  deux 
affauts  maîlieureux ,  la  rigueur  de  la  faifon  , 
&.  l'arrivée  du  duc  de  Najare  à  la  tête  d'un 
corps  très  -  confidérable  ,  déterminèrent  les 
afTiégeans  à  la  retraite.  Ils  la  firent  dans  le 
génie  de  leur  nation  en  abandonnant  leur 
bagage,  leur  artillerie,  leurs  conquêtes  ,  & 
en  facrifiant  leur  arrière  -  garde.  Nous  con- 
jecturons que  Louis  XII  auroit  fait  de  nou- 
veaux efforts  au-delà  des  Pyrénées,  fi  la 
guerre  qu'il  fut  obligé  de  foutenir  contre  les 
Anglois  en  Picardie  ,  ne  l'eût  forcé  de  ren- 
voyer fa  vengeance  &  les  droits  du  roi  de 
Navarre  à  un  tems  plus  favorable. 
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Ferdinand  profita  ,  pour  affurer  fbn  iifur- 
pation,  de  la  tranquillité  dont  on  étoit  force 
de  le  laiffer  jouir.  De  tous  les  moyens  qu'il' 
employa  ,  aucun    ne   lui  réuffit    auiîi  bien 
auprès  de  fes  nouveaux  fujets  &  de  l'Europe 
encore  à- demi  -  barbare ,  que  les  excom- 
munications réelles  ou  imaginaires  de  Rome 
contre  d'Albret.  Quoique  l'indépendance  des 
états  foit  vifiblement  établie  fur  des  fonde- 
mens  fi  folides  que  des  cenfures  ne  peuvent 
ni  les  ruiner  ni  les  afFoiblir ,  toutes  les  puif- 
fances  fe  turent  fur  les  prétentions  du  faint 
fiege  &  l'abus  criant  qu'en  faifoit  l'Efpagne, 
excepté  la  France.  Les  plaintes  de  cette  cou- 
ronne  furent  impuiffantes  ,   &  îa  Navarre 
refta   paifiblement   fous  le  joug   jufqu'à  la 
mort  de  l'ufurpateur  arrivée  le  23  Janvier  da 
Tan  15 16. 

Cet  événement  parut  favorable  aux  Navar- 
rois  pour  fecouer  le  joug  de  l'Efpagne;  à 
Jean  d'Albret.  pour  recouvrer  le  royaume 
qu'il  avoit  perdu;  à  François  I  pour  affoiblir 
im  voifin  trop  puiffant.  Ce  concert  de  vues  , 
d'efforts  &  de  politique  ,  produifit  en  peu 
de  ten^s  une  armée  nombreufe  &  brillante  , 
qui  auroit  fuffi  à  la  conquête  qu'elle  méditoit, 
fi  elle  avoit  eu  un  autre  général  que  le  roi 
détrôné. 

Ce  prince  étoit  né  malheureufement  tro3 
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indolent  pour  s'inftriiire  par  les  événemens 
paffés  ;  trop  folble  pour  foutenir  avec  quel- 
que dignité  les  difgraces  préfentes  ;  trop 
borné  pour  percer  les  myfteres  de  l'avenir. 
Il  n'avoit  ni  affez  de  pénétration  pour  fe 
conduire  par  (es  lumières ,  ni  affez  de  juge- 
ment pour  profiter  des  confeils  d'autrui ,  ni 
affez  de  courage  pour  forcer  la  fortune  à 
changer  de  parti.  Ses  fentimens  étoient  bas , 
fes  manières  indécentes, fes  plaifirs  grofliers, 
les  familiarités  choquantes  ;  tout  jufqu'à  fes 
bienfaits  annonçoit  un  caractère  rampant  & 
méprifable.  Les  grandes  occalions  ne  lui 
élevoient  pas  l'ame ,  &  en  travaillant  à  remon- 
ter fur  le  trône,  il  fit  afiez  de  fautes  pour 
en  être  précipité  s'il  y  eût  été  affis.  Ses  difpo- 
litions  furent  tout  -  à  -  fait  mauvaifes ,  fa 
négligence  extrême  ,  fa  lâcheté  incroyable  : 
en  divifant  fon  armée  en  trois  corps  trop 
éloignés  l'un  de  l'autre  pour  fe  foutenir,  il 
les  fit  battre  fucceffivement.  Son  avant-garde 
&  fon  corps  de  bataille  donnèrent  l'un  après 
l'autre,  au  paffage  de  Roncevaux,  dans  une 
embufcade,  dont  un  général  un  peu  vigilant 
les  auroit  préfervés.  Plus  occupé  enfin  de 
fa  vie  que  de  fa  gloire  ,  il  prit  fon  porte  à 
l'arriére  -  garde  qui  faifoit  le  fiege  de  Saint 
Jean  de  Pied-de-Port ,  &  il  donna  l'exemple 
de  la  fuite  à  ceux  qu'il  auroit  dû  mener  é, 
]?.  mort  ou  à  la  viftoire. 


Historiques,  Sec.  23 1 
D'Âlbret  ne  fiirvecut  que  peu  à  fa  honte 
,&  à  fes  malheurs.  La  reine  Catherine  le  fuivit 
au  tombeau  environ  fept  mois  après.  C'étoit 
ime  princeffe  qui  avoit  de  félévation  &  du 
courage.  SI  nous  fujjions  nés  ,  difoit-elle  au 
roi ,  vous  Catherine ,  &  moi  Dom  Jean 
nous  n  aurions  jamais  perdu  La  Navarre,  Henri 
leur  fils  qui  n'avoit  que  quatorze  ans ,  hérita 
de  ce  qui  leur  reftoit  d'états ,  &  de  leurs 
droits  fur  ceux  qu'ils  avoient  perdus. 

Ces  droits  ne  furent  pas  facrifiés  dans  une 
©ccafion  délicate  où  il  fe  fit  affez  de  fautes 
pour  qu'on  n'eût  pas  du  être  étonné  que 
celle-là  eût  été  du  nombre.  Nous  voulons 
parler  des  conférences  de  Noyon  dont  le  but 
étoit  de  concilier  les  prétentions  de  l'Efpagne 
&  de  la  France.  Pour  y  parvenir  plus  fure- 
ment ,  les  fouverains  des  deux  monarchies 
avoient  chargé  de  la  difcufîlon  de  leurs  intérêts 
deux  feigneurs  qui  les  avoient  élevés,  qu'ils 
croyoient  dignes  de  toute  leur  confiance,  & 
auxquels  ils  donnèrent  les  pouvoirs  les  plus 
étendus.  De  Chievres,  gouverneur  de  Charles, 
étoit  un  homme  d'état.  Goufîer  de  Boifi ,  gou- 
verneur de  François  ,  fe  trouva  n'être  qu'un 
honnête  -  homme.  Le  traité  au'ils  fignerent  le 
1 3  Août  1 5 1 6 ,  fut  entièrement ,  comme  on 
devoit  s'y  attendre ,  à  l'avantage  du  prince 
qui  avoit  choifi  un  Négociateur  ferme  & 
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éclairé.  S'il  y  eut  quelque  article  qui  lui  fut 
moins  favorable  que  les  autres ,  ce  fut  celiri 
Qu;  concernoit  la  Navarre.  On  ne  ftipula  pas 
à  la  vérité  la  reftitution  de  cet  état  :  mais  il 
fut  convenu  qu'aufTitôt  que  le  roi  catholique 
qui  étoit  encore  dans  les  pays  -  Bas  feroit 
arrivé  en  Efpagne ,  il  examineroit  férieufe- 
ment  cette  grande  affaire ,  &  qu'il  donneroit 
la  fatisfadion  que  la  juftice  exigeroit.  La 
France  feréfer  va,  en  cas  que  la  maifon  d'Albret 
ne  fût  pas  contente  des  proportions  qu'on 
lui  feroit ,  de  pouvoir ,  fuivant  fes  engage- 
mens ,  l'aider  à  recouvrer  fon  royaume. 

Il  n'étoit  pas  difficile  de  prévoir  que  lorf- 
que  Charles  feroit  affermi  dans  l'immenfe 
fuccefîion  qui  lui  étoit  échue  ,  il  ne  con- 
fentiroit  pas  au  plus  petit  démembrement. 
Celui  de  la  Navarre  en  particulier  devoit  lui 
coûter  infiniment ,  parce  qu'il  introduifoit 
les  François  jiifques  dans  le  cœur  de  fes 
états.  Aufîi  fe  détacha  - 1  -  on  bien  vite  des 
efpérances  qu'on  avoit  légèrement  conçues. 
On  fut  convaincu  qu'on  n'obtiendroit  juftice 
que  les  armes  à  la  main  ,  &  on  attendit 
pour  les  prendre ,  qu'il  fe  préfentât  des  cir- 
conflances  favorables. 

Les  guerres  civiles  qui  agitèrent  l'Efpagne  , 
îorfque  le  roi  en  fut  parti  pour  aller  prendre 
pofleiTion  de  la  couronne  impériale ,  four»- 
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nîrent  l'occafiion  qu'on  défîroit.  Ces  troubles 
réJuifirent  les  miniftres  de  Charles  -  Quint 
à  la  tunefte  alternative  de  laiffer  étendre  la 
rébellion ,  ou  de  rappeller  pour  l'étouffer  les 
troupes  qui  gardoient  la  Navarre  :  dans  le 
premier  cas ,  ils  hafardoient  le  centre  de  la 
monarchie,  &  dans  le  fécond,  une  frontière 
très  -  importante.  L'impofîibilité  oii  l'on  fe 
trouvoit  de  prendre  un  bon  parti ,  déter- 
mina au  dernier,  dont  les  fuites  parurent  moins 
dangereufes.  Cette  démarche  fut  accom- 
pagnée de  démonftrations  auxquelles  les 
Navarrois  ne  furent  point  trompés  :  on 
feignit  pour  eux  une  confiance  qu'on  n'avoit 
pas ,  &  ils  promirent  de  leur  côté  une  fidé- 
lité ,  qu'ils  étoient  bien  réfoUis  de  ne  pas 
garder. 

En  effet  ,  ces  peuples  ne  fe  virent  pas 
plutôt  délivrés  de  leurs  oppreffeurs,  qu'ils 
demandèrent  un  vengeur  à  la  France.  La 
comteiTe  de  Château  -  Briant ,  qui ,  comme 
toutes  les  maîtreffes  de  François  Premier, 
influoit  beaucoup  dans  les  affaires  les  plus 
importantes ,  appuya  cette  prière  de  tout 
fon  crédit.  Une  entreprife ,  dont  l'exécution 
paroiffoit  facile ,  qui  devoit  tirer  un  peuple 
entier  de  la  fervitude ,  dans  laquelle  fon 
amant  pouvoit  fe  couvrir  de  gloire,  attira 
toute  (on  attention.  Un  intérêt  fenfiblement 
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perfonneî  fe  joignit  à  ces  grands  motifs  : 
fes  trois  frères,  Lautrec,  Lefcun,  &  l'Efparre, 
fe  trouvoient  les  plus  proches  héritiers  de 
Henri  d'Albret ,  que  la  jeuneffe  empêchoit 
d'agir  ,  &  que  la  délicatefle  de  fa  fanté 
faifoit  peut-être  fervir  avec  plus  de  zèle. 

Il  n'étoit  pas  befoin  de  tout  l'afcendant 
que  la  comteffe  avoit  fur  Tefprit  Se  le  cœur 
du  roi  pour  engager  ce  prince  dans  une 
affaire  qui  ne  pouvoit  entraîner  que  des 
inconvéniens  affez  légers ,  &  dont  les  fuites 
dévoient  être  naturellement  fort  heureufes. 
On  ne  lui  propofoit  pas  de  faire  la  guerre 
à  l'empereur,  mais  de  permettre  feulement 
que  les  maifons  d'Albret  &  de  Foix  la  lui 
déclaraflent.  On  confentoit  à  ne  point  tirer 
des  fecours  de  lui ,  pourvu  qu'il  fermât  les 
yeux  fur  ceux  que  quelques  -  unes  de  fes 
provinces  pourroient  fournir.  On  le  difpen- 
foit  enfin  d'autorifer  ouvertement  l'entre- 
prife ,  &  il  reltoit  le  maître  de  l'avouer  ou 
de  la  défavouer  dans  la  fuite ,  félon  qu'il  le 
jugeroit  convenable  à  fa  gloire  &  à  ies 
intérêts.  Ces  avantages  étoient  fenfibles  :  ils 
frappèrent  tous  les  efprits ,  &  la  guerre  de 
Navarre  fut  arrêtée. 

L'Efparre  qui  fut  chargé  de  la  conduire 
étoit  d'un  caraftere  également  propre  à 
réuffir  &  à  échouer  :  hardi  6c  tém.éraire^ 
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vif  &  inconfidéré ,  ambitieux  &  opiniâtre , 
excellent  pour  un  coup  de  main ,  &  inca- 
pable d'un  deffein  fuivi  ;  les  circonftances 
pouvoient  indifïeremment  rendre  fes  talens 
inutiles,  ou  mettre  en  valeur  jufqu'à  (es 
défauts.  La  fortune  le  fervit  admirablement , 
en  lui  oppofant  le  duc  de  Najarre,  homme 
trop  fage  en  général  pour  gâter  une  bonne 
affaire,  mais  trop  circonfpe£l:  pour  en  accom- 
jnoder  une  mauvaife.  Son  imagination  lui 
groiîiflbit  toujours  le  péril,  &  lui  diminuoit 
les  reffources  qu'il  avoit  pour  le  furmonter. 
Il  fe  croyoit  ordinairement  plus  foible  qu'il 
n'étoit ,  &  cette  opinion  rendoit  fon  ennemi 
plus  hardi  &  plus  fort.  Loin  de  négliger  les 
précautions  néceflaires  ,  il  en  prenoit  le  plus 
fouvent  d'excefîives.  Une  guerre  favante  & 
méthodique  ne  l'effrayoit  pas  :  mais  il  étoit 
déconcerté  par  des  attaques  brufques  & 
imprévues.  Son  plus  grand  défaut  étoit  de 
ne  rien  hafarder ,  &  les  befoins  les  plus 
preflfans  de  l'état  ne  l'auroient  pas  déterminé 
à  livrer  ou  à  accepter  une  bataille  contre 
les  règles. 

Le  général  François  qui  connoiflbit  le 
caraftere  de  fon  rival ,  fa  lenteur  &  fes  irré- 
folutions  ,  ne  lui  donna  pas  le  tems  de  former 
un  plan  de  défenfe  ,  ni  de  revenir  de  la  fur- 
prifa  où  le  jettoit  une  irruption  qu'on  n'a  voit 
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pas  même  foiipçonnée.   Il  força  Saint  Jean. 
Pied -de -Port  à  la  fin  d'Avril  ou  au  com- 
mencement de  Mai  de  l'an  1 511 ,  pafTa  fière- 
ment les  Pyrénées  ,  où  les  Efpagnols  aban- 
donnés des  Montagnards  n'oferent  fe  défen- 
dre; &  pénétra  fans  trouver  d'obf^acle  jufqu'à 
Pampelune,  qui  reçut,  avec  des  tranfports^ 
fon  libérateur.   La  réfiflance  que  fit  la  cita- 
delle, n'eft  connue  dans  ITiifloire  que   par 
la   blefTure  qu'y  reçut  Ignace   de   Loyola, 
fondateur  d'une  fociété  qu'il  deflina  au  pro- 
grès de  la  religion  &  des  fciences.  Le  royaume 
entier  fuivit  l'exemple  de  la  capitale ,  &  le 
vainqueur  fe    trouva    maître    de    toute    la 
Navarre  fans  avoir  tiré  l'épée.  Trois  caufes 
différentes  firent  ce  fuccès  :  l'audace  des  con- 
querans  ,  l'horreur  des  peuples  pour  un  joug 
étranger  ,   &  la  lâcheté  du  vice-roi  ,   qui  ,, 
au  lieu    de   difputer  le  terrain  à  l'ennemi  ,. 
s'étoit  rendu  auprès   du   cardinal-miniflre  , 
ou  pour  juilifîer  fa  conduite  ,ou  pour  deman- 
der du  fecours. 

Si  l'Efparre  eût  eu  autant  de  prudence  que 
de  bonheur,  il  y  a  apparence  que  fa  conquête 
feroit  devenue  aufîî  fure  qu'elle  avoit  été 
facile.  Depuis  que  les  faftions  de  Grammont 
&  de  Beaumont  avoient  facrifîé  leurs  haines 
à  leur  patrie,  l'état  n'avoit  plus  à  craindre 
ces    diffentions    domeftiques    qui    l'avoient 
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afTervi  :  il  étoit  polTible  d'un  autre  côté  de 
k-  garantir   de  l'irruption  des  Efpagnols ,  en 
mettant  les  places  en  état  de  dcfenfe  ,  &  en 
couvrant  la  frontière  avec  une  bonne  armée. 
Les  gens  fages  opinoient  à  fe  borner  là ,  & 
à  ne  pas  hafarder  des  avantages  réels  pour 
des  conquêtes  douteufes,  éloignées  &  inutiles. 
Tant  de  modération  ne  fe  trouva  pas  du 
goût  du  général  François.  Il  ne  lui  parut  pas 
qu'il  pût  y  avoir  du  danger  à  continuer  la 
guerre  contre  un   ennemi  qui   la    faifoit  fi 
mal  ;  &   il  penfa  que  s'il  fe  contentoit  des 
fuccès  faciles  qu'il  avoit  eus ,  on  le  regar- 
deroit  plutôt  comme  un  aventurier  heureux, 
que   comme   un   général   habile.  Ces  idées 
étoient  fortifiées  par  le  cri  de  toute  l'armée  , 
qui  menaçoit  ,  fi  on  la  retenoit  dans  l'inac- 
tion ,  de  s'en  retourner  en  France.  Le  foldat 
demandoit   d'un  air  fier  Se  dédaigneux  ,  fi 
en   ne    l'avoit  enrôlé  que  pour   le   rendre 
témoin  de  la  fiiite  des  Efpagnols.  L'officier 
foutenoit  de  fon  côté ,  qu'il  ne  pouvoit  pas 
y  avoir  d'inconvénient  à  attaquer  une  nation 
tellement  occupée  de  fes  différends ,  qu'elle 
ne  penferoit  pas  à  fe  défendre ,  ou  fi  fort 
affoiblie  par  fes  divifions ,  qu'elle  feroit  hors 
d'état  de  faire  quelque  réfiftance.  Ces  difpo- 
fitions  déterminèrent  les  vainqueurs  à  péné- 
ti'er  en  Caflille ,  ^  ils  s'attachèrent  au  fiege 
de  Logrogno, 
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Cette  ville ,  quoique  frontière  &"  confî- 
dérable  ,  étoit  û  peu  en  état  de  défenfe  , 
que  fes  habitans  amollis  par  un  long  repos ^ 
fe  leroient  rendus  à  la  vue  de  l'armée  enne- 
mie ,  s'ils  avoient  été  invertis  aulîi  -  tôt 
qu'on  eut  laiffé  éclater  le  deffein  de  les 
afîîéger.  Trois  jours  imprudemment  accordés 
au  caprice,  plutôt  qu'au  belbin  des  troupes , 
donnèrent  le  tems  à  la  noblefle  voifme  de 
fe  jetter  dans  la  place,  &  d'y  faire  entrer 
les  munitions  de  guerre  dont  elle  avoit 
befoin.  Le  gouverneur  ,  homme  ferme  & 
expérimenté ,  fuppléa  aux  refîburces  qui  lui 
manquoient,  par  deux  précautions  extrêmes, 
mais  nécefl'aires  :  il  renvoya  les  bouches 
inutiles ,  &  inonda  le  pays.  Tout  effrayant 
qu'étoit  cet  appareil ,  il  n'intimida  pas  les 
François  :  ils  formèrent  le  fiege  avec  le  cou- 
rage qui  leur  efl  ordinaire ,  &  le  conti- 
nuèrent avec  plus  de  confiance  qu'ils  n'en 
ont  ordinairement. 

Les  Efpagnols  qui  avoient  vu  affez  froide- 
ment la  perte  de  la  Navarre ,  qu'ils  n'étoient 
pas  encore  accoutumés  à  regarder  comme 
une  partie  de  leur  monarchie,  parurent  fort 
alarmés  fur  le  rifque  que  couroit  Logrogno. 
Le  defir  de  fecourir  fans  délai  cette  forte- 
reffe  fi  importante,  acheva  de  pacifier  les 
divifions ,  que   le  tems   &  la  défaite  des 
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febelles  avoient  affoibliés.  Les  deux  partis 
facrifierent  leurs  haines  à  l'amour  de  la 
patrie  ,  &  ils  unirent  leurs  forces  pour  la 
venger  d'un  ennemi  qui  Tavoit  ravagée,  &C 
qui  prétendoit  encore  l'affervir.  La  marche 
de  ce  (ecours  ,  compofé  de  quarante  -  mille 
hommes,  produisit  l'effet  qu'on  s'en  étoit 
promis.  Les  afîiégeans  abandonnèrent  leur 
entreprife  le  onzième  de  Juin ,  &  fe  reti- 
rèrent vers  Pampelune ,  la  feule  de  leurs 
conquêtes  où  ils  puffent  efpérer  de  trouver 
quelque  furefé.  Ils  n'étoient  qu'à  une  lieue 
de  cette  grande  ville  ,  lorfqu'ils  furent  joints 
parles  Efpagnols,  dont  la  jaloufie  des  géné- 
raux avoit  ralenti  la  marche. 

Ce  retardement  pouvoit  être  le  falut  de 
l'armée  Françoife  &  de  la  Navarre  ,  fî 
l'Efparre  eût  été  auiîi  capitaine  qu'il  étoit 
foldat.  Une  intelligence  médiocre  de  la 
guerre  lui  auroit  fait  voir  qu'il  ne  pouvoit 
être  ni  affamé ,  ni  forcé  dans  le  camp  qu'iî 
avoit  choifi;  qu'il  étoit  également  impof- 
fible  d'emporter  Pampelune  d'emblée ,  ou 
de  l'affiéger  dans  les  règles;  &  que  l'ennemi, 
dans  l'impoffibilité  de  faire  venir  des  vivres 
de  Caftille ,  ou  d'en  trouver  dans  un  pays 
ruiné  ,  feroit  bientôt  forcé  de  fe  retirer. 
Soit  que  ces  confidérations  ne  fe  préfen- 
îaffentpas  au  général  François,  foit  qu'elles 
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ne  fiflent  point  d'impreffion  fur  lui ,  il  Ce 
détermina  à  livrer  bataille  le  dernier  de  Juin  , 
&  ce  qui  eft  plus  furprenant  encore ,  il 
négligea  tous  les  avantages  qui  pouvoient 
lui  procurer  la  viftoire.  En  différant  cette 
aftion  de  quelques  jours ,  il  auroit  pu  être 
renforcé  de  plufieurs  garnifons  que  les  inté- 
rêts &  l'inclination  des  habitans  rendoient 
inutiles  dans  les  forts  qu'elles  défendoient  ; 
ne  fix  mille  Navarrois  oui  s'emprefToient  de 
le  joindre  autant  pour  fervir  leur  haine , 
que  pour  faire  éclater  leur  valeur,  &  de 
quelques  corps  très  -  aguerris  qui  n'étoient 
plus  néceffaires  pour  couvrir  les  frontières 
du  côté  de  la  Bifcaye,  depuis  que  les  Efpag- 
nols  en  avoient  retiré  leurs  troupes.  Avec 
ces  reffources  ,  l'Efparre  auroit  certainement 
vaincu ,  puifque  fans  elles  il  fut  fur  le  point 
de  vaincre.  Sa  gendarmerie  pouffa  d'abord 
fi  vivement  les  efcadrons  qu'on  lui  oppofa, 
qu'elle  parut  devoir  décider  du  fuccès  de 
cette  journée  :  mais  le  refte  de  fon  armée 
ayant  mal  foutenu  les  efforts  de  l'infanterie 
ennemie,  les  premiers  fuccès  devinrent  inu- 
tiles. La  défaite  des  François  fut  aulîi  com- 
plette  qu'elle  pouvoit  l'être  :  ils  furent  tous 
tués  ,  pris  ,  ou  diffipés  ;  &  la  Navarre 
entière  fut  recouvrée  avec  la  miême  facilité 
qu'elle  avoit  été  perdue.  Depuis    ce  tems- 

là, 
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i^,  ce  petit  royaume  a  fait  partie  de  la 
tnonarchie  Efpagnole.  Cette  wfurpation  ,  il 
èft  vrai ,  a  i'ucceflivement  caufé  ,  à  la  mort , 
des  remords  à  Ferdinand  ,  à  Charles-Quint, 
à  Philippe  II  ;  mais  ces  retours  tardifs  à  la 
juftice,  n'ont  produit  que  d'inutiles  exhor- 
tations à  leurs  defcendans ,  de  faire  exa- 
miner des  droits  qui  ne  manquent  jamais 
de  paroître  bien  fondés  aux  princes  qui  fur- 
vivent ,  &  à  leur  confeil.  (  *  ) 


(*)  Charles  -  Quint  dit  dans  mie  inftruclion  qu'il  dreffa  k 
IVIadrid  immédiatement  avant  de  traverfer  k  France  ,  pout 
aller  dompter  les  Gantois  :  «  Et  quant  à  ce  qu'il  eft  fait  men- 
!>  tion  par  ledit  écrit  du  ai  Décembre  ,  du  mariage  entre  notredît 
î'  fils  &  ladite  Marguerite  de  France  ,  combien  que  le  parti 
*>  foit  grand ,  &  la  dame  princefîe  très-noble  ,  doi'iée  de  grandes 
»  vertus  ,  6c  fetolt  fort  à  propos  de  eftralndre  l'amitié  avec  la 
>)  France ,  toutefois  pour  la  difparité  de  l'âge  ,  encore  qu'elle 
«  ne  foît  trop  grande  ,  n'y  avons  voulu  obliger  plus  avant 
»»  notredit  fils ,  ains  le  laiffer  à  fon  libéral  arbitre ,  fous  lequel 
n  aufli  nous  a  femblé  comme  encore  fait  que  l'alliance  avec 
:»  la  fille  unique  d'Albret ,  ferolt  plus  à  propos  quant  à  ce  die 
»>  âge  ,  &  pour  pacifier  &  éteindre  la  querelle  de  Navarre , 
»'  pour  alTurance  de  nofdits  royaumes  de  par  deçà  ,  6c  leur  ôter 
>«  occafion  de  guerre  Se  dépenfes  grandes  &  continuelles ,  8c 
i>  avec  ce  mettre  en  repos  de  confcience  nous  &  notredit  fils 
s»  8c  fuccefleur  de  ladite  querelle;  6c  foit  que  ledit  mariage  fe 
*»  traite  ou  non  ,  eft  notre  intention  6c  defir  d'éclaircir  6c  vuider 
»»  la  querelle  de  Navarre  ,  comme  nous  trouverons  être  d'équité 
)>  6c  raifon  ;  8c  ,  fi  Dieu  nous  appelloit ,  premièrement  recom- 
5»  mandons  à  notredit  fils  de  s'en  mettre  en  devoir ,  foit  par 
}>  ledit  mariage  ou  autrement.  »  Mémoires  de  CranvelU. 

On  voit  dans  un  codicile  is  Charles  V  ce  qui  fuit  :  «>  Quant 
■'■'  au  royaume   de  Navarre  ,    quoique   le   rt>i  catholique  iom 
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n  Ferdinand  Monfeigneur  &  nyeul  l'ait  gagné  &  conquis  vraî- 
»  femblablement  avec  juftice ,  comme  nous  n'en  doutons  pas, 
T>  confidérant  la  droiture  &  probité  de  ce  prince  qui  av^oit 
»»  coutume  de  ne  jamais  rien  fsire  qui  ne  fût  de  juftice ,  ÔC 
»  qu'après  avoir  conquis  ce  royaume  ,  il  l'ait  gardé  &  portedé 
ny  quelques  années  ;  qu'en  mourant  il  nous  l'ait  lailTé  à  la  reine, 
>■>  Madame  &  à  moi  ,  en  tant  que  le  roi  de  Caftille  ,  &  que 
M  jufqu'à  préfent  nous  l'ayons  poffédé  de  bonne  foi ,  &  comme 
'jv  nous  appartenant  légitimement  ;  néantmoins ,  pour  plus  grande 
«•  sûreté  de  notre  confcience  ,  nous  ordonnons  &  commandons 
>»  au  féréniflime  prince  dom  Philippe  notre  fils  ,  qui  doit  nous 
»»  fuccéder  en  tous  nos  royaumes  &  états  ,  de  faire  voir  & 
s>  examiner  avec  foin  &  reconnoître  franchement  &  fmcére- 
»>  ment ,  fi  la  juftice  &  la  raifon  le  doivent  obliger  à  reftituer 
»  ce  royaume ,  ou  à  défintéreffer  ou  récompenfer  d'une  autre 
»  manière  qui  que  ce  foit  ;  voulant  que  ce  que  l'on  eftimera 
>»  qu'il  foit  jufte  de  faire  en  cela  ,  s'exécute  réellement  &  de 
>»  fait ,  enforte  que  mon  ame  &  ma  confcience  en  demeurenc 
n  déchargées.  »  Mémoires  de  GranvdU. 

On  lit  dans  les  mêmes  Mémoires  ,  «  qu'Antoine  de  Bourbon  » 
»  roi  de  Navarre  ,  que  les  Efpagnols  ne  nommoient  que^M.  de 
»>  Vendôme ,  &  la  reine  fon  époufe  avoient  envoyé  au  pape 
»»  Pie  IV  un  ambaffadeur  ,  pour  lui  faire  ce  qu'on  appelle  les 
>»  complimens  d'obédience.  Le  pontife ,  qui  ne  s'atténdoit  à  riea 
5»  moins ,  en  fut  fi  agréablement  furpris ,  qu'à  la  réception  gra- 
j»  cieufe  qu'il  fit  à  leur  ambaffadeur,  il  joignit  l'attention  de 
V  nommer  un  cardinal ,  protefteur  de  leurs  états.  Ces  favora- 
>»  blés  difpofitions  de  Sa  Sainteté  ,  firent  croire  qu'on  pouvoir 
5>  en  tirer  des  avantages  plus  réels.  On  lui  députa  M.  d'Efcars, 
■>i  peur  l'engager  à  prendre  connoiffance  de  l'affaire  de  Navarre, 
"  que  retenoit  Philippe  II  ,  &  à  interpofer  fes  follicitations 
:)  pour  faire  reftituer  ce  royaume  à  fes  légitimes  fouverains , 
3>  ou  leur  en  obtenir  un  équivalent.  Le  pape  ne  fe  détermina 
>♦  qu'à  ce  dernier  parti  ,  &  promit  d'envoyer  un  nonce  en 
n  Efpagne,  pour  traiter  de  cet  équivalent.  Vargas,  informé 
n  de  la  réfolution  de  Pie  IV  ,  crut  lui  devoir  remontrer  que 
»  Sa  Sainteté  s'cxpofoit  à  mécontenter  infiniment  fon  maître, 
5»  &  que  la  conduite  qu'il  vouloit  tenir ,  donneroit  à  penfer  à 
n  tout  Je  monde  ;  qu'il  étoit  perfuadé  que  le  roi  d'Efpagne 
;>  retenoit  iniuftemçnt  la  Navarre,  Le  pape  fe  trouva  choqué  de 
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h  la  liberté  &  du  zèle  que  Vargas  employa  à  ces  repréfenta- 
»  tioDS  ,  auxquelles  il  eut  cependant  alTez  d'égard  pour  ne  point 
>»  envoyer  de  Nonce  :  mais  autant  par  la  honte  d'avoir  été  , 
»»  comme  forcé  à  changer  de  deflein ,  que  par  la  crainte  d'éprou- 
»»  ver  encore  en  d'autres  occafions  la  hardieffe  de  l'ambaffadeur , 
!>  il  travailla  de  tout  fon  pouvoir  à  le  faire  rappeller ,  &  il  / 
^>  réuflit.  »»  Mémoires  de  GranveUs» 
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HISTOIRE 

DE  CHARLES -QUI  NT 

ET    DE    FRANÇOIS    I, 

Depuis  iSzi ,  jufquen  iS^^. 

A^'Italie ,  ce  théâtre  continuel  &  malheu- 
reux de  tant  de  guerres ,  en  a  peu  vu  d'aulïi 
fingulieres  par  les  motifs ,  &  d'aufli  furpre- 
nantes  par  les  év^énemens ,  que  celles  qu'on 
va  raconter.  Le  leôeur  en  faifira  mieux 
refprit,  &  en  fuivra  plus  agréablement  les 
détails ,  lorfqu'on  l'aura  fait  remonter  jufqu'à 
leurs  caufes  les  plus  éloignées. 

Depuis  plus  de  lîx  fiecles  que  l'Empire 
Romain  avoit  commencé  à  déchoir  de  cette 
élévation  où  fa  valeur  ,  fa  politique  &  fes 
vertus  l'avoient  placé ,  l'Italie  ne  s'étoit 
jamais  trouvée  dans  la  fituation  heureufe  & 
brillante  où  elle  étoit  en  1491.  Une  paix 
profonde  ,  &  qui  paroiiToit  devoir  €tre 
durable ,  régnoit  dans  toutes  fes  provinces. 
Plufieurs  des  états  qui  la  compofoient  jouif- 
foient  de  l'éclat  &  des  avantages  inféparables 
d'un  commerce  étendu  &  floriflant.  Nul  des 

^  9 
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piûflances  qui  s'y  font  établies  après  l'avoir 
ravagée ,  ne  penfoit  encore  à  s'y  former  d'éta- 
bliflement.  Les  fciences  &  les  arts ,  inconnus 
ou  méprifés  par-tout  ailleurs ,  lui  donnoient 
des  mœurs  douces,  aimables  &  polies.  La 
majefté  du  fiege  de  la  religion  ,  plus  fentie 
alors  qu'àujoud'hui ,  la  rendoit  refpeftable 
aux  autres  peuples.  Tranquille ,  peuplée , 
riche  &  magnifique  au-dedans ,  elle  avoit  au- 
dehors  une  aflez  grande  confidération. 

Quoiqu'une  fituation  li  rare  fut  l'effet  de 
pluiieurs  caufes  très-difficiles  à  réunir ,  elle 
étoit  finguliérement  l'ouvrage  de  Laurent  de 
Médicis  ^  né  citoyen  de  Florence;  mais 
devenu ,  par  fes  fervices ,  le  chef  de  fa  patrie,, 
&  parla  fupériorité  de  fes  vues ,  l'oracle  des 
peuples  voifins.  Ge  grand  homme  étoit  par- 
venu à  leur  faire  fentir  que  le  bonheur  & 
la  fureté  de  l'Italie  dépendoient  de  l'équilibre 
qui  s'y  trouvoit  établi  ,  &  que  toute  har- 
monie feroit  néceffairement  détruite  ,  s'il  ne 
régnoit  une  union  confiante  entre  les  diffé- 
rentes fouverainetés  qui  la  partageoient. 
Cette  perfuafion  formoit  la  politique  de 
toutes  les  républiques  ;  &  quelques  princes, 
qui  pouvoient  avoir  d'autres  maximes ,  ne 
les  fuivoient  pas ,  dans  la  crainte  d'être  trop 
haïs  ou  même  accablés.  Leur  caraôere  feroit 
foupçonnerqu'ils  n'auroient  pas  été  toujours 
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retenus  par  ces  dangers  ,  quelque  grande 
qu'ils  fuffent  ,  s'ils  n'avoient  compté  fuc 
quelque  révolution  qui  les  autoriferoit  à  fe 
livrer  bientôt  à  leur  ambition.  La  mort  de 
Médicis  remplit  leur  efpérance  ,  &  donna  un 
cours  libre  à  leurs  paillons. 

Ludovic  Sforce  (  *  ;  fut  le  premier  qui 
leva  le  mafque  :  mécontent  depuis  long-tems 
de  ne  gouverner  le  Milanois  que  comme 
tuteur  de  Jean  Galéas  fon  neveu,  il  méditoit 
d'en    ufurper    la    fouveraineté.    Ce    projet 


(*)  Jacques  Attendiilo  ,  plus  connu  fous  le  nom  de  Jacomuzgo , 
étoit  un  payfan  d'auprès  de  Cotignola  ,  cjui  voyant  paffer  un 
jour  auprès   d'un  champ   où  il  travailloit  ,  une  compagnie   de 
foldats,  fentit  naître  dans  fon  cœur  une  efpece  de  paflTion  pour 
la  guerre.  Pour  favoir  s'il  devoit  fuivre  cette  impreflion  fubite, 
il  jetta  le  coutre  de  fa  charrue  fur  un  arbre,  avec  la  réfoiution 
de  s'en  tenir  à  fon  état,  fi  cet  inftrument  venoit  à  tomber.  Le 
coutre  étant  refté  fur  l'arbre  ,  Attenoulo  s'enrôla  fans  balancer. 
11  paffa  par  tous  les  grades,  &  devint  chef  de  bande  après  Alberic 
de  Como  ,  qui  le  premier  avoit  mis  cette  profeffion  en  vogue. 
Sept  mille  hommes  qu'il  avoit  fous  fes  enfeignes  ,  &  la  répu- 
tation du  plus  grand  capitaine  d'Italie  ,  le  firent  rechercher  par 
Jeanne  II ,  reine  de  Naples ,  qu'il  fervit  long-tems  contre  le  roi 
d'Aragon.  Il  changea  fon  nom  d'Attendulo  ou  de  Jacomuzzo  en 
celui  de  Sforce,  que  fa  poftérité  conferva.   De  trois  fils  légi- 
times qui  lui  furvécurent ,  aucun  n'eut  du  talent  pour  la  guerre; 
ôc  ce  fut  François  ,  fon  bâtard,  qui  lui  fuçcéda  dans  le  com- 
mandement des  troupes,  François  fut  aulTi  grand  capitaine  que 
fon  père.  Les  Milanois  le  choifirent  pour  leur  duc  en  1450,  au 
préjudice  de  Charles  ,  duc  d'Orléans  ,  qui  prétendoit  au  duché 
de  Milan  du  chef  de  Valentine  Vifcomti  fa  mère.  Louis  XI ,  qui 
n'aimoit point  le  duc  d'Orléans  ,  favorifa  Sforce.  Ludovic,  don{ 
nous  parlons ,  étoit  le  fécond  des  fils  de  François.  Machiayel,    j 
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j>ouvoit  &  devoit  naturellement  être  tra- 
verfé  par  le  roi  de  Naples  ,  ayeul  de  la 
femme  du  jeune  duc.  Pour  écarter  un  obf-' 
tacle  qui  paroifloit  certain,  &  qui  pouvoit 
.êtreinfurmontable,il  fuffifoit  de  déterminer 
la  France  à  faire  valoir  les  droits  qu'elle 
avoit  par  la  maifon  d'Anjou;  la  chofe  fe 
trouva  facile. 

Charles  VIII,  qui  n'avoit  ni  la  pénétra- 
tion néceffaire  pour  connoître  le  bien  de 
l'état ,  ni  le  fentiment  qui  le  fait  deviner ,  Se 
qui  confondoit  d'ailleurs,  comme  prefque 
tous  les  fouverains ,  un  fonds  méprifable 
d'inquiétude  avec  une  pafîîon  très  -  louable 
pour  la  gloire ,  s'entêta  de  la  conquête  de 
Naples ,  dès  qu'on  lui  en  eut  fait  la  première 
ouverture.  La  néceflité  de  peupler  foa 
royaume ,  que  les  guerres  contre  les  Anglois 
avoient  dévafté ,  de  réformer  le  gouverne- 
ment dont  les  troubles  civils  venoient  d'aug- 
jnenter  le  défordre ,  de  rétablir  les  finances 
épuifées  par  les  bifarreries  du  dernier  règne  , 
ne  balança  pas  un  inftanî  une  réfolution  fi 
dangereufe.  Tout  fut  rapporté  à  une  entrer 
prife  dont  le  fuccès  même  devoit  être  un 
malheur. 

Le  defir  de  réufîir  ,  tout  vif  qu'il  étoit , 
peut-être  même  parce  qu'il  l'étoit ,  n'éclaira 
pas  fur  les  moyens.  Il  étoit  facile  de  prévoii* 
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que  Tempereur  &  le  roi  d'Aragon  cherche- 
roient  à  faire  échouer  une  expédition  qui  , 
quoique  contre  toutes  les  règles  d'une  poli- 
tique lage ,  paroîtroit  pouvoir  contribuer  à 
la  gloire  de  la  France.  Cette  connoîffance 
devoit  conduire  aux  mefures  néceffaires 
pour  rendre  inutile  la  jaloufie  de  ces  deux 
puiflances.  Il  ne  falloitpour  cela  que  réveiller 
le  reffenîiment  des  Mores ,  exciter  l'émula- 
tion du  Portugal  ,  appeller  les  Turcs  en 
Hongrie  ,  menacer  les  Pays-Bas  de  l'Angle- 
terre, infpirer  la  défiance  à  l'Allemagne; 
reflburces  que  la  fituation  des  chofes  rendoit 
la  plupart  faciles.  Charles  trouva  plus  fur 
ou  feulement  plus  commode  de  gagner 
Ferdinand  &  Maximilien  :  la  Cerdagne  & 
le  RoufTillon  furent  cédés  ou  reflitués  à  l'un  ; 
la  Bourgogne  &  quelques  autres  pays  à 
l'autre ,  à  condition  qu'ils  ne  traverferoient 
pas  fes  vues.  Sa  pénétration  n'alla  pas  jufqu'à 
voir  que  ce  qu'il  abandonnoit  valoit  mieux 
que  ce  qu'il  fe  propofoit  d'acquérir ,  &  que 
lorfqu'il  auroit  confumé  fes  forces  à  faire 
des  conquêtes  ,  ces  conquêtes  lui  feroient 
ravies  par  les  armes  ou  par  les  intrigues  de 
ceux  qu'il  n^avoit  liés  que  par  des  traités» 
La  défiance ,  qui  eft  toujours  un  défaut  en 
morale,  mais  affez  fouvent  une  vertu  en 
politique,  n'entra  jamais  dans  Tame  de  ce. 
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prince  :  il  regarda  fon  triomphe  comme 
infaillible ,  lorfqu'il  crut  s'être  affiiré  qu'il 
n'auroit  à  combattre  que  des  Italiens. 

Cette  conviftion  n'avoit  rien  de  téméraire. 
Quand  les  dlfférens  états  qui  partageoient 
l'Italie  n'auroient  pas  été  divifés  comme  ils 
l'étoient ,  par  une  haine  opiniâtre ,  des  perfi- 
dies mutuelles ,  &  des  intérêts  eflentiels , 
ils  ne  pouvoient  oppofer  qu'une  fbible  rélif- 
tance.  Leurs  troupes  n'étoient  compofées 
que  de  gens  fans  honneur,  fans  talent  & 
fans  aveu ,  que  quelques  feigneurs  qui  jouif- 
foient  d'une  efpece  d'indépendance  dans  l'état 
eccléfiaftique  ou  dans  d'autres  états ,  rafl'em- 
bloient  pour  le  fervice  des  puiffances  qui  en 
avoient  befoin.  Ces  chefs  de  bande ,  maîtres 
abfolus  des  corps  qu'ils  avoient  formés ,  y 
difpofoient  à  leur  gré  de  tous  les  emplois , 
&  faifoient  avec  leurs  fubalternnes  le 
marché  qu'ils  vouloient ,  fans  que  l'état  qui 
les  avoit  à  fa  folde ,  prît  connoiffance  de 
ces  conventions.  La  difficulté  ou  la  dépenfe 
d«s  recrues  ,  déterminoit  ces  aventuriers  à 
n'agir  que  de  concert;  &  quoiqu'ils  fuflent 
dans  des  camps  ennemis  ,  ils  travailloient 
plutôt  à  fe  faire  valoir  les  uns  les  autres  , 
qu'à  tenir  les  engagemens  qu'ils  avoient 
contrariés.  Un  fi  vil  intérêt  avoit  réduit  la 
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guerre  à  n*être  qu'une  comédie.  On  ne  la 
faifoit  jamais  que  de  jour  ,  &  l'artillerie 
même  fe  taifoit  pendant  la  nuit ,  pour  que 
le  repos  du  foldat  ne  fût  pas  troublé.  Dans 
les  occafions  même  les  plus  vives ,  il  n'y 
avoit  guère  de  fang  répandu  que  par  inad- 
vertance ;  &  les  combattans  ne  cherchoient 
réciproquement  qu'à  faire  des  prifonniers 
dont  la  rançon  pût  les  enrichir.  Machiavel 
nous  a  laifTé  le  récit  exaft  &  détaillé  des 
deux  plus  mémorables  avions  defon  fiecle, 
celle  d'Anghiari  &  celle  de  Caftracaro.  On 
y  voit  des  ailes  droites  &  gauches  renver- 
fées  &  viftorieufes  ,  un  centre  enfoncé ,  le 
champ  de  bataille  perdu  &  regagné  plulleurs 
fois.  Ces  defcriptions  annoncent  un  carnage 
horrible  ;  il  n'y  eut  cependant  ni  mort  ni 
bleffé  dans  le  premier  combat  ,  &  dans  le 
fécond  il  ne  périt  qu'un  feul  homme  d'armes 
qui  ait  foulé  par  les  chevaux. 

L'orage  qui  fe  formoit  en  France  contre 
les  Italiens ,  ne  les  pouvoit  pas  rendre  ,  & 
ne  les  rendit  pas  en  effet  fur  le  champ  foldats  : 
aufli  ne  penferent-ils  pas  à  réfifter  à  Charles , 
&  ils  le  reçurent  comme  s'il  avoit  été  leur 
libérateur.  Ce  fut  en  1494,  que  ce  prince 
traverfa  les  états  qui  le  conduifoient  à  fori 
terme  ,  comme  il  eût  traverfé  {qs  propres 
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provinces  ;  &  fa  marche  fut  plutôt  une  pompe 
triomphale  (  *  )  qu'une  marche  militaire.  Il  fe 
trouva  le  maître  du  royaume  de  Naples  (**), 
fans  avoir  tiré  Tépée ,  &  en  moins  de  tems 
qu'il  n'en  auroit  fallu  pour  le  parcourir. 

Si  cette  conquête  eût  été  moins  rapide 
ou  moins  brillante ,  le  vainqueur ,  félon  les 
apparences ,  auroit  eu  le  tems  de  s'y  affermir. 
Un  fuccès  dont  toutes  les  cirçonftances 
augmentoient  l'éclat  ,  aigrit  les  puiflances 
jaloufes  des  profpérités  de  la  France ,  &  les 
réunit,  dans  le  deffein  de  la  dépouiller  dc 
de  l'humilier.  Cinq  états  formèrent ,  par  des 
motifs  différens,  une   ligue  redoutable.  Le 


(*)  Alexandre  FTdifoit  que  les  François  étoient  venus  prendre 
Naples  ,  la  craie  à  la  main  ,  comme  des  fourriers.  Comines. 

(**)  Alptionfe  II,  prince  généralement  haï  ,  avoit  cru  pou- 
voir prévenir  cette  révolution  ,  en  cédant  fa  couronne  au  prince 
Ferdinand  fon  fils.  Les  Vénitiens  ,  fâchés  de  ce  qu'après  fon 
abdication  il  s'étoit  réfugié  en  Sicile  plutôt  qu'à  Venife  ,  firent 
tout  ce  qu'ils  purent  pour  le  rendre  fufpeft  au  roi  d'Aragon 
Ferdinand,  furnommé  le  Catholique  ,  qui  pofifédoit  la  Sicile. Un 
Jour  le  fénateur  Léonard  Loredan ,  qui  depuis  fut  élu  doge  » 
s'étant  avifé  de  dire  à  dom  Lorenço  Suarez  de  Figueroa ,  ambaf- 
fadcur  d'Efpagne  à  Venife ,  que  de  la  manière  dont  Alphonfe 
en  ufoit  en  Sicile  ,  il  y  étoit  plus  comme  roi ,  que  comme  hôte, 
puifqu'il  y  créoit  des  chevaliers  ,  &  qu'il  y  exerçoit  plufieurs 
afles  royaux.  Si  cela  eft  ainfi  ,  (  répondit  l'Efpagnol  qui  voyoit 
la  malignité  du  Vénitien  ,  &  le  deffein  qxi'avoit  la  république 
de  brouiller  les  deux  rois  enfemble  ) ,  il  eft  de  la  grandeur  de 
mon  maître  de  tenir  en  Sicile  un  roi  fubalterne  qui  y  faffe  des 
chevaliers  &  des  nobles ,  comme  un  évèque  titulaire  fait  des 
prêtres  dans  le  diocefe  d'autrui,  Amelot  de  U  Iloujfaye, 
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pape    &    les    Vénitiens    y  entrèrent   pour 

garantir  l'Italie    de   la   fervitiide  ,  dont  les 

exploits  &  l'ambition    de   Charles    paroif- 

foient    la    menacer.    Depuis    que   Ludovic 

s'étoit  rendu  maître  du  Milanois,  après  avoir 

empoifonné  fon  neveu ,  il  n'avoit  à  craindre 

que  la  maifon  d'Orléans  dont  les  droits  fur 

cette  principauté   n'étoient    point  douteux. 

L'empereur   avoit    des    haines   à  fatisfaire, 

&  croyoit  avoir  des  injures  à  venger.  La 

Sicile  couroit  quelques  rifques  ,  fi  l'Efpagne  , 

à    qui   elle   appartenoit  ,   n'en   éeartoit    un 

voifm  puiffant.   Les  efforts  de  tant   d'alliés 

dévoient  être  foutenus  par  les  intrigues  du 

roi  détrôné  ,  qu'on  avoit  dédaigné  de  pour- 

fuivre  dans  l'Ifle  d'Ifchia ,  par  les  entreprifes 

de  plufieurs  garnifons  qui  ,  n'étant  que  foi- 

blement  attaquées ,  s'étoient  maintenues  dans 

quelques  places  fortes  du  royaume  ,  par  les 

mouvemens  des  peuples   qui  ,  traités  avec 

hauteur  &  avec  dureté  par  leurs  nouveaux 

maîtres ,  étoient  déterminés  à  tout  hafarder 

pouf  fecouer  le  joug  qu'ils  détefloient. 

Quoique  ce  coup-d'œil  eût  d'abord  quelque 
chofe  de  fort  impofant  ,  Charles  fut  plus 
effrayé  de  fa  fituation  qu'il  ne  devoit  l'être. 
Avec  un  peu  de  réflexion  il  auroit  fenti  que 
la  ligue  n'offroit  pas  d'affez  grands  avantages 
aux   rois  catholiques  pour   en  obtenir  des 
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fecours  réels  ;  que  les  finances  de  Maximi- 
lien  étoient  trop  dérangées  pour  qu'il  pût 
faire  de  long  -  tems  le  moindre  effort  ;  que 
les  Italiens  étoient  trop  jaloux  les  uns  des 
autres  pour  agir  jamais  de  concert  ;  qu'avec 
beaucoup  d'adivité  ,  de  prudence  &  d'hu- 
manité ,  il  étoit  poflible  de  réparer  tout  le 
mal  qu'on  avoit  fait  à  Naples;  &  qu'enfin 
les  forces  qu'il  avoit,  &C  celles  qu'il  pouvoit 
faire  venir  de  France ,  étoient  plus  que  fiiffi- 
fantes  pour  diiîiper  le  péril  qui  le  menaçoit , 
&  pour  lui  procurer  peut-être  de  nouveaux 
avantages.  Le  défaut  de  vues  lui  fit  prendre 
une  réfoltttion  qui  pouvoit  entraîner  de 
grands  inconvéniens.  Il  deftina  une  partie  de 
les  forces  à  la  défenfe  de  fa  conquête,  & 
reprit  la  route  de  fes  états  avec  le  relie. 

Si  quelque  chofe  pouvoit  juftifier  cette 
conduite ,  c'étoit  une  marche  prompte  qui 
eut  conduit  Charles  dans  fon  royaume  avant 
que  fes  ennemis  puffent  être  en  état  de  lui  en 
couper  le  chemin.  Pour  n'avoir  pas  fait  aiTez 
de  diligence,  pour  avoir  perdu  dans  les 
plaifirs  ou  dans  les  négociations  inutiles  des 
momens  que  fa  lituation  rendoit  très -pré- 
cieux ,  il  fe  vit  réduit  à  attaquer  à  Fornoue  > 
avec  fept  ou  huit  mille  foldats  fatigués  par 
une  longue  marche  ,  trente  mille  hommes 
tous  frais  &  bien  armés,  La  viftoire  qui 
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fuivit  ce  coup  de  défefpoir,  lui  procufS 
l'avantage  inefpéré  de  pouvoir  s'échapper 
d'un  pays  oii  il  venoit  d'entrer  en  maître , 
&  de  regagner  précipitamment  Ton  royaume. 
Cette  retraite ,  qui  raffura  la  ligue ,  enhardit 
ie  roi  de  Naples  à  fe  montrer  à  (es  peuples. 
L'Efpagne  lui  avoit  fourni  une  armée  navale  , 
Venife  des  troupes  de  débarquement ,  &  le 
faint  fiege  des  Tommes  confidérables.  On 
ne  doutoit  point  qu'avec  ces  fecours,  un 
prince  ,  que  Tadverfité  devoit  avoir  inftruit  , 
ne  recouvrât  fes  états  en  aufîi  peu  de  tems 
qu'il  les  avoit  perdus.  La  révolution  ne  fut 
ni  aufîi  facile  ni  aufll  rapide  qu'on  l'avoit 
efpéré.  Les  conquérans  ,  quoique  divifés 
entr'eux  &  conduits  par  un  chef  fans  génie 
&  fans  expérience  ,  fe  défendirent  long- 
tems  avec  affez  de  bonheur  &  de  confiance. 
Ils  ne  perdirent  courage  ,  que  quand  ils  fe 
virent  tout-à-fait  oubliés  par  Charles  (  *  )  , 


(  *  )  n  Charles  aima  fort  les  femmes,  &  les  fervit  bien  ;  voire 
»  trop  :  car  tournant  de  fon  voyage  de  Naples  très-viftorieux 
•»  &  glorieux  ,  il  s'amufa  fi  fort  à  les  fervir  ,  carefTer  ,  &  donner 
•-»  tant  de  plaifirs  à  Lyon  par  les  beaux  combats  &  tournois 
>»  qu'il  y  fit  pour  l'amour  d'elles  ,  que  ne  fe  fouvenant  point 
»  des  (iens  qu'il  avoit  laiffés  dans  ce  royaume  ,  les  laiffa  perdre, 
)>  &  royaume ,  villes  &  châteaux  qui  tenoient  encore ,  &  lui 
>»  tendoient  les  bras  pour  avoir  fecours.  '■>  Brantôme. 

La  prodigahté  de  ce  prince  le  mit  encore  hors  d'état  d'eir- 
yoyer  d€S  fecours.  Auffi  le  commentateur  EfpagnoJ  de  C&minej 
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fyû  avoit  troublé  le  repos  de  l'Europe ,  plutôt 
par  une  faillie  de  légèreté  que  par  des  vues 
de  politique  ,  ou  par  aucun  motif  de  gran- 
deur. Alors  ils  évacuèrent  les  places  dont 
ils  étoient  les  maîtres  ;  &  il  ne  refla  à  là 
France ,  de  cette  expédition ,  que  la  honte 
d'avoir  formé  une  entreprife  eonfidérable 
fans  fin  déterminée  j  ou  fans  moyen  pour  y 
parvenir. 

Si  les  fautes  de  ceux  qui  ont  gouverné  des 
empires  fervoient  d'inftruûion  à  leurs  fuccef- 
feurs  ,  Louis  XII  auroit  compris  qu'il  lui 
convenoit  de  renoncer  à  l'avantage  d'entrer 
dans  la  balance  de  l'Italie  ,  &  qu'il  devoit 
fe  borner  à  la  gloire  de  la  tenir:  par  cette 
modération  ,  il  auroit  réduit  une  nation 
naturellement  très  -  défiante  ,  à  le  regarder 
comme  l'appui  de  fa  liberté  ,  &  à  l'appeller 
dans  fes  affaires.  Infenfiblement  l'habitude 
de  la  confiance  fe  feroit  formée  ,  &  les  rois 
de  France  auroient  pris  à  la  longue  plus 
d'empire  fur  les  Italiens  ,  que  s'ils  les  avoient 
affujettis  par  les  armes.  Pour  n'avoir  pas 
apperçu  ou   goûté  ces  maximes ,  Louis  ne 


parlant  de  cette  courte  inftrr.ftion  que  Louis  XI  donnoit  au 
prince  fon  fils  ,  qui  nefclt  fimulare  nefcit  regnare ,  ajoute-t-iî 
que  Charles  VllI  auroit  eu  grand  befoin  qu'on  lui  enfeignât  une 
autre  règle ,  dont  Louis  XII ,  fon  fuccefieur ,  fit  fa  principale 
maxiflie  d'état  :  Nefcit  regnare  ,  qui  nefçit  negarSy 
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fîit  pas  plutôt  parvenu  au  trône ,  qu'il  tourne 
{es  vues  vers  le  Milanois  fur  lequel  il  avoit 
<les  droits,  par  fon  ayeule  Valentine  ,  fœur 
unique  du  dernier  duc  de  la  famille  des 
Vif-conti. 

Cette  conquête  n'étoit  pas  aifée  à  faire  ^ 
&  étoit  très-difficile  à  conferver.  L'unique 
moyen  de  réufîir  à  l'un  &  à  l'autre  étoit  peut*- 
être  d'y  faire  concourir  les  Vénitiens  que 
leur  fituation  rendoit  redoutables  à  l'état 
qu'on  vouloit  attaquer ,  &  leurs  forces  aux 
puiflances  qui  pouvoient  avoir  intérêt  à  le 
défendre.  Il  paroiffoit  dangereux  d'en  hafar- 
der  la  propofition  avec  une  république 
éclairée  qui  devoit  rejetter  naturellement 
tout  ce  qui  tendoit  à  lui  donner  un  voifin 
dangereux,  &  qui,  par  beaucoup  de  moyens, 
pouvoit  faire  échouer  un  projet  dont  elle 
auroit  le  fecret,  &:  qu'elle  croiroit  contraire 
à  fa  fureté.  Cette  confidération  n'arrêta  pas. 
On  favoit  le  fénat  fi  aigri  contre  les  Sforces , 
qu'on  efpéra  de  l'intérefTer  à  leur  ruine ,  en 
offrant  de  partager  leur  dépouille  avec  lui. 
Les  chofes  tournèrent  comme  on  l'avoit 
prévu;  &  le  :Milanois,  attaqué  en  1499, 
d'un  côté  de  l'Adda  par  les  Vénitiens  ,  &  de 
l'autre  par  les  François ,  fut  fubjugué  en 
quinze  jours.  Les  efforts  que  fit,  quelques 
mois  aprèSjLudovic  pour  le  recpuvrer,  furent 

d'abord 
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d'abord  afl'ez  heureux  ;  mais  ces  premiers 
fuccès  devinrent  inutiles ,  funeftes  même  à 
ce  prince,  par  l'avidité  des  Suiffes  de  fon 
armée  qui  le  vendirent  à  fes  ennemis.  Il 
mourut  dix  ans  après  au  château  de  Loches , 
oii  Louis  XII  l'avoit  fait  enfermer.  (  *  ) 

Les  profpérités  de  ce  monarque  ne  pou- 
voient  prefque  pas  être  ftériles.  Elles  dévoient 
le  conduire  naturellement  à  la  conquête  de 
Naples  qu'on  favoit  être  l'objet  de  fon  ambi- 
tion, la  crainte  du  péril  dans  lequel  la  réu- 
nion de  tant  d'états  à  une  couronne  d'ailleurs 
redoutable  ,  mettroit  nécefîairement  la  liberté 
de    l'Italie,    fit  imaginer  des    moyens   fans 


(  *  )  Pierre  de  Médicis  avoit  en  quelque  forte  prévu  cet  évé- 
nement, lorfqu'il  avoit  dit,  au  commencement  de  la  guerre  d'Iralie, 
à  Ludovic  Sforce  ,  fiirnommé  le  More  ,  Mvnfieur  ,  je  fuis  allé 
âu-dcvant  de  vous  ;  mais  il  faut  que  vous  vous  foye^  égaré  :  car  j'ai 
eu  le  malheur  de  ne  vous  point  ren  outrer.  Il  eft  certain ,  répouc'ic 
Ludovic,  que  Fun  de  nous  deux  s' ejî  égaré  ;  mais  n'efl- ce  point 
vous?  Guichardin. 

Ludovic  fe  regardoit  comme  lei  premier  homme  de  fon  fiecle  , 
Se  il  fe  Iniffoit  dire  par  fes  tlattears:  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  &  lui 
qvifujfent  quelle  iffue  aurait  l'expédition  des  François  en  Italie, 
Nardi ,  hift.  de  Florence. 

Ludovic  ,  badinant  un  jour  avec  Un  gentilhomme  Florentin  ,  8c 
lui  montrant  un  grand  tableau  de  l'Italie  où  étoit  repréfenté  un 
More  qui  fembloit  en  chaffcr,  avec  un  ballet  ,  beaucoup  de  coqs 
&  de  pouffins  de  toutes  les  fortes ,  il  lui  demanda  ce  qu'il  penfoit 
de  ce  deffein.  Je  penfe ,  répondit  le  Florentin,  que  votre  More, 
voulant  balayer  &  nettoyer  l'Italie,  fe  remplit  lui-même  d'ordur* 
&  de  poujfiere.  Nardi ,  Hiftoire  de  Florence, 

Mém,  Pol,  Tome,  /.  R 
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nombre  pour  prévenir  cet  événement.  LeS 
vues  des  Vénitiens  qui ,  outre  le  foin  de  leur 
propre  confervation  ,  avoient  encore  à  faire 
oublier  leur  alliance  avec  la  France  ,  furent 
trouvées  les  plus  raifonnables  :  elles  ten- 
coient  à  rendre  le  roi  de  Naples  ,  qui  y 
confentoit ,  tributaire  du  roi  très  -  chrétien  , 
qui  refufa  cet  arrangement  pour  fuivre  un 
parti  moins  sûr ,  &  dont  les  inconvéniens 
étoient  fenfibles.  Il  convint  avec  les  Efpa- 
gnols  d'attaquer  ,  à  frais  communs ,  le 
royaume  de  Naples,  &  de  le  partager  après 
la  viftoire. 

Frédéric  ne  pouvoit  pas  faire  une  grande 
refiftance,  &  il  en  fit  encore  moins  qu'il  ne 
i'auroit  pu.  Cette  foibkffe  fut  fatale  aux 
vainqueurs  dont  elle  caufa  ,  ou  avança  du 
moins  la  défunion.  Ils  n*eurent  pas  plutôt 
accablé  l'ennemi  commun  ,  qu'ils  devinrent 
irréconciliables.  La  haine  Se  l'ambition  des 
deux  fouverains  pafferent  rapidement  dans 
leurs  confeils  &  dans  leurs  armées.  Il  fiit  aifé 
de  prévoir  dès -lors  que  la  conquête  qu'on 
venoit  de  faire  refteroit  à  une  feule  nation  , 
Se  que  ce  feroit  à  l'Efpagnole.  Outre  l'avan- 
tage que  lui  donnoient  fur  la  Françoife  un 
roi  diffimulé  &  peu  fcrupuleux,  des  miniftres 
fermes  &  accrédités  ,  des  généraux  fages  & 
unis ,  des  foldats  patiens  6c  difçiplinés  ;  ells 
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avolt  cette  confiance  fi  néceffaire  à  tout ,  & 
qui  eu.  décifive  dans  les  guerres  éloignées. 
Ces  moyens  réunis  affurerent,  après  bieri 
des  combats  &  des  négociations ,  Naples  à 
Ferdinand  ,  fans  que  Louis  ,  que  les  événe- 
mens  n'éclairoient  jamais,  apprît  à  connoître 
les  hommes,  ni  même  à  (e  défier  de  fon 
rival.  Un  aveuglement  û  extraordinaire  le 
précipita  bientôt  dans  de  nouveaux  malheurs 
à  l'occafion  que  nous  allons  dire. 

La  république  de  Veniie  jettoit ,  en  i  508  j 
un  éclat  qu'elle  n'avoit  pas  eu  auparavant , 
&  qu'elle  n'a  pas  eu  depuis.  Sa  domination 
s'étendoit  fur  les  illes  de  Chypre  &de  Candie, 
fur  les  meilleurs  ports  du  royaume  de  Naples, 
fur  les  places  maritimes  de  la  Romagne ,  6c 
fur  la  partie  du  Milanois  qui  fe  trouvoit  à 
fa  bienféance.  Des  poffelfions  fi  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  étoient  en  quelque 
manière  réunies  par  les  flottes  nombreufes 
6i  bien  équipées  de  cette  puilTance ,  la 
feule  qui  en  eut  alors.  Les  dépenfes  qu'exi- 

seoienti  ces    armemens    confidérables  ,    ne 

fc>  1  7 

l'épuifoient  pas  ;  &  fon  commerce  qui  em- 
braflbit  tout  le  monde  connu  ,  la  mettoit 
encore  en  état  d'avoir  beaucoup  de  troupes 
de  terre, &  de  les  mieux  payer  que  les  autres 
nations.  Ces  forces  n'étoient  ni  les  feules , 
ni  mêmes  les  plus  grandes  reflburces  de  l'état, 
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Il  pou  voit  compter  fur  TafFedion  des  fiijet^ 
qui  trouvoient  un  avantage  fenlibie  à  vivre 
fous  un  gouvernement  qui  entretenoit  l'abon- 
dance au  dedans  ,  &  qui  paffoit  au  dehors 
pour  le  plus  fage  &  le  plus  profond  de  tous 
les  gouvernemens. 

Pour  fe  maintenir  dans  cette  pofition  bril- 
lante ,  Venife  travailloit  fans  relâche  à  mettre 
les  forces  de  fes  voifms  dans  un  tel  équilibre  , 
qu'elle  pût  rendre  toujours  fupérieur  le  parti 
qu'il  lui  conviendroitd'embraffcr.  Le  defir  d'é- 
tablir cette  balance  de  pouvoir ,  la  chimicre  de 
tant  de  célèbres  politiques,  l'empêchoit  d'être 
iidelîe  à  fes  alliances  les  plusfolemnelles,&  de 
refpefter  les  droits  les  plus  évidens  des  autres 
fouverains.  Ses  amis  fatigués  par  fes  défiances, 
&  fes  ennemis  aigris  par  fes  hauteurs  ,  prirent 
peu- à -peu  pour  elle  les  mêmes  fentimenSo 
Comme  cette  difpolition  ne  pouvoit  pas  être 
long-tems  fecrette ,  on  ne  tarda  pas  à  fe  faire 
réciproquement  confidence  de  fon  averfion  , 
&  cette  confidence  aboutit  à  une  confpira- 
lion  générale  contre  la  république. 

Il  eft  très-commun  de  voir  plufieurs  états 
s'unir  contre  un  état  dont  l'ambition  &  les 
forces  menacentla  liberté  publique.  L'hiftoire 
ne  fournit  guère  que  les  congrès  de  Cambray 
où  plufieurs  puiffances  fe  foient  réunies 
wontre  une  puiflance  moins  confidérable  que 
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chacune  d'elles.  Cette  fameiife  ligue  étoit 
compofée  du  pape,  du  roi  catholique,  de 
l'Empereur ,  &  de  Louis  XII  (*).  Le  premier 
réclamoit  Rimini  ,  Faenza  ,  Ravenne  & 
Cervie ,  que  les  Vénitiens  avoient  enlevées 
au  faint  fiege  ;  le  fécond  ,  Trani ,  Gallipoli , 
Monopoli ,  &  trente  places  du  royaume  de 
Naples  iituées  fur  leur  golphe  ;  le  troifieme, 
Padoue ,  Vicence  ,  Vérone  ,  Trévife  &  le 
Frioul ,  comme  des  dépendances  de  la  maifon 
d'Autriche  ou  de  l'Empire  ;  le  quatrième  , 
Crémone  ,  Breffe  ,  Bergame  &  Crème  ,  qui 
avoient  été  détachées  du  Milanois. 

Le  roi  de  France ,  toujours  fidèle  à  fes 
engagemens,  entra,  en  1509,  fur  le  terri- 
toire de  la  république  dans  le  tems  dont  on 
étoit  convenu,  &  avec  les  forces  qu'il  devoit 
fournir.  Il  craignoit ,  &  il  devoit  craindre 
d'y  trouver  un  ennemi  fage  &  circonfpeft 
qui  prendroit  le  parti  de  fe  retrancher,  &c 
qui  fe  borneroit  à  lui  couper  les  vivres.  Cette 
défenfe  l'auroit  embarrafle ,  &  pouvoit  avec 
ie  tems  réduire  à  rien  (es  forces.  Heureufe- 
ment  pour  lui ,   un  des  généraux  Vénitiens 


{*)  L'ambaffadeur  de  Venife ,  exagérant  à  Louis  XII  la  pru- 
dence des  Vénitiens  pour  le  diffuader  de  leur  faire  la  guerre  : 
]''oppoferai  un  fi  grand  nombre  de  fous  à  vos  fages  ,  lui  dit  le 
j-rir.ce  ,  ^ue.  jz  Us  déconcerterai.  Propos  mémorables  deCorrcizft^ 
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s'éloigna  des  bonnes  maximes  en  cette  occâ- 
iion.  Comme  s'il  eût  oublié  qu'il  y  a  plus  de 
mal  à  craindre  en  perdant  contre  des  étran- 
gers une  bataille  en  fon  pays ,  qu'il  n'y  a  de 
bien  à  efpérer  en  la  gagnant  ;  il  hafarda  à 
Aignadel  (*)  un  combat  où  l'arpiée  Vénitienne 


(  *  )  Ce  général ,  qui  fe  piquciî  de  beaucoup  de  célérité  dans 
fes  mouvemenSjôc  qui  avoir  rendu  fes  foldats  capables  d'une  aufli 
grande  diligence  que  les  Romains,  c'étoit  Lalviane.  Quoiqu'il  fîit 
fait  prifonnier  ,  il  fervit  dans  la  fuite  utilement  fa  patrie.  La  mort 
le  furprit  dans  le  BreflTan  ,  où  les  François  ,  victorieux  à  Mari- 
gnan ,  dévoient  le  joindre  pour  l'aider  à  reprendre  quelques  places 
cle  la  république.  Le  fénat,  qui  vouloit  Lu  rendre  des  honneurs 
funèbres  fort  diftingués,  écrivit  qu'on  envoyât  fon  corps  à  Venife. 
Pour  l'y  tranfporter,  il  falloit  avoir  le  confentement  des  Alle- 
mands ,  maîtres  de  Vérone  &  de  toute  la  route.  Jamais  fes  foldats 
r.e  voulurent  qu'on  demandât  un  pafleport.  Ils  foutinrent  qu'il 
n'étoit  pas  convenable  que  leur  général,  qui,  pendant  fa  vie, 
n'avoit  jamais  eu  befoin  delà  permiffion  des  ennemis  pour  aller  où 
il  lui  plaifoit ,  ne  paffât ,  après  fa  mort ,  que  de  leur  aveu  ,  & 
comme  un  poltron  le  pourr  oit  faire.  Ils  s'ohflinerent  à  garder  le 
corps  de  Lalviane  tout  le  refte  de  la  campagne  ;  &  lorfqu'ils  repaf- 
ferent  l'Adige  ,  pour  entrer  dans  leurs  quartiers  ,  ils  le  portèrent  à 
travers  le  Veronois ,  tambours  battans  &  enfeignes  déployées. 
Jufliniani. 

Lalviane  avoit  pourcoUegue,  à  Aignadel ,  Petilliane.  Celui-ci, 
qui  avoit  été  d'avis  de  ne  point  combattre,  fauva  ,  par  fon  habileté, 
une  grande  partie  de  l'armée  durant  l'a^^ion ,  &  rétablit  enfuite,  par 
fa  prudence ,  les  affaires  de  la  rép.ublique.  Pour  conferver  le  fou- 
yenir  d'une  conduite  fi  bien  affortie  aux  circonftances,  on  grava 
fur  le  tombeau  de  ce  général ,  par  ordre. du  fénat ,  ce  vers  d'Ennius, 
qui  contient  l'éloge  queles  Romains  donnèrent  à  Fabius-Maximus, 
après  qu'il  eut ,  fans  rien  hafarder,  rompu  toutes  les  mefures 
d'Annibal  : 

Unus   homo  nobls  cunclanio   reftituit  rem. 
Un  feul  homme ,  en  temporiCant ,  a  rétabli  la  république.  Petru^ 
de  Anglcria. 
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courut  rifque  d'être  entièrement  détruite. 
Cette  défaite  répandit  une  û  grande  confier- 
nation  dans  le  fénat ,  qu'il  abandonna  Ton 
jétat  de  Terre-ferme ,  &  fe  refferra  dans  fes 
lagunes.  Elles  auroient  fubi  le  joug  du  vain- 
queur ,fi  les  alliés  avoient  pu  prendre  quelque 
confiance  les  uns  aux  autres. 

La  ligue  de  Cambray  ne  pouvoit  pas  fub- 
fifter.  Comme  les  puiflances  qui  la  formoient 
y  avoient  été  uniquement  entraînées  par 
leur  reffentiment  ,  elles  s'étoient  repenties 
de  leur  démarche  ,  immédiatement  après 
l'avoir  faite.  Il  leur  étoit  arrivé  ce  qui  arri- 
vera toujours  aux  états  qui ,  ayant  des  inté- 
rêts conftamment  &  totalement  oppofés, 
n'entreront  jamais  ,  à  Toccafion  d'une  paiTioii 
paffagere  ,  dans  une  alliance  étroite  ,  qu'elle 
ne  devienne  une  fource  inépuifable  de 
plaintes  &C  de  divifions.  Les  précautions 
qu'on  avoit  prifes  pour  reflerrer  des  liens 
mal  formés  ,  n'avoient  pas  été  fuffifantes. 
Tous  les  membres  de  l'union  dévoient  être 
il  éloignés  de  travailler  à  la  grandeur  les 
uns  des  autres  ,  qu'il  étoit  comme  impoJfTible 
que  les  fuccès  de  l'un  d'eux  ne  réveillaflent 
la  jaloufie  générale.  Si  quelqu'un  eût  pu  calmer 
les  défiances  des  confédérés ,  c'eût  été  fans 
doute  Louis  XII ,  par  la  fageffe  qu'il  avoit 
jle  tempérer  l'éclat  de  fa  gloire  ,  &  la  bonne 
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foi  avec  laquelle  il  obfervoit  les  conditions 
du  traité  :  cependant  il  n'y  réuffit  pas  ;  6c  il 
vit  tourner  contre  lui  les  forces  delà  ligue, 
celles  des  SuilTes  &  du  roi  d'Angleterre  (  *  ). 

Malgré  les  efforts  réunis  de  tant  d'ennemis, 
les  François  conferverent  en  Italie  toutes 
leurs  conquêtes.  Ils  les  étendirent  même  par 
l'habileté  avec  laquelle  ils  profitèrent  de 
l'avantagç  qu'a  une  puifiance  confidérable 
de  pouvoir  prévenir  des  puiflances  plus 
foibles  qui  fe  réunifient  contre  elle.  Leurs 
troupes ,  enhardies  par  des  fuccès  tous  les 
jours  plus  éclatans ,  demandoient  conti- 
nuellenr.ent  à  voir  l'ennemi  qu'ils  croyoient 
découragé ,  &  qui  l'étoit.  Cet  afcendant 
paroiffoit  devoir  durer ,  lorfque  la  mort  du 
duc  de  Nemours  qui  fe  fît  tuer  en  foldatàla 
bataille  de  Ravenne ,  qu'il  avoit  gagnée  en 
géi.éral ,  changea  la  fituation  des  chofes. 

Les   vainqueurs ,  plus  déconcertés  par  la 


(  *  )  Il  n'étoit  pas  de  l'intérêt  des  Anglais  de  faire  la  guerre  à  la 
France.  Ils  y  furent  entraînés  par  une  galéaffe  chargée  de  vins 
grecs  ,  de  fromage  &  de  jambons  que  le  pape  envoya  à  Londres  , 
précifément  a  l'ouverture  du  parlement.  Le  roi  &  les  membres 
des  communes  &  de  la  haute  chambre  ,  à  qui  on  diflribua  ces 
préfens,  furent  fi  charmés  de  l'attention  de  Jules  ,  qu'ils  s'em- 
prefferent  tous  de  fervir  fon  reffentiment.  Ce  trait,  que  l'hiftoire 
a  confervé  précieufement,  eft  une  nouvelle  preuve  que  les  motifs 
les  plus  petits  produifent  prefque  toujours  les  plus  grands  événe= 
mens.    Guichariin. 
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mort  de  leur  chef ,  que  les  vaincus  par  les 
pertes  immenies  qu'ils  avoient  faites  ,  fa 
livrèrent ,  dans  la  Romagne  ,  à  une  inaâ:ion 
honteufe ,  au  lieu  de  marcher  à  Rome  comme 
ils  le  pouvoient  &  comme  ils  le  dévoient. 
Des  divifions ,  des  incertitudes  &  des  négo- 
ciations entamées  mal-à-prpos  avec  le  pape, 
les  retinrent  dans  cette  pofition  ,  oii  les 
défertions  &  les  maladies  les  ruinèrent , 
jufqu'à  ce  qu'ils  furent  obligés  d'aller  dé- 
fendre le  Milanois.  Trop  foibles  pour  s'y 
maintenir  ,  ils  en  furent  chaffés  en  1512  par 
les  SuifTes  qui  y  rétablirent  Maximilien 
Sforce ,  fils  de  Ludovic. 

L'abaiffement  de  la  France  ,  auquel 
prefque  tous  les  mouvemens  de  l'Europe  fe 
rapportoient  depuis  trois  ans ,  ne  pouvoit 
pas  manquer  d'être  fuivi  de  beaucoup  d'in- 
trigues. Il  étoit  impofTible  que  les  puiffances 
ennemies  &  jaloufes  de  cette  couronne , 
n'ayant  plus  d'intérêt  commun  ni  de  point 
£xe ,  n'entraflent  en  défiance  les  unes  des 
autres.  Elles  dévoient  fe  fuppofer  mutuelle- 
ment de  l'ambition  ,  &  ne  hafarder  aucune 
démarche  jufqu'à  ce  qu'elles  euffent  pénétré 
leurs  vues  réciproques.  En  les  furprenant 
dans  cet  embarras  on  étoit  prefque  iùr  de 
les  divifer  ou  de  les  vaincre.  Louis  fit  l'ua 
^  l'autre.  ;  il  vint  à  bout  d'amener  les  Véni- 
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tiens  à  fon  alliance  &  de  recouvrer  ce  qu'il 
avoit  perdu  au-delà  des  Alpes. 

Cette  conquête  fut  facile.  Les  Milanois 
qui  jufqu'alors  avoient  regardé  les  François 
comme  des  tyrans  ,1es  reçurent  comme  leurs 
libérateurs.  Ce  qu'ils  éprouvoient  de  Sforce  , 
&  fur-tout  des  Suifîes  ,  depuis  la  révolution  , 
leur  avoit  appris  que  l'orgueil ,  rinjuflice  &  le 
mépris  des  loix  &c  des  bienféances  étoient 
moins  les  vices  d'une  nation  en  particulier , 
que  de  la  profpérité  en  général.  Ces  réflexions 
les  avoient  conduits  au  parallèle  de  leurs 
anciens  &  de  leurs  nouveaux  maîtres  ;  6c  ils 
avoient  jugé  que  ceux  qui  rachetoient  Içs 
défauts  des  conquérans  par  la  bonté  de  leur 
cœur  &  la  facilité  de  leurs  mœurs,  dévoient 
être  préférés  à  ceux  qui  n'offroient  pas  les 
mêmes  compenfations.  La  domination  fran- 
çoife  en  Italie  pouvoit  être  affermie  par  des 
difpofitions  fi  favorables  ,  fi  les  imprudences 
de  la  Trcm^oille  (  *  )  ÔC  de  Trivulce  n'euffent 
tout  perdu.  Ces  deux  généraux  ruinèrent  les 
affaires ,  l'un  par  fa  préfcmption ,  &  l'autre 
par  fa  négligence  :  ils  furent  chafTés  de  leur 
conquête  en  aufîi  peu  de tems qu'ils  en  avoient 
mis  à  la  faire. 


(  ^  )  C'efi  à  l'occafion  de  la  TremoilU  que  Louis  XII  avoit  dit 
ce  mot  fi  répé'é  ,  &  qui  ne  l'a  pas  encore  étéaffcz:  Un  roi  di. 
France  ne  venge  point  Us  injuns  du  duc   d^ Orléans, 
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François  I ,  en  montant  fur  le  trône ,  trouva 
des  préparatifs  commencés  pour  réparer  tant 
(de  défaftres.  Son  caraftere ,  qui  le  portoit 
aux  entreprifes  éclatantes ,  lui  fit  adopter  6c 
fuivre  les  vues  de  fon  prédécefTeur  avec  la 
même  vivacité  que  fi  elles  euflent  été  fes  pro- 
pres vues.  Quoiqu'il  n'ignorât  pas  que  les 
Suiffes ,  mécontens  de  ce  que  la  France  avoit 
refiîfé  d'augmenter  leurs  penfions,  6c  de  ce 
qu'elle  leur  avoit  préféré  les  Lanfquenets, 
s'étoient  emparés  du  Mont  -  Génevre  &  du 
Mont-Cénis ,  les  deux  portes  de  l'Italie  ,  il 
«efpéra  affez  de  fon  courage  &  de  fa  fortune  , 
pour  penfer  qu'il  réufTiroit.  Cette  audace  fut 
juflifîée  par  l'événement.  L'armée  entière  Ht, 
en  1515,  de  fi  belles  manœuvres ,  &  des 
efforts  fi  heureux ,  qu'elle  vint  à  bout  de 
paffer  les  Alpes  par  les  cols  de  l'Argentiere 
&:  de  Guilleflre  ,  qu'on  avoit  jugés  jufqu'alors 
impraticables.  Elle  déboucha  parle  marquifat 
de  Saluces,  &  s'avança  jufqu'à  Marignan  où 
elle  fut  attaquée  par  les  Suiffes. 

Les  François  qui  ne  s'attendoient  pas  à 
combattre  des  troupes  avec  lefquelles  on 
venoit  de  figner  la  paix  (*) ,  eurent  d'abord 


(  *  )  La  plupart  des  Suiffes  furent  entraînés ,  prefque  lans  s'en 
appercevoir  ,  dans  une  démarche  fi  oppofée  à  leur  caraûere  ,  par 
îe  cardinal  de  Sion  leur  compatriote  ,  qui  avoit  acquis  un  empire 
abfolu  fur  eux.  Cette  trahifon  ternit  l'éclat  d'une  aftion  unique 
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quelque  défavantage.  L'égalité  s*étoit  tout- 
à-fait  rétablie  ,  lorfque  la  nuit  fufpendit 
l'aftion.  Les  troupes  des  deux  partis ,  mêlées 
les  unes  avec  les  autres ,  prirent  du  repos 
fur  le  terrain  qu'elles  occupoient.  Avec  le 
jour  recommença  l'acharnement  des  SuiiTes , 
qui,  trouvant  dans  leur  ennemi  autant  de 
courage  &  plus  d'ordre  que  la  veille  , 
furent  enfin  vaincus.  Trivulce  difoit,  de 
dix -huit  batailles  oii  il  s'étoit  trouvé  ,  que 
c'étoient  des  jeux  d'enfans  ;  mais  que  celle  de 
Marignan  étoit  une  bataille  de  géant  (  *  ). 
La  vidoire  fut  rapidement  fuivie  de  la 
conquête  du  Milanois  entier.  La  retraite  des 
Suifles ,  l'alliance  des  Vénitiens  ,  la  cefîion  de 
Sforce  ,  la  méfmtelligence  de  l'empereur ,  du 


qu'ils  avoient  faite  peu  de  tems  auparavant.  Le  pape  &  le  roi 
catholique  leurs  alliés  contre  la  France,  s'étoient  engagés  à  leur 
payer  ,  chaque  mois  ,  un  fubfide  de  quarante  mille  écusd'or.  Les 
deux  puiffan ces  ne  tenant  pas  leurs  promeffes ,  les  Suiffes  pilleren* 
la  caifle  du  commiflaire  apoflolique  ,  député  à  la  fuite  de  leur 
armée  ,  &  reprirent  brufquement  le  chemin  de  leur  pays  ,  aban- 
donnant le  Milanois  à  fa  deftinée.  Ils  trouvèrent  à  Galera  le 
contingent  du  roi  d'Aragon  pour  leur  folde  ,  &  furent  regagnés 
par  cet  argent.  Les  prédications  que  fit  à  cette  occafion  le  cardinal 
de  Sion  ,  eurent  un  fi  grand  fuccès  ,  que  ceux  qui  avoient  pillé  1^ 
caifle  du  pape  ,  y  rapportèrent  l'argent  enlevé.   Guichardin. 

(  *  )  François  1 ,  qui  s'étoit  fort  fignalé  dans  cette  grande  aftion, 
voulut  être  armé  en  chevalier  ,  fuivant  l'ancien  ufage ,  fur  le 
champ  même  de  bataille.  Bayard,  qu'il  choifit pour  cette  foniliotx 
^lorieufe  ,  le  frappa  ,  fur  le  cou  ,  du  plat  de  fon  épée  ,  en  difant  i 
Sire  ,  autant  vaille  que  fi  c'itoit  Roland  ou  Olivier,  Godefroy  ou 
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toi  catholique  &  du  pape  ,  fervirent  de 
moyens  aux  François  pour  s'y  affermir  :  ils 
y  furent  tranquilles  jufqu'en  1511. 

Quoique  l'Europe  dût  s'attendre  que  la 
jaloufie  de  Charles  -  Quint  &  de  François  I, 
qui  venoient  de  fe  difputer  l'Empire  ,  ne 
feroit  pas  long-tems  oifive  ;  on  fut  auffi  fur- 
pris  de  voir  commencer  la  guerre ,  que  fi  l'on 
ie  fût  cru  aiTuré  de  la  paix  :  cet  étonnement 
ne  pouvoit  venir  que  des  motifs  qui  brouil- 
lèrent les  deux  princes. 

Le  feigneur  d'Aimieres  &  le  prince  de 
Chimai  ,  prétendoient  tous  deux  à  la  pro- 
priété de  la  ville  d'Hierge ,  fituée  dans  les 
Ardennes.  Le  premier ,  condamné  au  tribunal 
de  Bouillon  ,  juge  fouverain  en  cette  matière, 
fut  reçu  appellant  de  ce  jugement  à  la  chan- 
cellerie de  Brabant.  La  Marck  ,  homme  fier 
&  violent ,  défefpéré  de  voir  donner  cette 
atteinte  à  fa  petite  fouveraineté  ,  demanda  du 
fecours  au  roi  de  France  ,  &  envoya  défier 
l'empereur  à  "Wormes^ 


Baudouin  fon  frère.  Certes  vous  êtes  le  premier  prince  que  onques 
jis  chevalier.  Dieu  veuille  qu'en  guerre  ne  preniei  la  fuite.  Regar- 
dant  enluite  fon  épée  avec  une  joie  ingénue:  Tnes  bienheureufe  , 
mon  épée,  <lit-il  ,  d'avoir  aujourd'hui ,  à  un  fi  vertueux  &  puiffarit 
roi,  donné  l'ordre  de  chevalerie.  Certes,  ma  bonne  épée  ,  vousfere\ 
moult  bien  comme  relique  gardée  ,  &  fur  toutes  autres  honorée  ,  & 
ne  vous  porterai  jamais  ,  fi  ce  n'eji  contre  Turcs  ,  Sarra\ins  ou 
Mores,  Vie  de  Bayard, 
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Les  miniftrcs  de  Charles  aiiroient  fouhaîte 
qu'on  méprisât  la  ridicule  audace  de  ce 
fouverain  ,  dont  la  principauté  n'avoit  pas  fix 
lieues  d'étendue  :  mais  l'empereur  ne  put  pas 
furmonter  fon  reffentiment.  Il  arma  d'un 
côté  pour  punir  la  Marck ,  &  François  de 
l'autre ,  pour  le  foutenir.  Cette  étincelle: 
alluma  un  incendie  qui  embraia  toute  l'Eu- 
rope ,  qui  dura  plus  de  trente-huit  ans  ,  6c 
qui  coûta  la  vie  à  deux  millions  d'hommes. 

La  Flandre  oii  furent  frappés  les  premiers 
coups  ,  n'offrit  d'événement  un  peu  remar- 
quable que  la  défenfe  de  Mezieres  par  Bayard. 
Ce  brave  homme  fe  voyant  hors  d'état  de 
fe  foutenir  par  la  feule  force  ,  eut  recours  à 
la  rufe  pour  fauver  fa  place.  On  l'avoit  averti 
que  les  deux  généraux  de  l'empereur  ,  NafTau 
ôc  Sickingen  ,  fe  déficient  l'un  de  l'autre. 
Il  profita  de  cette  connoifTance  pour  écrire 
à  la  Marck ,  qui  étoit  à  Sedan ,  une  lettre 
dans  laquelle  fuppofant  que  ce  prince  lui 
avoit  fait  confidence  du  deffein  où  étoit 
Naffau  de  s'attacher  au  roi ,  il  lui  confeilloit 
de  le  prefler  de  prendre  fon  parti  avant  qu'il 
eût  reçu  un  affront.  Il  ajoutoit ,  que  tandis 
Gue  les  douze  mille  Suifles  &  les  huit  cents 
hommes  d'armes  qui  alloient  arriver  atta- 
queroient  Sickingen  ,  il  fe  propofoit  de  faire 
lui  -  même  une   fortie   fur  Naffau  :    deux 
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attaques  vives  &C  imprévues  qui  ne  pouvoient 
guère  manquer  de  réufTir.  Cette  lettre,  con- 
fiée à  un  payfan  qui  devoit  la  porter  à  Sedan 
au  travers  du  camp  de  Sicklngen,  fut  inter- 
ceptée comme  on  Tavoit  prévu ,  &  elle  pro- 
duifit  Teffct  qu'elle  devoit  naturellement 
produire.  Sickingen  fe  crut  trahi  par  fon 
collègue  ;  &  celte  convidion  le  détermina  à 
pafler  la  rivière  pour  fe  pofter  auprès  de  luii 
Naffau  ,  étonné  de  cette  manœuvre ,  en 
demanda  la  raifon:  on  lui  répondit  avec  tant 
de  hauteur  &  d'une  manière  fi  aigre ,  que 
les  deux  corps  fe  mirent  en  bataille  ,  &  fe 
difpoferent  à  en  venir  aux  mains.  Les  Fran- 
çois profitere  nt  de  cette  méfmtelligence  pour 
ravitailler  la  p^ace.  Ce  feccurs  donna  le 
tems  aux  troupes  qu'ils  levoient  de  tous 
côtés,  d'arriver  ;  elles  ne  firent  pas  feulement 
lever  le  liège  ,  mais  encore  elles  pouffèrent 
vivement  l'armée  impériale  ,  reprirent 
Mouzon  ,  &  s'emparèrent  de  Bapaume^ 
Landreci  &  Bouchain. 

Quoique  Bonivet  foutînt  dans  le  mêmeijii, 
tems  l'honneur  des  armes  françoifes  furies 
frontières  d'Efpagne ,  par  la  prife  de  Fon- 
tarabie  ,  ce  fut  l'Italie  qui  fut  proprement  le 
théâtre  de  la  guerre.  Le  pape  &  l'empereur 
y  uiirent  leurs  forces:  l'un  avoit  en  vue  de 
recouvrer  Parme  &  Plaifance ,  &  l'autre  de 
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chaffer  du  Milanois  les  François  qui ,  aprèsi 
bien  des  révolutions  ,  en  étoient  enfin  reftés 
les  maîtres. 

Lautrec  ,  qui  y  cottimandoit  ,  favoit  la 
guerre  :  mais  il  n'avoit  aucun  talent  pour  le 
gouvernement.  On  le  trouvoit  généralement 
haut ,  fier  &  dédaigneux.  Egalement  inca- 
pable de  manier  les  efprits  &  de  s'inlînuer 
dans  les  cœurs  ,  il  ne  pouvoit  rien  obtenir 
que  par  la  crainte  ou  par  la  violence.  Sa 
févérité  le  rendoit  odieux  à  tout  le  monde  ^^ 
&  fon  humeur  infupportable  à  ceux  qui 
l'approchoient.  Une  certaine  impétuofité  de 
caraclere  le  précipitoit  fouvent  dans  des 
fautes  coî.fidérables  que  fon  orgueil  ne  lui 
permettoit  jamais  de  réparer.  Des  principes 
de  defpotifme  dangereux  dans  tous  lesfiecles 
&  chez  toutes  les  nations,  lui  faifoient  mé- 
prifer  la  foupkffe  ,  la  patience  &  la  finefTe , 
les  feuls  moyens  qu'il  eût  de  contenir  un 
peuple  qui  n'avoit  pas  de  point  fixe,  dont 
les  caprices  étoient  continuels  ,  qui  fubtilifoif 
&  qi'.i  rafinoit  fur  tout.  Le  vice  de  fon  admi- 
niftration  étoit  augmenté  par  des  pafnons 
vives  &  oJieuies  ,  une  avidité  infatiable  ,  & 
des  vengeances  implacables.  Tous  les  jours 
étoient  marqués  par  des  injuflices  ,  des  con- 
fifcations  ,  des  emprifonncmens.  Le  nombre 
des  bannis  s'étoit  multiplié  jufqu'à  faire  dire 

qu'il 
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qu'il  y  avoit  autant  de  citoyens  chaffés  de 
Milan  ,  qu'il  y  en  étoit  refté.  L'afcendant 
ique  madame  de  Châteaubriant  ,  fœur  de 
Lautrec ,  avoit  pris  fur  le  cœur  du  roi ,  affu- 
roit  ce  général  de  l'impunité ,  &  le  rendoît 
hardi  à  tout  entreprendre.  Si  un  refte  de 
refpe£l:  humain  ,  ou  quelques  confidérations 
particulières  l'empêchoient,  dans  certaines 
occaiions  ,  de  fatisfaire  lui  -  même  fa  haine 
bu  fa  jaloufie,  il  rempliflbit  aifément  de 
ibupçons  l'efprit  du  monarque.  Le  maréchal 
de  Trivulce  ,  que  fes  richeffes  ,  fa  naiflance 
éc  fes  fervices  rendoient  le  premier  homme 
du  Milanois  ,  en  fît  la  trifle  expérience.  Ce 
feigneurjouiffoit  d'une  grande  confidération, 
vivoit  avec  beaucoup  de  magnificence ,  6c 
avoit  les  cœurs  des  peuples  :  telles  furent  les 
raiforis  qu'on  eut  de  le  rendre  fufpe£l  à  la 
cour  ;  le  prétexte  qu'on  prit ,  fut  qu'il  s'étoit 
fait  naturalifer  SuifTe. 

Trivulce ,  également  fier  &  de  (on  inno- 
cence &  de  fes  fervices,  méprifa  d'abord 
une  accufation  fi  frivole.  Inflruit,  dans  la 
fuite ,  qu'elle  avoit  fait  plus  d'impreflîon 
qu'il  ne  l'avoit  craint ,  il  palfa  les  Alpes  eri 
hiver ,  &  à  quatre  vingts  ans  ,  dans  la  certi- 
tude de  fe  juflifîer,  &  avec  l'efpérance  de 
faire  punir  fon  accufateur.  Non-feulement 
on  ne  lui  rendit  pas  juflice ,  on  refufa  même 
Mém.  Pol,  Toms  /,  S 
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de  V écouter.  Outré  d'un  traitement  qui  n'^ei^ 
croyable  que  parce  qu'il  fe  renouvelle  tous 
les  Jours  ,  il  fe  fît  porter  dans  un  endroit  ovi 
le  roi  devoit  bientôt  paffer.  Sire ,  ah  !  Sire  , 
Z//Z  mot  d'audience ,  s'écria  Trivulce  ,  dès  qu'il 
apperçut  François.  Le  prince  détourna  la 
tête  &  ne  répondit  rien.  Ce  trait  de  mépris 
fut  un  coup  mortel ,  que  le  repentir  du  mo- 
narque ne  put  jamais  guérir.  Le  maréchal 
réj-'cndit  à  celui  qui  le  vifita  enfuite  de  fa 
part  :  quil  nétoit  plus  tems.  Le  dédain  que  le 
roi  rna  témoigné ,  ajouta-t-il ,  &  mon  dépit  ont 
déjà  fait  leur  opération;  je  fuis  mort.  Il 
ordonna  qu'on  gravât  fur  fon  tombeau  cette 
courte  épiîaphe ,  qui  exprimoit  bien  fon 
caraûere  :  Hic  quiefcit  qui  numquam  quievit. 
Ici  repofe  qui  ne  fe  repofa  jamais.  (  *  ) 

Cet  événement  pouvoit  avoir  ,  &  eut  en 
effet ,  des  fuites  terribles.  Les  Milanois  qui 
n'avoient  haï  jufqu'alors  que  leurs  gouver- 
neurs ,  montrèrent  une  haine  extrême  contre 
la  nation  &  contre  le  roi  même.  Les  citoyens, 
tranquilles  &  modérés  ,  fe  bornèrent  à 
ibuhaiter  de  changer  de  maître  :  les  efprits 


(*}  Loviis  XII ,  déterminé  à  f.iire  Is  guerre  au  duc  de  Milan  , 
dcmandûit  à  Trivulce  ce  qu'il  falloit  pour  la  faire  avec  fuccès. 
Trois  chofes  font  abfolumentnécciTaireç,  lui  répondit  le  maréchal. 
Premièrement  dé  l'argent  ,  fscindir.icnt  di  l'argiM  ,  troifiémtmcnt 

de  r^rgint,. 
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vifs  &  déterminés  cherchèrent  dans  les  états 
voifins  un  abri  contre  l'oppreflion  :  les  fac- 
tieux formèrent  des  ligues ,  &  ne  cfaignirent 
pas  de  troubler  le  repos  de  leur  patrie ,  dans 
î'efpérance  de  brifer  fes  fers. 

Lautrec  vit  une  partie  de  ces  malheurs,' 
&  devina  le  refte.  L'impofîibilité  oii  il  fe 
trouvoit  de  réprimer  à  la  fois  les  ennemis 
domeftiques  que  fes  violences  avoient  aigris  , 
&  d'arrêter  les  étrangers  qui  ménaçoient  fon 
gouvernement, le  détermina  à  aller  demander 
des  fecours  en  France.  On  lui  accorda  des 
hommes ,  mais  on  lui  refufa  de  l'argent.  Les 
diflipations  du  roi  &  de  la  duchefle  fa  mère, 
l'avidité  des  maîtreffes ,  des  favoris ,  des 
minières  ;  tout  cela  avoit  jette  une  telle  con- 
fufion  dans  les  finances  ,  qu'on  n'avoit  ni 
fonds  ni  crédit.  Ce  que  Lautrec  gagna  par 
fes  inûances ,  ce  fut  une  promelTe  &  des 
fermens , qu'il  trouveroit,en  arrivant  à  Milan, 
trois  cents  mille  écus,  fans  lefquels  il  pro- 
îeftoit  qu'il  ne  pourroit  foute nir  la  guerre. 

Ce  général  n'eut  pas  plutôt  repalTé  les 
Alpes  ,  qu'il  marcha  aux  confédérés  qui 
faifoient  le  fiege  de  Parme.  La  lenteur  de  leurs 
chefs  lui  donna  le  tems  de  raffembler  fes 
troupes  ;  &  leurs  démêlés ,  la  facilité  de  s'en 
fervir  pour  faire  échouer  leur  projet.  Avec 
plus  d'aûivité ,  il  auroit  rendu  leur  retrait^ 

S  ^ 
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dângereûfe  &  peut  -  être  impofllblé  :  fe5 
incertitudes  firent  leur  falut ,  &  un  renfort 
de  dix  mille  Suiffes  qu'ils  reçurent  à  propos  , 
leur  rendit  leur  fupérlorité.  Ils  pouffèrent 
Lautrec  jufqu'à  Milan ,  s'emparèrent  de  la 
ville,  mais  non  du  château  ,  êi  réduifirent 
les  François  à  fe  réfugier  fur  les  terres  de 3 
Vénitiens  dont  ils  commencèrent  alors  à 
eftimer  l'alliance. 

Lautrec  s'y  vit  affez  long-tems  réduit  à 
être  fpedateur  oifif  des  progrès  de  Profper 
Colonne  &  du  marquis  de  Pefcaire.  Il  efpéra 
plufieurs  fois  ,  &  avec  raifon  ,  que  fa  fitua- 
tiôn  allôit  devenir  meilleure  :  cependant 
des  contre-tcms  qu'il  ne  pouvoit  ni  prévoir 
ni  furmonter ,  trompèrent  toujours  (qs  foins 
&  fés  conjectures.  La  mort  même  du  pape  ,' 
qui  paroiffôit  devoir  néceffairement  changer 
la  face  des  affaires ,  fut  un  événement  prefquô 
indifférent.  Il  efl  vrai  que  les  troupes  confé» 
dérées  ,  qui  ne  fubfifloient  qu'aux  dépens  dit 
faint  fiege  ,  furent  difperfées  en  partie  :  mais 
Jérôme  Moroné  ,  vice-chancelier  de  Milan  , 
trouva  5  dans  fa  haine  ,  des  reffources  pour 
lever  de  nouveaux  foldàts  &  pour  les  fou- 
doyer.  Ce  magiflrat  qui ,  de  partifan  outré 
des  François,  en  étoit  devenu  l'ennemi  impla- 
cable ,  parce  qu'il  en  avoit  été  négligé, 
«vîtragé  même  y  affocia    à  ï^s  fureurs  un- 
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vnoine  Aiiguftin  ,  appelle  Ferrari.  Ce  décla- 
ïnateur,  abiifant  du  talent  de  la  parole  &  delà 
crédulité  des  peuples,  fubftitua  les  matières 
d'état ,  dans  la  chaire ,  aux  dogmes  de  la 
religion  &  aux  règles  de  la  morale.  Tour- 
è-tour  politique  &z  prophète  ,  il  faifoit  voir 
la  pofîibilité  de  chaffer  les  François  de 
l'Italie,  &  en  intimoit  l'ordre  de  la  part  du 
ciel.  L'enthouiiaime  fe  communiqua  û  bien,, 
qu'au  rapport  de  du  Bellai ,  les  habitans  de 
Milan  qui  n'avoient  que  deux  écus ,  en  porr 
toient  un  pour  continuer  la  guerre ,  &  que 
jceux  qui  étoient  en  état  de  prendre  les  armes, 
offroient  de  fervir  fans  folde.  L'arrivée  du 
jeune  François  Sforce ,  fils  du  dernier  duc , 
fut  un  nouveau  motif  d'encouragement  aux 
peuples  de  fournir. des  fecours  ,  aux  villes  de 
Xecouer  un  joug  étranger,  aux  généraux  de 
-pouffer  leurs  conquêtes. 

Dix  mille  Suiffes  ,  &  quelques  troupes 
Françoifes  &  Italiennes  ,  qui  joignirent 
Lautrec  dans  ces  circonftances  ,  mirent  ce 
général  en  état  de  rentrer  dans  le  Milanoiç. 
Après  quelques  entreprifes  fur  la  capitale, 
que  la  haine  qu'on  avoit  pour  lui  rendit  inu- 
tiles ,  &  le  fiege  meurtrier  &  malheureux  de 
Pavie ,  il  marcha  aux  confédérés  carnpés  à  la 
Bicoque ,  maifon  de  plaifance  des  anciens 
|is-uve,rains  du  pays.  Son  projet  étoit,  dit-on , 
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de  les  y  afFamer  :  mais  les  Suifles  ,  auxquels 
il  étoit  dû  plufieurs  montres ,  refuferent  de 
féconder  des  viies  û  fages  &  fi  bien  concer- 
tées :  ils  demandèrent  ,  ou  qu'on  les  payât , 
ou  qu'on  leur  permît  de  fe  retirer ,  ou  qu'on 
les  menât  au  com.bat.  La  première  de  ces 
demandes  étoit  vifiblement  déplacée  ,  depuis 
que  le  convoi  ,  qui  condiûfoit  quelque 
argent  de  France  ,  avoit  été  coupé  par 
l'ennemi  :  on  ne  pouvoit  fans  fe  trop  afFoiblir 
écouter  la  féconde;  &  pour  accorder  la  troi- 
fieme ,  il  falloit  hafarder  l'armée  entière , 
en  attaquant  un  camp  très -bon  par  lui- 
même  ,  entouré  d'un  large  &  profond 
foffé ,  &  défendu  par  une  artillerie  nom- 
breufe.  Ces  obfervntions  qu'on  préfenta  fous 
toutes  les  formes ,  &  qu'on  chercha  à  forti- 
fier fuccefîivement  par  des  prières ,  des 
reproches  &  des  promeffes  ,  ne  firent  aucune 
impreflîon.  On  n'arracha  jamais  aux  Suiffes 
que  ces  trois  mots  :  argent ,  congé  ou  bataille. 
Cette  obf^inaîion  ne  laifTa  pas  Lautrec  le 
maître  defes  opérations.  Réduit  à  àes  partis 
qui  entraînoient  tous  des  inconvéniens ,  il 
crut  devoir  préférer  celui  où  les  hafards 
étoient  pour  lui ,  &  il  fe  détermina  à  com- 
battre. Quoique  fa  difpofition  de  bataille  & 
la  valeur  de  {qs  troupes  aient  mérité  des 
éloges,  il  fut  vaincu  &  il  devoit  l'être.  Sa 
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défaîte  entraîna  la  perte  du  Milanois  ;  &  fon 
retour  en  France  donna  lieu  à  des  éclair- 
cifl'emens  qui ,  fans  le  juftifier  entièrement , 
le  firent  traiter  comme  innocent,  parce  qu'ils 
fervirent  à  faire  paroître  coupable  la  duchefle 
d'Angoulême  ,  mère  du  roi ,  qu'on  appelloit 
Madame  Régente  ,  depuis  l'expédition  d'Italie 
de  1515. 

Cette  princeffe  ne  s'étoit  pas  plutôt  apper- 
çue  de  la  pafîion  du  roi  fon  fils  pour  madame 
de  Châteaubriant ,  qu'elle  avoît  redouté  le 
caraôere  hardi  &  élevé  de  cette  maîtrefTe. 
La  crainte  de  voir  diminuer  fon  autorité ,  lui 
infpira  d*abord  des  projets  violens  ;mais  fes 
confîdens  lui  en  ayant  fait  fentir  le  danger , 
elle  fe  détermina  ,  quoiqu'avec  répugnante  , 
à  recourir  à  des  voies  obfcures  &  détour- 
nées. La  première  qui  lui  vint  dans  l'efprit  ,, 
fut  de  perdre  la  fœur  par  le  frère  ;  &  la  chute 
de  Lautrec  lui  parut  infaillible  fi  on  pouvoit. 
réuiïir  à  lui  faire  faire  une  guerre  malheu- 
reufe  dans  la  Lombardie.  Phifieurs  moyens 
pouvoient  produire  un  efret  fi  odieux  &  fi 
funeile  ;  Madame  RéQ,ente  s'arrêta  à  celui 
qui  lui  parut  le  plus  fur  &  le  plus  facile:  elle 
détourna  à  fes  ufages  ks  fonds  deflinés  à  la 
défenfe  du  Milanois. 

Les  fruits  de  cette  déteilable  politique  ne 
fiireot  pas  tels  qu'on  les  fouhaitoiî  &  qu'on 
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les  avoit  efpérés.  Les  François ,  il  eft  viai  - 
furent  chaffés  d'Italie  ;  mais  ce  malheur  n'en- 
traîna ni  la  difgrace  de  madame  de  Château- 
briant,  ni  même  la  chute  de  Lautrec.  Ce 
général  dédaigna  de  fe  juflifier,  il  ofa  fe 
plaindre;  &  rejettant  fur  des  intrigues  de 
conr  les  revers  qu'il  venoit  d'efliiyer  à  la 
guerre,  il  accufa  le  fur-intendant  des  finances, 
de  ne  lui  avoir  fait  toucher  aucune  des 
fommes  qu'on  lui  avoit  promifes.  Le  fait 
étoit  vrai  :  aufîl  Semblançai  ne  s'amufa-t-il 
pas  à  s'infcrire  en  faux  :  il  dit  feulement 
pour  diminuer  fa  faute ,  qu'accablé  par  l'au- 
torité &  intimidé  par  les  menaces  de  Madame 
Régente,  il  lui  avoit  laiffé  prendre  l'argent 
qu'on  fe  plaignoit  avec  juflice  de  n'avoir 
pas  reçu. 

Cette  princeffe  ,  accoutumée  à  foutenir  le 
menfonge  du  même  air  que  la  vérité ,  rejetta 
cette  accufation  avec  plus  d'emportement 
&  d'audace  que  l'innocence  n'en  a  ordinaire- 
ment. François  ,  à  qui  l'expérience  ne  per- 
mettoit  pas  de  foupçonner  fon  miniftre ,  ni 
le  refpeci  fa  mère ,  n'ofoit  ni  croire  quelque 
chofe ,  ni  douter  de  rien.  Cette  incertitude 
furprit  &  offenfa  la  Régente,  dont  jufqu'alors 
l'empire  n'avoit  point  eu  de  bornes.  Elle 
craignit  qu'une  conduite  fi  équitable  n'affoi- 
blît  fon  crédit ,   en  faifant  foupçonner  qu'il 


Historiques,  &c.  281 
étoit  diminué.  Pour  l'affermir ,  elle  exigea , 
avec  toute  la  hauteur ,  toute  la  dureté  de 
ion  cara£tere  ,  qu'on  fît  le  procès  au  fur- 
intendant. 

Le  chancelier  Duprat ,  ennemi  déclaré  de 
ce  miniftre ,  &  créature  de  la  Régente ,  cher- 
cha dans  tous  les  parlemens  du  royaume  des 
magiftrats  difpofés  à  facrifîer  leur  honneur 
&  leurs  lumières  à  fes  intérêts  &  à  fa  paflion. 
L'événement  ût  voir  qu'il  fe  connoiffoit  en 
hommes  lâches  &  injufles.  Semblançai  fut 
déclaré  coupable  de  péculat ,  &  puni  comme 
s'il  en  avoit  été  convaincu  (*  ).  La  plupart 


{  ^  )  5»  Sur  quoi  j'ai  oui  faire  un  conte  plaifant  à  madame  la 
»  ducheffe  d'Usés ,  laquelle  a  été  toujours  une  très  -  honnête 
»»  dame  ,&  fille  de  fort  gentil  Scfubtil  efprit ,  qui  difoit&  ren— 
f  controit  des  mieux.  Etant  donc  fille  ,  à  la  cour,  de  madame  I;^ 
j'  Régente  alors  ,  &  toujours  forr  éveillée  de  quelque  bon  mot , 
»  il  arriva  au  roi ,  après  l'exécution  dudit  monfieur  de  Sem- 
»  blançay  ,  venant  à  caufer  avec  elle  ,  il  l'appella,  par  deux  ou 
>i  trois  fois  ,  ma  fille.  Lui  s'étant  defparti  d'auprès  d'elle  ,  elle  fe 
»  mit  à  faire  femblant  de  pleurer  ,  fe  tourmenter  ,  crier  &  fouf- 
M  frener  ,  comme  fi  elle  eût  fenti  quelque  grand  mal  ou  fortune. 
!»  Auflî-tôt  fes  compagnes ,  &  autres  qui  étoient  en  la  chambre, 
»  accoururent  à  elle,  &  lui  demandèrent  ce  qu  elle  avoit.  Bêlas  t 
j>  dit-elle  ,  le  roi  me  vient  d'appeller  ,  à  cette  heure  ,  par  trois  ou 
«  quatre  fois,  fa  fille.  J'ai  grand  peur  qu'  il  ne  in  en  faffe  faire  autant 
v>  comme  à  monfieur  de  Semhlançay,  qu  'il  appelloit  tantfonpcre.  Oji  e. 
5>  piiifqu  il  l' appelloit  fon  père ,  &  moi  fa  fille ,  c'cfl  la  même  chofe  " 
3»  de  même  m'en  fera-t-il  autant.  AufTi-tôt  fes  compagnes ,  &  tous 
»  ceux  de  la  chambre  fe  mirent  tous  à  rire  ,  voyant  qu'elle  bouf- 
5)  fonnoit  ;  &  le  roi  le  fut ,  qui  fe  mit  à  rire  ;  mais  non  pas  madarrje 
5»  la  Régente ,  qui  lui  en  fit  la  réprimande ,  car  cela  lui  touchoit  »„ 
Brantôme, 
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des  hifloriens  modernes  prétendent ,  unique-^ 
ment  fur  la  toi  des  annales  d'Aquitaine  ,  que 
ce  jugement  n'eut  de  fondement  que  Tim- 
pofilbilité  oii  fe  trouvoit  le  furintendant  de 
repréfenter  les  quittances  qu'il  avoit  pré- 
tendu que  la  Régente  lui  avoit  faites.  Cette 
princefle  les  avoit  retirées  par  le  moyen  de 
Gentil ,  premier  commis  des  finances ,  & 
amoureux  d'une  de  (es  femmes ,  qui  exigea 
de  fon  amant  cette  trahifon.  Le  fupplice 
honteux  qu'on  ût  foufFrir  à  ce  perfide  ,  après 
la  mort  de  la  ducheffe  ,  ne  permet  pas  de 
douter  de  cette  anecdote.  (  *  ) 


(  *  )  Ceux  auxquels  la  vérité  de  cette  anecdote  ne  paro'itra  pas 
fufïifamment  prouvée,  peuvent  s'autorifer  de  i'épitaphe  que  fit 
Théodore  de  Beze  ,  de  ce  commis  qui  étoit  préfident  en 
même  tems.  On  va  voir  qu'il  n'y  eft  point  queftion  du  crime  qu'on 
impute  ici  à  Gentil, 

Fraclo  gutture  Jlare  qutm  revînclum 
Impelliquc   vides  &  hue  &  illuc  , 
Qjiondam  purpureo  fedem  Senatu 
Primam  Parifio  in  foro  tenebat, 
Verum  (proh  !  facinus  fcelufque  grande!  ) 
Dum   lucri  fiudio  impotente  captas  , 
Bcnos   non  minus  ac  malos  coercet, 

Jufto  numine  fie  jubcnte    divûm  , 

Vivus  qui  maie  fédérât  tôt   annos 

Starc  nunc  maie  murtuus  jubctur. 

Celui  que  m  voi';  fufpendu  à  ce  gibet ,  &  dont  le  corps  eft  devenu 
le  jo jet  des  vents ,  a  occupé  autrefois  une  des  premières  phces 
du  barreau,  Tviais   hélas  !  jufqu'où    porte-t-on  le  crime  &  1= 
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fcélérateffe  ?  Ce  magiftrat ,  fe  laiflant  entraîner  à  l'infatiable 
paflion  deî  richeffes  ,  punit  fans  diftinftion  l'innocent  &  le  cou- 
pable. Aufli ,  par  un  jufte  retour  de  la  vengeunce  divine  ,  le 
même  homme  qui ,  pendant  tant  d'années  ,  avoit  fi  injuftement 
exercé  les  fondions  de  fa  charge  ,  reçoit  à  fa  mort ,  dans  cette 
poftiire  humiliante,  la   récompenfe  de  fes  injuftices. 

Fin  du  Livre  premier. 
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HISTOIRE 

DES      GUERRES 

DE    CHARLE  S-QU  I  NT 

ET     DE     FRANÇOIS     L 


.**à.mpatM. 


LIVRE     SECOND, 

X  Andis  qu'on  n'étoit  occupé  à  la  cour 
de  France  que  des  démêlés  de  Madame 
Régente  &  du  furintendant ,  le  pape  ,  l'em- 
pereur, le  roi  d'Angleterre  5  Ferdinand  duc 
d'Autriche  ,  François  Sforce ,  que  Charles- 
Quint  avoit  rétabli  dans  le  Milanois ,  les 
Vénitiens  ,  les  Florentins ,  &  les  Génois , 
s'uniffoient  pour  affurer  le  repos  de  l'Italie. 
Cette  ligue ,  quelque  redoutable  qu'elle  fut , 
ne  diminua  rien  àçs  prétentions  de  François  , 
&  ne  changea  rien  à  {es  projets.  Il  ne  réflé- 
chiffoit  pas  aflez  pour  voir  le  péril,  &  avoit 
d'ailleurs  trop  de  courage  pour  le  craindre. 
Toute  l'Europe  confpire  contre  moi ,  dit- 
il  ,  i'efpere  de  rendre  vains  les  efforts  de 
toute  l'Europe.  Je  crains  peu  l'empereur  ,> 
parce  qu'il  manque  d'argent;  le  roi  d'Angle» 
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terre ,  (*)  parce  que  ma  frontière  de  Picardie 
feft  bien  fortifiée  ;  les  Flamands  ,  parce  qu'ils 
font  mauvais  foldats.  Pour  l'Italie,  je  m'en 
charge  moi  -  même  ;  j'irai  à  Milan  ,  je  le 
prendrai ,  &  je  ne  laifl'erai  à  mes  ennemis 
aucune  des  conquêtes  qu'ils  ont  faites  fur 

mes   généraux.   Ce   prince   fe   difpofoit   en 

effet  à  paffer  les  Alpes  avec  une  armée  capa-  1^13, 
ble  d'exécuter  les  plus  grandes  chofes, 
lorfque  la  confpiration  du  connétable  de 
Bourbon  l'arrêta  dans  fes  états.  Cet  événe- 
ment eut  des  fuites  ii  terribles,  qu'on  n'en 
peut  trop  exaftement  développer  les  caufes, 
Charles  de  Bourbon,  comte  de  Mont-, 
penfier,  de  voit  originairement  l'immenfe  for- 
tune, dont  il  jouiflbit  ,à  l'amour  qu'avoit 
pour  lui ,  Louife  de  Savoie  mère  du  roi ,  &t 
à  la  haine  implacable  que  portôit  à  cette 
princeffe  Anne  de  France ,  fille  de  Louis  XI. 
Ces  deux  femmes  ,  dont  l'une  avoit  gou- 
verné le  royaume  fous  Charles  VIII,  &C 


(  *  )  Le  roi  d'Angleterre  avoit  époufé  les  intérêts  de  l'empe- 
reur ,  à  la  foUicitation  de  Wolfey  qui  lui  répétoit  continuellement 
nne  maxime  très-fouvent  mauvaife  pour  un  grand  état  :  Q^ue  là 
bonne  politique  veut  qu'on  s'allie  avec  les  plus  forts.  Par  le  traité 
fait  entre  les  deux  princes ,  Charles  s'étoit  engagé  à  payer  un 
(ubfide  de  cent  trente  mille  écus  :  mais  cet  article  n'étoit  que  pout 
eu  impofer  au  confeil  d'Angleterre.  Cette  fomme  ne  fut  jamaîî 
payée ,  6c  on  étoit  convenu  en  fecret  qu'elle  ae  la  feroit  pas, 
Hijîoire  di  Charlis  -  ^uini. 
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l*aiitre  le  gouvernoit  fous  François  î,  fe 
déclaroient  dans  toutes  les  occafions  l'une 
contre  l'autre,  avec  tout  l'emportement  que 
peuvent  infpirer  l'antipathie ,  la  vengeance  » 
l'orgueil  &  la  jaloufie.  Les  projets  de  l'une 
étoient  toujours  traverfés  par  l'autre  ;  & 
Louiie  n'eut  pas  plutôt  laiffé  entrevoir  le 
delTein  d'époufer  Montpenfier ,  qu'Anne  lui 
propofa  fa  fille  Sufanne  ,  feule  héritière  des 
vaftes  domaines  de  la  branche  aînée  de 
Bourbon.  Quoique  ce  jeune  prince  prétendît 
avec  quelque  fondement  peut-être  que  ces 
biens  lui  étoient  fubftitués ,  il  ne  balança 
pas  à  fe  marier  avec  fa  coufme  qui  lui  fit 
don  de  tous  fes  droits. 

La  première  imprefïion  que  fit  fur  Loiiife 
une  union  ii  précipitée ,  reflembloit  à  de  la 
haine  :  mais  la  féconde  fut  un  redoublement 
d'amour.  Cette  princeffe  ,  perfuadée  que  fi  fa 
rivale  avoit  affez  de  bonnes  qualités  pour 
mériter  l'eftime  de  fon  mari ,  elle  n'avoit 
pas  affez  de  grâce  pour  fixer  fon  cœur, 
réfolut  de  le  rendre  infidèle;  &  comme  rien 
ne  perfuade  mieux  que  les  grands  bienfaits , 
elle  demanda  &  obtint  pour  lui  l'épée  de 
connétable. 

Bourbon  parut  très-fenfible  à  un  procédé 
fi  noble ,  &  fes  attentions  prirent  un  air  de 
tendrefle    qu'on    interpréta    favorablement. 
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Cependant  comme  l'amour  de  la  princeffe 
augmentoit  avec  la  réputation  de  celui  qui 
l'avoit  fait  naître ,  elle  ne  tarda  pas  à  defirer 
un  retour  plus  vif.  Dans  un  de  ces  momens 
où  la  pafîlon  eft  aufîi  ingénieufe  à  s'alarmer , 
qu'elle  l'eft   dans  d'autres  à  fe   flatter ,  on 
craignit  que  l'ambition  du  connétable  n'étouf- 
fât tout  autre  fentiment.  Pour  prévenir  cette 
indifférence  ,  Louife  donna  au  roi  fon  fils, 
Duprat  pour   miniftre  ,    &  Bonnivet    pour 
favori.   Elle    crut   que    cet  arrangement  la 
rendant   néceflaire    au    conétable ,  l'affuroit 
de  lui  pour  toujours.  Ce  fentiment  n'étoit 
pas  délicat ,  &  il  devoit  naturellement  moins 
allumer  l'amour  que  l'éteindre.  Le  prince  en 
jugea  ainfi  ;  &  fi  fes  premiers  traits  lui  firent 
foupçonner  ce  qu'il    devoit   craindre  d'une 
femme  de  ce  caraftere ,  il  en  fut  convaincu 
par  ce  qu'il  éprouva  en  Italie ,  oii  après  la 
viftoire  de  Marignan ,  qu'on  peut  regarder  " 
comme  fon  ouvrage  ,  il  refla  en  qualité  de 
vice-roi  du  Milanois. 

Bourbon,  quoique  prince  du  fang,  maître 
prelque  abfblu  de  cinq  provinces  confidé- 
rables,  chef  d'une  maifon  nombreufe,  revêtu 
de  la  première  dignité  du  royaume,  favoit 
quand  il  le  vouloit,  être  populaire,  &  il  le 
voulut  être  à  Milan.  Jaloux  de  jouir  de 
prefque  tous  les  honneiu-s  de  la  royauté 
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(Chez  une  nation  infinuante  &  polie ,  il  par= 
vint   à    les    obtenir  ,    en    prodiguant    à   là 
nobleffe  &  au  peuple  tout  ce  que  TafFabi- 
lité  ,  la  politeffe  &  la  douceur  ont  de  plus 
féduifant.  Quelques  François  qui  ne  jouif- 
foient  pas  de  ces  qualités  aimables  ,  firent 
un  crime  au  prince  de  fa  complaifance  pour 
les  Italiens;  &  foit  qu'il   n'écoutaffent   que 
leur  haine  ,  ou  qu'ils  fuiviffent  des  impref- 
fions  étrangères ,  ils  réuflirent  à  rendre  fes 
vues  fufpeftes  ,  &  fa  politique  odieufe.  On 
tourna  tout  contre  lui ,   jufqu'à  la  décou- 
verte  qu'il  fit   des  intrigues   tramées    à  la 
cour   de   Rome    contre    les   intérêts   de  la 
France.  Le  roi  fe  laifla  perfuader  que  cette 
vigilance  ,    &    cette    pénétration    dans   un 
jeune   prince    nourri  loin   des  affaires,   & 
dans    les  plaifirs ,  étoient  nécefTairement  la 
preuve  &  les  fuites  d'une  ambition  extrême. 
Le  connétable  qui  ne  tarda  pas  à  être  inf- 
truit  des  difpoiitions  où  on  étoit  pour  lui , 
entreprit  de  les  faire  changer  en  quittant  fa 
place.  Une  démarche  fi  fage  fit  tomber  les 
foupçons   de   François  ,  mais  ne  le  récon- 
cilia pas  avec  la  Régente ,  qui  avoit  contri- 
bué à  les  faire  naître.  Cette  princefTe  avoit 
été  pénétrée  de  douleur  en  voyant  Bourbon 
accepter  fans  regret    un   emploi  qui  l'éloi- 
gnoit  d'elle.  Cette  conduite  l'avoit  prefque 

convaincue 
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convaincue  d'une  indifFérence  qu'elle  n'avoit 
voulu  jufqu'alors  que  foupçonner.  Pour  l'en 
punir,  &  pour  tâcher  de  le  ramener,  elle 
le  força  en  quelque  manière,  en  répandant 
un  nuage  fur  fes  avions  ,  à  repaffer  en 
France.  Lorfqu'il  parut  à  fes  yeux  conduit 
par  le  devoir,  elle  le  reçut  avec  autant 
d'émotion  &  de  joie ,  que  s'il  eût  été  amené 
par  l'amour.  Ces  fentimens  ne  durèrent 
point.  Le  prince  qui  étoit  inflruit  de  tout , 
&  qui  le  vOuloit  paroître ,  ne  prit  plus  la 
peine  de  mafquer  fa  froideur  par  des  poli- 
tefles  reffemblantes  aux  exprefîions  de  la 
pafïion  ;  &  la  régente  ne  mit  plus  de  bornes 
à  fa  haine  &  à  fa  vengeance.  Elle  com- 
mença à  nuire  au  connétable  du  côté  de 
l'intérêt  en  empêchant  qu'il  ne  fut  payé  de 
{es  penfions ,  &  continua  par  l'attaquer  du 
côté  de  l'honneur  en  le  faifant  priver ,  dans 
une  occafion  éclatante  ,  des  plus  brillantes 
prérogatives   de  fa  charge. 

Sur  ces  entrefaites  ,  la  ducheffe  Sufanne 
mourut  fans  laiffer  d'enfans.  Cet  événement 
découvrant  à  madame  régente  la  pofîibilité 
de  fatisfaire  fa  pafïion ,  en  ralluma  vive- 
ment l'ardeur.  Elle  crut  que  l'efpérance  de 
partager  avec  elle  le  gouvernement  du 
royaume  ,  ou  la  crainte  de  fe  voir  ravir 
une  fuccelîion  fur  laquelle  elle  avoit  une 
Mém,  Pot,  Tome  /.  T 
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apparence  de  droit,  rendroit  plus  docile  îe 
connétable.  L'événement  prouva  que  ce 
prince  n'avoit  pas  été  pénétré.  Supérieur 
aux  promefTes  &  aux  menaces ,  il  confer- 
voit  le  fouvenir  des  injures  paflées,  &  ne 
montra  que  du  mépris  pour  les  oi&es  qu'on 
lui  faifoît.  Tant  d'aigreur  &  tant  de  hauteur 
déterminèrent  la  régente  à  pouffer  (on 
reffentiment  aufTi  loin  qu'il  pourroit  aller. 
Elle  revendiqua  les  biens  de  la  maifon  de 
Bourbon  dont  elle  étoit  par  fa  mère  ,  & 
qu'elle  prétendoit  lui  appartenir  par  la  proxi- 
mité du  fang,  tandis  que  le  connétable  fou- 
tenoit  que  par  l'ufage  immémorial  de  fa 
maifoujles  biens  lui  appartenoient  en  qua- 
lité de  mâle.  Les  ji-iges  ne  fe  trouvèrent  pas 
alTez  corrompus  pour  adjuger  à  la  régente 
cette  fucceflion  ;  mais  ils  furent  affez  foibles 
pour  la  mettre  en  fequeflre. 

Cette  injuftice  qui  dépouilloit  Bourbonr 
des  richeffes  Se  de  la  puiffance  qui  l'avoient 
foutenu  jufqu'alors  contre  la  haine  &  les 
intrigues  de  (es  ennemis  ^  le  détermina  à 
chercher  des  appuis  hors  de  fa  patrie.  Il 
entra  en  négociation ,  &  fit  un  traité  avec 
Fempereur  &  le  roi  d'Angleterre.  Le  pre- 
mier s'engagea  à  lui  donner  en  mariage  fa 
fœur  Eléonore ,  veuve  du  roi  de  Portugal, 
&  à  la  déclarer ,  par  fon  teilament ,  héritière 
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'Àe  tous  les  états  de  la  maifon  d'Autriche , 
Il  lui ,  &  Ferdinand  Ton  frère  mouroient 
fans  enfans.  Henri  s'obligea  à  l'aider,  à  fe 
former  un  établiffement  indépendant ,  en 
lui  fourniflant  des  hommes  &:  de  l'argent. 
Le  connétable ,  pour  foutenir  les  prétentions, 
&  favorifer  fur  la  frontière  les  entreprifes 
des  alliés  ,  devoit  faire  révolter  les  Bour- 
bonnois  ,  l'Auvergne  ,  le  Beaujclois  ,  &t 
quelques  autres  provinces  dont  il  étoit  le 
jnaître.  Heureufement  pour  la  France  ,  le 
fecret  d'une  confpiration  fi  dangereufe  tranf- 
pira,  &  Bourbon  fut  obligé  de  quitter  ert 
fugitif   (  *  )    un    pays    où     il   prétendoit 


{*)  «  J'ai  oui  raconter  à  une  perfonne  grande,  que  le  grand 
s»  roi  François  ,  grand  certes  en  tout ,  ne  voulut  point  tant  de 
9>  mal ,  comme  l'on  difoit  bien ,  aux  ferviteurs  de  feu  M.  de 
5>  Bourbon ,  qui  le  fuivirent  hors  de  France  en  fon  adverfité. 
^>  Quand  on  les  lui  amer.oit  pris  ,  ainfi  qu'ils  paffùient  pay;  pour 
5»  fuivre  leur  maiftre ,  il  les  interrogeoit  amplement  où  ils  alloient; 
5»  &  après  leurs  réponfes ,  qu'ils  fuivoient  leur  maiftre,  fans 
fi  autrement  s'eftomaquer  ,  il  difoit  à  ceux  qui  les  avoient  pris  , 
5»  ou  bien  à  d'autres  qui  crioient,  toile ,  toile,  crucifigc ,  (  comme 
»»  il  y  en  a  toujours  de  telles  gens ,  &  s'en  trouvent  affez  pour  faire 
î>  des  bons  valets.  )  Cefcroit  charge  de  faire  mal  à  c:s  pauvres 
>»  gens.  Ce  font  pauvres  ferviteurs  &  officiers  de  leur  maiftre  qui 
:>  les  nourrit  tris-bien.  Ils  le  vont  trouver  pour  vivre.  Que  t'ilt 
5»  r  abandonnaient ,  ils  mourraient  de  faim  ailleurs,  Moy-mefme  ne 
»>  Leur  en  donnerais  pas ,  nen  eflant  la  raifon  ,  ny  aufjipour  l'oftcr 
!»  aux  miens  pour  le  donner  à  eux.  Parquai  ,  qu'ils  fe  retirent, 
5»  ils  font  à  louer  pour  leur  loyauté.  Et  par  arnli ,  fe  fondant  fur 
»  de  très  -  bonnes  raifons ,  il  n'exerça  que  peu  de  rigueurs  de 
»  juftice  epYÇrseiW,  ny  même  envers  les  plus  coupables,  ny 
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régner.  François,  dans  l'incertitude  des 
fuites  qu'auroit  cette  retraite,  craignit  de 
s'éloigner  de  Tes  états ,  &  au  lieu  d'aller 
conquérir  le  Milanois  comme  il  l'avoit  très- 
imprudemment  projette ,  il  chargea  Bon- 
nivet  de  cette  expédition. 

De  tous  les  généraux  qui  furent  employés 
durant  cette  guerre  ,  ce  fut  le  moins  heu- 
reux ,  parce  que  c'étoit  le  moins  habile. 
Claude  de  Lorraine ,  premier  duc  de  Guife , 
rendit  vains  les  efforts  des  Allemands  en 
Champagne;  laTremoille,  ceux  des  Anglois 
en  Picardie ,  &  Lautrec  ,  ceux  des  Efpagnols 
devant  Bayonne.  L'amiral  ,  le  feul  pro- 
prement qui  eût  une  armée  ,  entra  dans  la 
Lombardie ,  à  la  tête  de  près  de  quarante  mille 
hommes  François,  Suiffes  ou  Lanfquenets, 
&  y  fît  autant  de  fautes  que  de  pas. 

Profper  Colonne,  fut  lé  général  que  la 
ligue  lui  oppofa.  Cet  Italien ,  qui  pafla  pour 
un  des  plus  grands  capitaines  de  fon  fiecle, 


I)  les  plus  grands ,  auxquels  il  pardonna,  comme  au  feigneur  de 
»  Sainft-Vallier  ,  eftant  fur  l'efchafFaut,  &  de  la  Vaugayon  ,  8c 
»»  de  Louis  d'Arts.  »    Brantôme. 

Le  roi  ayant  envoyé  demander  à  Bourbon  ,  qui  étoit  déjà  dans 
le  pays  ennemi  ,  l'épée  de  connétable  &  fon  Ordre,  Bourbon 
répondit  :  Quant  à  l'épée  de  connétable  ,  il  me  l'ôta  à  Valan- 
ciennes ,  lorfqu'il  donna  à  mener  ,  à  M.  d'Alençon ,  l'avant- 
garde  qui  m'appartenoit;  pour  ce  qui  eft  de  l'Ordre,  je  l'ai  laifïé 
derrière  mon  chevet  a  Chantilly.  Brantomi, 
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taïfoit  la  guerre  avec  moins  d'éclat  que  de 
fageffe ,  &  avoit  pour  maxime  de  ne  rien 
abandonner  à  la  fortune  ,  même    dans   les 
cas  les  plus  preflans.  II  combinoit  extrême- 
ment   toutes   fes    démarches ,    &    dans   la 
Ci"ainte  de  les  déranger  ,  il  laiffoit  échapper 
fouvent  des  occafions  décisives  que  la  négli- 
gence  ou  la  foiblefle  de  l'ennemi  lui  pré- 
fentoient.    Sa    manière   de    faire  la    guerre 
étoit  bonne  en  général ,  mais  elle  avoit  le 
défaut  d'être  toujours  la  même:  il  ignoroit 
l'art  de  varier  (es  principes  fuivant  les  lieux , 
les   tems    &  les  circonflances.     Il   fut  lent 
fans  être  irréfolu ,  &  s'il  manqua  de  l'afti- 
vité   néceffaire  pour  fatiguer  ou  pour  fur- 
prendre  l'ennemi ,  il  fut  aflez  vigilant  pour 
n'être  jamais  furpris.  Le  brillant  &  la  gloire 
des   batailles    ne   le   tentoient  point  même 
dans  fa  jeunefle  :  fon  ambition  dans  tous  les 
âges  fut   de   défendre  ou  de  conquérir  des 
provinces   fans   répandre    du   fang.  Exempt 
de  l'inquiétude  qu'on  remarque  dans  la  plu- 
part des  généraux,  il  attendoit  fans  impa- 
tience le   fruit  de  fes  manœuvres  ,    &  un 
fuccès  pour  venir  lentement  n'en  étoit  pas 
moins  un  fuccès  pour  lui.  Si   la  politique 
qui  le  porta  à  changer  fi  fouvent  de  parti, 
le  décria  du   côté    de  la  probité,   elle   lui 
donna  la  çonnoiffance  du  génie  militaire  dâ 
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plufieurs    peuples ,   une    autorité    fuffirante- 
pour  les    conduire ,  &   l'adreffe    néceffaire 
pour  les  accorder. 

La  moindre  partie  de  ces  talens  eût  fufH 
pour  fermer  l'entrée  de  l'Italie  à  Bonnivet , 
vif  ,  imprudent  ,  prélbmptueux ,  &  inap- 
pliqué. Malheureufement  pour  la  ligue ,  &C 
peut-être  pour  la  France  ,  Colonne  accablé 
par  les  maladies  &  par  l'âge,  avoit  con- 
servé l'ambition  du  commandement,  la  der- 
nière qui  quitte  les  hommes ,  &  avoit  perdu 
les  forces  néceffaires  pour  exercer  les  fonc- 
tions du  généralat.  Sa  foiblefle  plus  que  fa 
raifon  l'avoit  convaincu  que  les  François 
n'étoient  point  en  état  de  penfer  à  recou- 
vrer le  Milanois  ,  &  que  quand  ils  auroient  été 
affez  téméraires  pour  en  former  le  projet, 
ïa  révolte  du .  connétable  ,  6c  la  multitude 
d'ennemis  qu'ils  avoient  à  craindre ,  le  leur 
auroit  fait  abandonner.  Cette  imprudente 
confiance  l'empêcha  de  faire  des  recrues , 
de  rafTembler  fes  quartiers,  &  de  rétablir  les 
fortifications. 

Les  François  avoient  paffé  les  Alpes ,  que 
Colonne  étoit  à  peine  défabufé.  Il  ramafîa 
à  la  hâte  ce  qu'il  put  de  troupes,  &  fe 
porta  avec  affez  de  célérité  fur  les  rives  du 
Tefm  pour  en  difputer  le  paffage.  Le  fleuve 
^'étant    trouvé    moins    profond    qu'on   ca 
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l'avoit  cru ,  il  fut  traverfé  à  gué  ou  fur  des 
•ponts  avec  tant  de  promptitude,  &  un  û 
bon  ordre ,  que  le  général  des  confédérés 
fut  forcé  de  fe  retirer.  Tous  les  hiftoriens 
conviennent  que  û  Bonnivet  eût  fu  profiter 
de  fa  fupériorité ,  il  auroit  détruit  fans 
péril  l'armée  ennemie ,  &  que  Milan  ne 
pouvoit  pas  balancer  à  lui  ouvrir  fes  portes. 
On  varie  fur  les  raifons  qui  l'empêchèrent 
de  mettre  à  profit  fon  adivité ,  le  feul 
talent  qu'il  eut  pour  la  guerre. 

Quelques  écrivains  prétendent  qu'il  voulut 
attendre  la  partie  de  fon  armée  qui  ne  l'avoit 
•^as  encore  joint ,  fans  faire  attention  que 
ie  tiers  des  forces  qu'il  avoit  fuffifoit  pour 
faire  réufilr  toutes  les  entreprifes  qu'il  vou- 
-droit  former.  D'autres  ont  chargé  de  fon 
inaftion  quelques  Milanois  ,  qui  ,  pour 
détourner  les  malheurs  qui  menaçoient  leur 
patrie,  s'engagèrent  à  faire  donner  par  capi- 
tulation à  la  capitale ,  plus  d'argent  qu'on 
n'en  tireroit  en  la  faccageant.  Brantôme  a 
icrit  que  Bonnivet  étoit  devenu  pafîionné- 
ment  amoureux  de  la  Slgnora  Clarice  ,  la 
plus  belle  perfonne  de  Milan,  &  qu'il  avoit 
mieux  aimé  prendre  la  ville  par  une  voie 
011  fa  maîtreffe  ne  courut  aucun  rifque,  que 
de  hafarder  un  affaut  qui  l'auroit  expofée 
^  la  flireur  ôc  à  la  licence  du  foldat.  Un 
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moderne  a  avancé ,  mais  j'ignore  fur  quel 
fondement,  que  Galeas  Vifconti  méditoit  de 
remettre  fa  maifon  en  poffefTion  du  Mila- 
nois ,  entreprife  plus  difficile  fi  les  François 
s'en  rendoient  les  maîtres,  que  s'il  n'y  avoit 
qu'à  prévenir  ou  à  attendre  la  mort  de  Sforce 
qui  étoit  infirme  ,  &  qui  probablement 
n'auroit  point  d'enfaiis.  Dans  cette  efpé- 
rance  Vifconti  s'étoit  rendu  agréable  à  Bon- 
nivet,  &  lui  avait  perfuadé  de  ménager  & 
de  laiffer  repofer  fes  troupes  ,  pour  qu'il 
excitât  plus  d'admiration  ou  de  crainte , 
lorfqu'il  iroit  prendre  pofTeffion  de  ÏMilan, 
Quoi  qu'il  en  foit ,  quelques  jours  que 
l'amiral  donna  mal- à -propos  aux  plalfirs 
ou  au  repos,  furent  autrement  employés 
par  Colonne.  Une  longue  expérience  ayant 
appris  à  ce  général,  que  les  hommes  m.ême 
les  plus  éclairés ,  ne  prennent  pas  toujours 
le  meilleur  parti,  il  imagina  que  les  François 
dont  il  avoit  très-mauvaife  opinion  ,  pour- 
roient  bien  lui  donner  le  tems  de  réparer, 
les  fortifications  de  la  ville ,  &  il  ne  fe 
trompa  point.  Cette  prévoyance  &  cette 
aâ:ivité  rétablirent  les  affaires  de  la  ligue, 
6c  réduifirent  Bonnivet  à  ne  former  qu'un 
blocus  devant  Milan,  à  fouhaiter  de  pou- 
voir couper  les  convois  de  l'armée  confé- 
dérée y  &  à  furprendre  de  petites  villçs,  ou 
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quelques  portes.  Ces  légers  avantages  mêmes 
ne  durèrent  pas  long-tems.  Les  François  qui 
avoient  le  pays  contre  eux,  un  général  qu'ils 
n'eftimoient  pas ,  un  ennemi  qui  devenoit 
tous  les  jours  plus  fort ,  &  à  qui  on  faifoit 
faire  une  guerre  lente  &  à  l'Italienne,  fe 
découragèrent.  Dès  lors  leurs  partis  fe  laif- 
ferent  battre  ,  leurs  fubfiftances  devinrent 
difficiles  ;  &  Bonnivet  dans  la  crainte  de  fe 
voir  forcer  ou  affamer  dans  fon  camp,  recula 
fes  quartiers  jufqu'au  Tefm. 

L'armée  de  Colonne ,  &  les  peuples  du 
Milanois  ,  demandoient  qu'on  attaquât  les 
François  dans  leur  marche.  On  le  pouvoit 
peut  -  être  avec  avantage  :  mais  le  caractère 
du  général  Italien  s'y  oppofa.  Il  foutint  que 
Bonnivet  acheveroit  bien  lui  feul  de  ruiner 
fon  armée  ;  que  la  prudence  ne  permettoit 
pas  de  preffer  un  ennemi  malhabile ,  qui 
n'avoit  de  reil'ource  que  fon  défefpoir;  que 
c-ctoit  un  triomphe  bien  complet  &  bien 
glorieux  que  d'avoir  fu  forcer  les  François 
à  la  retraite  fans  péril  &  fans  effufion  de 
fang  ;  que  la  perte  d'une  bataille  feroit  plus 
funefte  dans  la  fituation  oii  on  fe  trouvoit , 
que  la  victoire  ne  pouvoit  être  avantageufe  ; 
&;  qu'enfin  il  ne  vouloit  pas  à  la  fin  de  fa 
carrière  adopter  de  nouveaux  principes ,  & 
négliger  une  méthode  à  laquelle  il  devoit 
fa  gloire  ôc  fa  fortune. 
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Bonnivet  profita  de  la  tranquillité  dont 
on  le  laifla  jouir  ,  pour  fe  fortifier  à  Bia- 
graffa,  place  à  quatorze  milles  de  Milan.  Ce 
pofle  étoit  très -bon,  &  il  y  a  apparence 
qu'il  s'y  feroit  maintenu  jufqu'à  l'arrivée 
des  fecours  qu'il  attendoit,  û  la  mort  de 
Colonne  (  *  )  n'eut  fait  paffer  le  comman- 
dement de  l'armée  impériale  à  des  généraux 
plus  aûifs  que  lui. 

Ces  généraux  étoient  l'Annoy ,  vice-roi  de 
Naples ,  le  marquis  de  Pefcaire  &  Bourbon , 
qui  depuis  fa  fortie  de  France,  étoit  paffé 
en  Italie.  Il  fut  arrêté  entr'eux ,  le  duc' 
d'Urbin  &  Pierre  Pefcaro  ,  l'un  chef  des 
troupes  de  l'églife  ,  &  l'autre  de  celles  de 
Venife ,  qu'on  laifferoit  Sforce  dans  fa  capi- 
tale pour  la  raffurer  contre  la  hardieffe  &c 
les  entreprifes  de  quelques  garniions  voi- 
fmes ,  &  qu'on  pafTeroit  le  Tefm  en  force 
pour  s'emparer  des  derrières  de  Bonnivet, 
lui  couper  les  vivres ,  &  peut  -  être  l'enve- 
lopper. Ce  plan  qui  fut  exécuté  avec  toute 
la  vivacité  &  l'intelligence  pofïibles,  obligea 
les  François  à  abandonner  Biagraffa.  Cette 
démarche  ,   pour   être  trop  tardive,  leur  fit 


(  *  )  Ce  général  avoit  une  fi  grande  réputation  ,  qu'on  n'en- 
tendoit  que  ces  mots  clans  le  camp  François  :  Courage  ,  Milan  ifi, 
•  mus ,  puifquc  Colonne  eji  mort.  Vie  de  Chailcs-Quii»:, 
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perdre  leur  communication  avec  le  Piémont, 
&c  ils  fe  trouvèrent  renfermés  dans  le  Nova- 
reze ,  pays  entièrement  ruiné.  Bonnivet  fe 
flatta  long  -  tems  qu'une  diverfion  que  fix 
mille  Grifons  dévoient  faire  chez  les  Véni- 
tiens &  les  Milanois ,  pourroit  changer 
quelque  chofe  dans  fa  fituation:  mais  ces 
peuples  ayant  été  répouffés  dans  leurs 
montagnes,  il  ne  lui  refta  d'autre  reffource 
que  de  fe  porter  à  Romagnano ,  fur  la 
Sefîia  ,  pour  y  recevoir  fix  mille  Suiffes 
qu'on  lui  envoyoit.  Quoiqu'ils  ne  fuffent 
féparés  de  l'armée  que  par  la  rivière ,  ils 
refuferent  de  joindre ,  fous  prétexte  qu'on 
ne  leur  avoit  pas  envoyé  à  Ivrée  les  quatre 
cents  gendarmes  qu'on  leur  avoit  promis 
pour  les  efcorter.  Cette  défeftion  entraîna 
celle  de  leurs  compatriotes.  Ils  déferterent 
du  camp  en  foule ,  &  mirent  une  efpece 
de  gloire  à  fuivre  un  exemple  plus  propre 
à  affermir  dans  le  devoir  des  hommes  cou- 
rageux ,  qu'à  les  en  écarter. 

L'amiral ,  au  défefpoir  de  fe  voir  perdu 
par  l'endroit  qui  devoit  faire  fon  falut ,  ne 
penfa  plus  qu'à  ramener ,  s'il  pouvoir ,  les 
débris  de  fon  armée  en  France.  Quoique 
ee  projet  fut  rempli  de  difficultés ,  il  auroit 
réuiîi  félon  les  apparences  fans  l'aftivité , 
&  peut  -  être  la  haine  de  Bourbon.  Depuis 
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long-tems  ce  prince  difoit  qu'une  extrême 
diligence  étoit  néceffaire  pour  profiter  des 
fautes  du  général  François  que  les  officiers 
expérimentés  de  fon  armée  pouvoient  réparer 
fi  on  leur  donnoit  le  tems  de  fe  faire  enten- 
dre ou  d'agir  eux  -  mêmes.  Ce  confeil ,  le 
meilleur  qu'on  pût  fuivre  ,  n'avoit  pas  été 
écouté  par  des  hommes  accoutumés  à  agir 
avec  lenteur ,  &  qui  craignoient  trop  de 
lui  voir  attribuer  le  fuccès  de  la  campagne  , 
pour  en  régler  û  exaftement  les  opérations 
fur  fcs  vues.  Le  péril  oii  fe  trouvoient  les 
François  ,  le  rendit  plus  vif,  6c  fes  envieux 
plus  traitables  :  ils  confentirent  à  prefl'er 
leur  marche,  &  le  firent  fi  heureufement 
qu'ils  fe  trouvèrent  à  portée  de  charger  la 
gendarmerie  Françoife  ,  dans  le  moment 
même  que  l'infanterie  commençoit  à  défiler 
fur  un  pont  qu'on  avoit  jette. 

Bonnivet  que  fon  devoir  &  fon  courage 
avoient  placé  à  l'arriére  -  garde ,  y  foutint 
quelque  tems  les  efforts  des  confédérés.  Une 
bleffure  confidérable  ,  &:  peut  -  être  auffi  la 
crainte  de  tomber  entre  les  mains  du  conné- 
table, le  détermina  à  s'aller  mettre  à  couvert 
au-delà  du   pont.   (  *  )  Bayard ,  chargé  par 


(  *  )  Lorfque  ce  général  fut  de  retour  en  France  ,  Lautrec  , 
fui  lequel  ii"  avoit  fait  des  railleries  cruelles  après  la  défaite  de  la 
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cette  retraite  du  falut  de  la  gendarmerie  qui 
s'étoit  facrifiée  au  refte  de  l'armée ,  le  pro- 
cura par  des  prodiges  de  hardiefle  èc  dé 
confiance.  Il  ouvrit  à  cette  généreufe  noblefTe 
le  chemin  de  la  France  ,  aufTi  -  bien  qu'à 
l'infanterie  :  mais  il  lui  en  coûta  la  vie. 
BlefTé  à  mort  dans  cette  aftion  par  un  coup 
de  moufquet ,  dont  on  fe  fervoit  alors  pour 
la  première  fois ,  il  fe  fît  defcendre  de 
cheval ,  &  mettre  au  pied  d'un  arbre.  C'eft- 
là  que  le  vifage  tourné  du  côté  de  l'ennemi , 
regardant  la  croix  de  fon  épée,  &  après 
s'être  confelTé  par  humilité  à  fon  maître- 
d'hôtel  j  il  attendoit  la  fin  de  fa  deftinée. 
Bourbon  qui  pourfuivoit  les  fuyards ,  pafTa 
devant  lui ,  &c  s'attendrit  fur  fon  fort.  Jâ 
ne  fuis  point  à  plaindre^  Monjîcur  ^  lui  dit  ce 
brave  homme  avec  une  noble  fierté,  je 
meurs  en  faifant  mon  devoir  ;  cejl  de  vous 
^uil  faut  avoir  pitié  ^  en  vous  voyant  arme 
contre  votre  patrie  ,  votre  roi ,  &  vos  intérêts, 
Pefcaire  le  plus  grand  ennemi  des  François, 
mais  l'ami  de  tous  les  gens  de  mérite ,  n'eut 
pas  été  plutôt  inftruit  du  malheur  arrivé  à 


Bicoque  ,  lui  demanda  des  nouvelles  de  fon  expédition  :  /'avoue ,' 
répondit-il ,  tjue  cinq  mille  Efpaenols  font  cinq  mille  gendarmai , 
cinq  mille  chevaux  -  légers  ,  cinq  mille  pionnUrs ,  &  tinq  mille 
diables.  Vie  de  Charles  -  Quint, 
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Bayard,  qu'il  accourut  à  lui,  &  ne  le  quitta, 
pas  qu'il  n'eut  rendu  le  dernier  foupir.  Nous 
avons  perdu  ,  dit  -  il  alors  ,  le  véritable 
modèle  d'un  grand  homme ,  &  les  François 
im  grand  capitaine.  11  mourut  comme  tous 
fes  ancêtres.  Son  trifayeul  avoit  été  tué 
fous  le  roi  Philippe  de  Valois,  à  la  bataille 
de  Crecy  :  fon  bifayeul  à  la  bataille  de 
Poitiers  fous  le  roi  Jean  :  fon  ayeul  à  la 
bataille  d'Azincourt  fous  le  roi  Charles  VI  ; 
&  fon  père  bleffé  à  mort  à  la  bataille  de 
Montlheri  fous  Louis  XI. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Bayard  ^  por- 
tée aux  François  y  caufa  une  défolation 
générale.  Les  officiers  ,  les  gendarmes ,  les 
foîdats ,  s'attroupoient  6c  fe  confondoient 
enfemble ,  comme  réunis  par  le  même  fen- 
îiment  de  douleur  :  ils  avoient  tous  perdu 
un  père  ,  uri  ami  ,  un  bienfaiteur.  Quel- 
ques-uns emportés  par  leur  zèle  ou  leur 
connolfTance  ,  allèrent  fe  rendre  aux  con- 
fédérés pour  avoir  la  confolation  de  revoir 
encore  le  chevalier  :  mais  l'ennemi  touché 
d'une  réfolution  û  héroïque  fe  Joignit  à 
leurs  regrets  ,  &c  voulut  qu'ils  fuffent  libres. 
Ses  amis  envoyèrent  demander  fon  corps 
au  vainqueur  :  la  générofité  de  Pefcaire 
avoit  prévenu  leurs  foins  ;  on  l'avoit  déjà 
embaumé  ,  &  il  leur  fut  remis    pour    être 
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porté  à  Grenoble  fa  patrie.  Le  duc  de  Savoie 
ordonna  qu'il  recevroit  dans  fes  états  tous 
les  honneurs  qu'on  rend  à  des  fouverains, 
&  que  fa  nobleffe  l'accompagneroit  jufques 
fur  la  frontière.  Les  peuples  du  Dauphiné 
vinrent  l'y  recevoir  &  le  conduifirent  parmi 
des  gémlflemens  &  des  pleurs  ,  jufqu'à  la 
capitale  de  la  province.  Il  fut  enterré  fous 
une  tombe  fimple ,  fans  ornement  èc  fans 
infcription  ,  fépulture  convenable  à  fa 
modefiie ,  &  affez  décorée  par  fon  fouvenir. 
L'hiftoire  eu  pleine  des  aftions  héroïques 
de  cet  homme  fmgulier.  Une  des  premières 
eft  de  1500.  Un  parti  François  ayant  ren- 
contré un  parti  Italien ,  le  pouffa  vivement. 
On  étoit  fi  animé  de  part  &  d'autre ,  que 
les  uns  ne  s'appercevoient  prefque  pas  qu'ils 
reculoient ,  ni  les  autres  qu'ils  avançoient. 
Les  deux  troupes  étant  arrivées  aux  portes 
de  Milan,  un  gendarme  François  cria  d'une 
voix  forte  :  tourne ,  homme  cC armes ,  tourne  : 
mais  Bayard  tranfporté  du  plaifir  de  vaincre, 
fut  fourd  à  ces  cris  répétés  ,  &  entra  au 
galop  dans  la  ville ,  comme  s'il  eût  voulu  , 
dit  fon  hiftorien,  emporter  feul  cette  capi- 
tale. Les  foldats,  le  peuple,  tout  jufqu'aux 
femmes,  fe  jetta  fur  lui  :  mais  le  brave 
Cajazze  que  fa  valeur  avoit  toujours  tenu 
à  portée  de  fes  coups ,  le  fît  couvrir  par 
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(es  hommes  d'armes ,  &  le  reçut  prironnîer. 
Cajazze  le  condiiifit  dans  fa  mailon  dont  il 
le  rendit  le  maître,  &c  alla  enfuite  au  fouper 
du  prince  ,  où  il  parla  avec  admiration  du 
chevalier.  Ludovic  fi  défiant,  fi  artificieux 
avec  les  ibuverains ,  étoit  fouvent  ouvert 
èc  magnanime  avec  les  hommes  :  il  avoit 
vu  des  fenêtres  de  fon  palais  les  aftions  du 
brave  François;  il  demanda  à  l'entretenir > 
&  voulut  connoître  fon  caraftere. 

Mon  gentilhomme ,  lui  dit  le  duc,  t^ul  vous 
a  conduit  ici  ?  U envie  de  vaincre ,  Monfei' 
gneur  ,  répondit  Bayard.  Et  penju?^  -  vous 
prendre  Milan  tout  feul  ?  Non  ,  repartit  le 
chevalier  ;  mais  Je  croyois  être  fuivi  de  mes 
camarades.  Eux  &  vous ,  ajouta  Ludovic  ^ 
naurie:^  pu  exécuter  ce  dejfcin.  Enfin  ,  dit 
Bayard ,  qui  ne  pouvoit  difconvenir  de  fa 
témérité  ,  ils  ont  été  plus  fages  que  moi  :  ils 
font  libres ,  &  me  voici  prifonnier  ;  mais  je 
le  fuis  de  Chomme  du  monde  le  plus  brave  & 
le  plus  généreux.  Le  prince  lui  demanda 
enfuite  d'un  air  de  mépris  quelle  étoit  la 
force  de  l'armée  Françoife.  Pour  nous  ,  dit 
Bayard,  nous  ne  comptons  jamais  nos  ennemis  : 
ce  que  je  puis  vous  ajfurer ,  ceft  que  les  foldats 
de  mon  maître  font  gens  £  élite  ,  devant 
Ufquels  les  vôtres  ne  tiendront  pas.  Ludovic 
piqué  d'une    franchife    fi  hardie ,   répliqua 

que 
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nue  les  effets  donneroient  une  autre  opinion 
de  fes  troupes,  &  qu'une  bataille  décideroit 
bientôt  de  ion  droit  &  de  leur  courage. 
Plut- à- Dieu,  s'écria  Bayard  ,  que  ce  fiït 
démain  ,  pourvu  que  je  fujfe  libre.  Vous  Vêtes  ^ 
repartit  le  duc  ;  j^aime  votre  fermeté  &  votre 
courage ,  &  J'offre  d'ajouter  à  ce  premier  bien- 
fait tout  ce  que  vous  voudrez  exiger  de  moi, 
Bayard  pénétré  de  tant  de  bonté,  fe  jette 
aux  genoux  du  prince ,  le  prie  de  par- 
donner en  faveur  de  fon  devoir,  ce  qu'il 
y  avoit  de  hardi  dans  fes  réponfes,  demandé 
fon  cheval  &  fes  armes ,  &C  retourne  au 
eamp  publier  la  générofité  de  Ludovic ,  & 
fa  reconnoiffance, 

La  fortune  &  fa  vertu  le  mirent  fouvent 
en  occafion  d'infpirer  ce  dernier  fentiment 
à  Breffe  fur  -  tout  en  1512.  Cette  ville 
s'étant  révoltée  contre  les  François  qui  en 
étoient  les  maîtres  depuis  la  bataille  d'Aig- 
nadel ,  elle  fut  faccagée  avec  une  fureur 
qui  a  peu  d'exemples.  Bayard  qui  avoit 
été  bleffé  au  commencement  de  l'aftion , 
fut  porté  chez  des  gens  de  qualité,  qu'il 
î-afTura  par  fes  difcours,  &  par  la  précau- 
tion qu'il  prit  de  placer  à  leur  porte  deux 
foldats ,  qu'il  dédommagea  par  un  don  de 
huit  cents  écus  du  facriiice  qu'ils  lui  avoient 
fait  en  ne  pillant  pas.  Lorlque  l'impatience 
Mém.Pol,  Toms  /,  '         V, 
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de  joindre  l'armée  ,  plutôt  que  fa  guériront 
qui  n'étoit  qu'imparfaite  ,  eut  déterminé  le 
chevalier  à  partir  ,  la  maîtrefle  de  la  maifon 
fe  jetta  à  (es  genoux  :  «  Le  droit  de  la 
»  guerre ,  lui  dit-elle ,  vous  rend  le  maître 
»  de  nos  biens  &  de  nos  vies ,  &  vous 
»  nous  avez  fauve  l'honneur.  Nous  efpé- 
»  rons  pourtant  de  votre  générofité  que 
»  vous  ne  nous  traiterez  pas  avec  rigueur,  & 
»  que  vous  voudrez  bien  vous  contenter 
»  d'un  préfent  plus  proportionné  à  notre 
»  fortune  qu'à  notre  reconnoiffance.  »  Elle 
lui  préfenta  en  même  tems  une  boîte  rem- 
plie de  ducats  d'or.  Bayard  la  regarda  en 
fouriant,  &  demanda  enfuite  combien  il 
y  en  avoit.  «  Deux  mille  cinq  cents ,  Mon- 
»feigneur,  répondit  la  dame  en  tremblant: 
y>  mais  fi  vous  n'êtes  pas  content ,  nous 
»  ferons  nos  efforts  pour  en  trouver  davan- 
»  tage.  Non ,  madame  ,  dit  le  chevalier , 
»  je  ne  veux  point  d'argent  :  les  foins  que 
»  vous  avez  pris  de  moi  ,  font  bien  au- 
»  deffus  des  fervices  que  j'ai  pu  vous  rendre. 
»  Je  vous  demande  votre  amitié  ,  &  vous 
»  conjure  d'accepter  la  mienne.  »  Une  mode* 
ration  fl  rare  caufa  plus  de  furprife  que  de 
joie  à  la  dame  :  elle  fe  jetta  de  nouveau 
aux  pieds  du  chevalier,  &  lui  dit  qu'elle 
ne  fe    releveroit  point  qu'il  n'eût  accepté 
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cette  marque  de  fa  gratitude.  «  Puifque  vous 
*>  le  voulez  ,  reprit  Bayard ,  je  ne  voiis 
M  refuferai  point  :  mais  ne  pourrai  -  je  pas 
>>  avoir  l'honneur  de  faluer  vos  filles.  »  Dès 
qu'elles  furent  arrivées  ,  il  les  remercia  de 
leur  attention  à  lui  faire  compagnie  &  à 
i'amufer.  «  Je  voudrois  bien ,  ajouta  -  t  -il , 
V  vous  témoigner  ma  reconnoilTance  :  mais 
»  les  gens  de  guerre  ont  rarement  des 
»  bijoux  convenables  aux  perfonnés  de  votre 
»  fexe.  Madame  votre  mère  m'a  fait  préfent 
»  de  deux  mille  cinq  cents  ducats ,  je  vous 
»  en  donne  à  chacune  mille  pour  vous 
»  aider  à  vous  marier.  Je  deftine  les  cinq 
»  cents  autres  aux  religieufes  d.^  cette  ville, 
w  qui  ont  été  pillées,  &  je  vous  prie  d'en 
»  faire  la  diflribution.  » 

Ce  trait  de  générofité  préparoit  Bayard 
à  une  aftion  plus  glôrieufe  &  plus  difficile. 
Il  apperçut  à  Grenoble  ,  l'hiver  fuivant , 
une  jeune  perfonne  d'une  beauté  parfaite. 
Tout  ce  qu'il  apprit  de  fa  naiffance  &  de 
fa  fituation,  lui  laiffant  croire  qu'il  pou- 
voit  donner  une  liberté  entière  à  fes  defirs, 
il  les  confia  à  fon  valet  de  chambre.  Ce 
domeftique  trouva  dans  fa  commiffion  plus  de 
préjugés  à  furmonter  que  de  véritables  fen- 
timens  d'honneur  à  vaincre  ;  il  gagna  la 
mcre ,    ÔC  il  lui  fut   permis  d'emmener  fà 

y» 
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fille.  Elle  fuivit  fans  grande  réfiftance  fori 
condiifteur ,  parce  qu'elle  comptoit  beau- 
coup fur  la  probité  du  chevalier.  «  Mon- 
»  feigneur ,  lui  dit-elle  en  tombant  à  fes 
»  pieds,  &  en  veriant  un  torrent  de  larmes^ 
»  vous  ne  déshonorerez  pas  une  malheureufe 
»  victime  de  la  mifere ,  dont  votre  vertu 
»  devroit  vous  rendre  le  défenfeur.  »  Ces 
mots  touchèrent  Bayard.  «  Levez  -  vous , 
»  lui  dit  -  il ,  ma  fille  ,  vous  fortirez  de  ma 
»  maifon  auffi  fage ,  &  plus  heureufe  que 
»  vous  n'y  êtes  entrée.  »  Sur  le  champ  il  la 
conduifit  dans  une  retraite  fure ,  &  le  lende- 
main il  fit  appeller  la  mère;  après  lui  avoir 
fait  les  reproches  qu'elle  méritoit ,  il  lui 
donna  fix  cents  francs  pour  marier  fa  fille 
à  un  honnête  homme  ,  qui  confentoit  de 
l'époufer  avec  cette  dot.  Il  ajouta  cent  écus 
pour  les  habits  &  les  frais  de  la  cérémonie, 
Ceji  ainjif  dit  l'auteur  de  fa  vie,  que  le 
bon  chevalier  changea  de   vice  à  vertu. 

Il  lui  étoit  auiîi  très  -  ordinaire  d'aug- 
menter fa  réputation  jufques  dans  les  occa- 
fions  où  fa  nation  perdoit  la  fienne  ;  &  la 
déroute  de  Guinegate  fi  honteufe  en  15 15 
pour  les  François  qui  fe  laifTcrent  vaincre 
fans  combattre ,  tourna  à  fa  gloire.  Son  cou- 
rage qui  n'avoit  pas  befoin  d'être  foutenu 
par  l'exemple ,  &  qui  ne  dépendoit  pas  des 
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cvénemens ,  ne  lui  permit  pas  de  fuir  avec 
ïes  autres.  11  foutint  fort  long  -  tems  avec 
quelques  hommes  auiîi  déterminés  que  lui, 
îes  efforts  de  plufieurs  corps  très  -  confidé- 
rables.  Forcé  de  fe  rendre,  il  le  fît  d'une 
manière  également  fage  &  hardie.  Il  apperçut 
de  loin  un  gendarme  richement  armé,  qui 
voyant  qu'il  n'y  avoit  point  de  péril,  & 
dédaignant  de  faire  des  prifonniers ,  s'étoit 
jette  au  pied  d'un  arbre  pour  fe  repofer ,  &: 
avoit  quitté  fon  cafque.  Il  pique  droit  à 
lui ,  faute  de  fon  cheval ,  &  lui  appuyant 
fépée  fur  la  gorge  ;  Rends-toi  homme  d'armes , 
lui  dit  -  il ,  ou  tu  es  mort,  L'Anglois  imagi- 
nant qu'il  eft  furvenu  du  fecours  aux  Fran- 
çois ,  fe  rend  fans  réfiftance  ,  &  demande 
le  nom  du  vainqueur.  Je  fuis ,  répondit  -  il 
d'un  ton  plus  adouci ,  le  capitaine  Bayard  ^ 
qui  vous  rend  votre  épie  avec  la  fienne^  &  qui 
fe  fait  aufji  votre  prifonnier. 

Quelques  jours  après  le  chevalier  voulut 
s'en  aller:  Et  votre  rançon,  dit  le  gendarme - 
Et  la  vôtre ,  répondit  Bayard ,  je  vous  ai 
pris  avant  de  me  rendre  à  vous ,  &  favois 
reçu  votre  parole  lorfque  vous  navie^  pas 
encore  la  mienne.  L'aventure  étoit  fi  extraor- 
dinaire que  les  rois  d'armes  ne  l'avoient  pas, 
prévue  ,  &  le  cas  fi  difficile  qu'ils  n'oferent 
prononcer,  On  convint  de  s'en  rapporter  à 
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l'empereur  &  au  roi  d'Angleterre  :  ils  déci- 
dèrent que  les  deux  prifonniers  étoient 
mutuellement  quittes  de  leurs  promeffes  : 
mais  Henri  ajouta  que  Bayard  qui  avoit  vu 
leur  camp  &  leurs  travaux  ,  feroit  obligé 
de  faire  un  voyage  de  fix  femaines  dans  les 
Pays  -  Bas ,  avant  de  rejoindre  fon  armée. 
Ce  prince  avoit  une  vue  plus  étendue  ,  que 
de  priver  pendant  ce  tems  -  là  les  François 
des  lumières  &  de  la  valeur  d'un  de  leurs 
meilleurs  officiers  :  il  méditoît  de  fe  l'atta- 
cher ;  mais  les  offres ,  les  carefles ,  les 
éloges  même  des  efprits  féduifans  qu'il 
chargea  de  cette  négociation  ,  n'obtinrent 
rien  &  ne  poiivoient  rien  obtenir. 

Toutes  les  adions  du  chevalier  Bayard 
partoient  d'une  ame  fimple ,  noble  &  fen- 
fible.  Il  réunifToit  les  qualités  qui  gagnent 
les  hommes  ,  la  douceur  ,  la  franchife  9 
le  défintéreffement,  la  générofité.  Ces  ver- 
tus lui  procurèrent  la  confiance  géné- 
rale ,  diflinftion  plus  flateufe  que  toutes 
celles  que  peuvent  donner  le  crédit  ou  les 
grandes  places.  Content  de  cette  efpece 
d'empire  qu'il  avoit  fur  les  cœurs ,  il  n'en 
brigua  jamais  d'autre ,  &  il  ne  fe  plaignit 
jamais  de  la  cour ,  quoiqu'elle  ne  rendît  pas; 
jiiftice  à  fes  fervices,  &  qu'elle  les  avouât 
fans  les  récompenfer.  Comme  les  qualités. 
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du  cœur  portées  à  un  degré  éminent  donnent 
plus  de  confidération  que  les  titres,  il  eut 
plus  d'autorité  qu'aucun  capitaine  de  foa 
tems  :  (es  compagnons  accordèrent  fouvent 
à  (es  prières,  ce  qu'ils  avoient  refufé  à 
l'autorité  de  leurs  chefs.  Sa  réputation  faifoit 
naître  l'émulation  fans  exciter  l'envie  ;  èc 
nous  devons  remarquer  à  l'honneur  de  fon 
iiecle,  que  les  généraux  qui  font  fi  aifément 
jaloux  des  fubalternes  ne  le  furent  point  de 
lui ,  tout  inftruits  qu'ils  étoient  qu'on  attri- 
buoit  à  fes  confeils  &  à  fa  valeur  la  plus 
grande  partie  de  leurs  fuccès.  Quoiqu'il  sût 
la  guerre  comme  ceux  qui  de  fon  tems  la 
favoient  le  mieux ,  il  dut  fa  réputation  à 
une  intrépidité  audacieufe  &:  brillante,  qui 
déconcertoit  les  arrangemens  des  guerriers 
méthodiques.  La  paifion  qu'il  avoit  pour 
les  combats  n'étoufFoit  pas  en  lui  l'amour 
de  l'humanité  :  fa  maxime  favorite  étoit  que 
la  force  des  armes  ne  devoit  être  employée 
que  pour  rétablir  l'équité  ,  &  non  pour 
exercer  des  vengeances  ou  des  barbaries.  Sans 
fortune ,  il  étoit  généreux  à  l'excès  ;  mais 
il  rétoit  à  propos;  &  fes  libéralités  fervoient 
toujours  de  récompenfe  à  une  aftion  louable, 
ou  d'encouragement  à  une  vertu.  L'hifloire 
ne  lui  reproche  pas  d'avoir  jamais  rien  dit 
ni  rien  fait  de  blâmable^  quoique  tous  le§ 

X4 
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hijftoriens  contemporains  aient  foiivent  & 
long-tems  parlé  de  lui.  Il  mérita  avant 
trente  ans ,  &  porta  jufqu'au  tombeau  le 
furnom  de  ch&valier  (  *  )  fans  peur  &  fans 
reproche  ;  qualification  honorable  ,  qu'on 
n'accordoit  alors  qu'à  des  hommes  (iipé- 
rieurs  qui  joignoient  l'honneur  &  la  pro- 
bité à  la  plus  haute  valeur  &  aux  talens 
militaires. 

La  mort  de  Bayard  ,  &  la  déroute  da. 
l'armée  de  Bonnivet  étendirent  les  vues  d'une 
partie  des  confédérés.  Le  pape,  les  Véni- 
tiens (**)  &  Sforce,  fe  croyant  trop  heu- 
reux d'avoir  chalTé  les  François  de  l'Italie, 


(  *  )  La  plus  haute  dignité  où  un  homme  de  guerre  pût  ancien- 
nement afpirer ,  étoit  celle   de  chevalier.  Il  n'y  avoit  que  les 
chevaliers  que  l'on  traitât  de  Monfeigneur,  8c  leurs  femmes  feules 
étoient  appellées  Madame.  Jeanne  d'Artois ,  princeffe  du  fang , 
qui ,  le  jour  de  fes  noces ,  devint  veuve  de  Simon  de  Thouars  , 
comte  de  Dreux  ,  du  chef  de  fa  mère ,  ne  fe  remaria  point ,  8c 
ne  prit  jamais  d'autre  titre  ,  dans  toutes  les  Chartres  qu'elle  figna  , 
que  celui  de  Madcmoifdlt  de  Dreux  ,  parce  que  le  comte  fon 
mari  n'étoit  encore  qu'écuyer  quand  malheurcufement  il  fut  tué 
dans  un  tournoi ,  fix  heures  après  leur  mariage.  Le  roi  fe  faifoit 
honneur  d'être  chevalier  ,  &  les  chevaliers  mangeoient  à  fa  table  : 
avantage  que  n'a  voient  po-ntfes  fils  ,  fes  frères,  fes  neveux,  qu'ils 
n'euffent  été  faits  chevaliers.  On   en  fit  tant  pendant  la  guerre 
des  Anglois ,  8c  pendant  celle  qu'excita  la  haine  8c  b  jalou&e  des 
maifons  d'Orléans  8c  de  Bourgogne ,  que  la  dignité  s'avilit  un 
peu.  Elle  donna  encore  long-tems  de  la  confidération.  Du  Tillet, 
{  **  )  Jérôme  Adorno  fut  choifi  par  Charles-Quint ,  dans  ces 
circonftances , pour  être  fon  arab;ilTadeur à  Venife. Les  Vénitiens, 
qui  ne  furent  pas  long-tems  à  s'appercevcit  que  Cî  nùûillre  aveiç 
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youloient ,  il  efl  vrai ,  qu'on  fe   contentât 
de  ce  fuccès:  mais  on  aima  mieux  fe  paffer 
(de  leur  fecours  ,  que  d'adopter  leurs  idées, 
Bourbon   avoit  propofé  &  fait  goûter  une 
irruption  en  France.  Le  projet  de  ce  fameux 
rebelle ,  étoit  de  traverfer  le  Dauphiné  fansf 
s'attacher  à   aucun  ficge ,  de  marcher  droit 
à  Lyon  ,  ville   foible  ,  &  où  il  avoit   des 
intelligences ,  de  pénétrer  enfuite   dans   le 
Forez ,  &  les  autres  provinces  de  fon  patri- 
moine, oîi  il  s'affuroit  que  la  nobleffe  qui 
l'aimoit ,  l'aideroit  de  fon  épée  ;  &  que  le^ 
peuples  qui  étoient  mécontens ,  lui  fourni-i' 
roient  des  vivres  :  il  eût  paffé  de  -  là  fans 
obftacle  dans  le  centre  du  royaume,  &  fait 
courir  à  la  monarchie  un  des  plus  grands 
périls  011  elle  fe  fût  jamais  trouvée.  Ce  plan 
étoit  brillant  &:  folide  en  même-tems.  Cepen- 
dant il  ne  fut  goûté  ,  ni  par  l'empereur  ni  par 
le  roi  d'Angleterre.  Ils  craignirent  que  fi  le 
connétable ,  qui  étoit  &  devoit  être  mécon^ 
tent  de  fa  fituation  ,  pénétroit  trop  avant , 
il  ne  s'accommodât ,  &  ne  livrât  peut  -  être 
l'armée  impériale  (*).  Cette  confidération  les 


une  fagacité  qui  pouvoit  devenir  funefte ,  &  qu'il  entroittrop 
avant  dans  les  fecrets  de  leur  gouvernement ,  fe  défuent  de  lui 
par  le  poifon  :  ce  qui  fit  dire  en  Italie,  qu'il  étoit  mort  de  trop 
(avoir.  Amclot  de  la  Houjfayc. 
'  (  *  )  Lorfque  Bourbon  s  etoit  jette  entjre  l«s  bui  de  Charles- 
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détermina  à  lui  envoyer  ordre  de  porter  lâ 
guerre  en  Provence. 

Il  y  entra  par  le  comté  de  Nice  ,  à  la  tête 
d'environ  dix  -  huit  mille  hommes ,  &  s'em- 
para ,  fans  de  grands  efforts ,  d'Antibe ,  de 
Frejus  ,  de  Grâce,  de  Brignoles  &  d'Aix. 
Peut-être  eût -il  été  fage  de  continuer  à  fe 
rendre  maître  des  petites  villes  pour  enrichir 
les  troupes  fans  les  expofer  ,  &  de  détruire 
par  force  ou  par  adreffe  ce  qui  reftoit  de 
l'armée  Françoife  avant  qu'elle  eût  reçu  fes 
renforts  :  alors  la  ville  de  Marfeille  qui  auroit 
vu  l'ennemi  maître  de  la  province,  &  qui 
n'auroit  pu  compter  fur  aucun  fecours ,  fe 
feroit, félon  les  apparences  ,  rendue  fans  réllf- 
tance.  Ce  raifonnement  du  connétable  ne  plut 
pas  au  marquis  de  Pefcaire ,  qui  partageoit 
avec  lui  l'honneur  du  commandement  ,  & 
qui  avoit  encore  plus  d'autorité.  Comme  il 
avoit  eu  toujours  mauvaife  opinion  de  cette 
expédition ,  &  qu'il  perfiftoit  à  croire  que 
l'iffue  en  feroit  funefte ,  il  penfoit  qu'on  ne 
pouvoit  trop-tôt  s'affurer  d'un  port  pour  la 
retraite  ou  pour  les  fecours  qui  viendroient 


Qiiînt,  on  avoit  fait  une  pafquinade.  On  y  repréfentoit  l'em- 
pereur donnant  des  lettres-patentes  au  connétable  qui  les  recevoit 
avec  foumifTion.  Derrière  ces  deux  princes  étoit  Pafquin  ,  qui 
faifoit  figne ,  avec  le  doigt ,  a  l'eTipereur ,  &  qui  lui  difoit  :  CharUs^ 
premigardt,  YU  de  Charles-Q>^iûtj 
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4'Erpagne.  Ces  craintes  bien  ou  mal  fondées 
prévalurent  fur  tout  ce  qu'on  y  oppofa ,  & 
le  fiege  de  Marfeille  (*)  fut  commencé  le  19 
Août  1 524. 

On  fe  flattoit  que  les  bourgeois  effrayés 
par  l'effet  de  l'artillerie ,  &  dans  la  crainte 
du  pillage,  forceroient la  garnifon à  capituler  : 
leur  aftivité  ,  leur  courage  ,  leur  fermeté 
détruifirent  ces  efpérances  ,  &  déterminèrent 
les  afliégeans  à  attacher  le  mineur  à  la 
muraille.  Ce  nouveau  genre  d'attaque  étoit 
plus  terrible,  Se  ne  parut  pas  plus  redoutable. 
On  montra  ,  pour  découvrir  les  mines ,  le  zèle 
qu'on  avoit  montré  pour  réparer  les  brèches. 
Les  femmes  même  les  plus  diftinguées  de  la 
ville,  concoururent  à  la  défenfe  commune 


(  *  )  Durant  ce  fiege ,  un  foldat  François ,  qui  manioit  fa  pique 
avec  une  adreffe  (inguliere  ,  fortit  de  la  place  ,  5c  déiia  au  combat 
les  impériaux.  Le  défi  fut  accepté  par  un  Efpagnol  nommé  Louis 
Pigagno  ,  &  les  deux  champions  entrèrent  aufli-tôt  en  lice  entre  le 
camp  &  la  ville.  Les  affiégés ,  voyant  leur  brave  en  péril ,  lui 
envoyèrent  un  camarade ,  ôc  ils  tirèrent  en  rrvême  tems  fur  fon 
adverfaire  qui  fut  bleffé  affez  dangereufement.  Pigagno  ,  qu'on 
avoit  cru  intimider  par  cette  double  trahifon  ,  n'en  parut  que 
plus  acharné  à  vaincre.  Il  prefla  fi  vivement  le  premier,  qu'il 
l'avoit  tué  quand  le  fécond  arriva.  Ce  dernier  n'évita  le  même 
fort ,  qu'en  fuyant  après  une  affez  légère  réfiftance.  Alors  le 
généreux  Efpagnol ,  couvert  de  fon  fang  &  du  fang  ennemi ,  & 
chargé  des  armes  des  deux  champions  qu'il  avoit  eu  à  combattre, 
rentra  dans  le  camp  ,  où  il  reçut  les  éloges  dus  à  fa  valeur,  Vis 
de  Charks-Qjdnt, 
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avec  tant  d'ardeur ,  que  les  contremines  qui 
furent  faites  à  cette  occafion  furent  appellées 
la  tranchée  des  dames. 

Dans  le  défefpoir  de  réufîîr  par  la  force 
ouverte,  les  afliégeans  eurent  recours  à  la 
yufe,  ils  parvinrent  à  faire  entrer  dans  la 
ville  des  hommes  choifis  qui  dévoient  profiter 
du  trouble  d'un  afTaut  prémédité  ,  pour 
mettre  le  feu  à  divers  quartiers.  Ces  foldats 
qui  ne  pouvoient  pas  communiquer  avec  le 
camp  ,  prirent  mal  leurs  mefures  ;  ils  furent 
découverts  &  pendus  à  la  vue  de  l'armée. 
Pour  prévenir  de  nouvelles  furpriles  ,  on 
ordonna  qu'il  y  auroit  la  nuit  des  lumières 
à  toutes  les  fenêtres. 

Bourbon ,  chagrin  des  longueurs  du  fiege  , 
parut  plus  déterminé  que  jamais  à  fortir 
heureufement  de  fon  entreprlfe ,  ou  à  y 
périr  avec  gloire.  Dans  cette  idée  il  s'expo- 
foit  aux  plus  grands  périls ,  &  fe  confoloit 
en  attendant  l'effet  de  fa  fortune  parl'applau- 
dilTement  que  le  foldat  donnoit  à  fa  valeur. 
Les  difficultés  en  fe  multipliant ,  lui  ravirent 
même  cette  confolation.  En  vain  il  fe  trouvoit 
fans  cefTe  aux  batteries  &  aux  tranchées  ; 
on  fe  plaignoit  d'une  réfiftance  qu'il  ne 
pouvoit  empêcher,  fans  lui  tenir  compte  de 
ce  qu'il  entreprcnoit  pour  la  vaincre.  Bientôt 
il  ne  fut  plus  regardé  que  comme  un  traître 
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^  fa  patrie  j  dont  il  étoit  affreux  de  fervir 
la  haine  &  le  défefpoir. 

Le  marquis  de  Pefcaire  autorifoit  cette 
conduite  par  fon  filence,  &  peut-être  en 
étoit  le  premier  mobile  par  les  reflbrts 
fecrets  qu'il  faifoit  agir.  Un  projet  qu'il 
avoit  fi  hautement  blâmé  excitoitfon  mépris, 
&  fouvent  fes  railleries.  Un  jour  entr'autres  , 
un  boulet  de  canon  ayant  tué  dans  fa  tente 
deux  gentilshommes  ,  &C  un  prêtre  qui  y 
difoit  la  mefle  ;  &  le  duc  de  Bourbon  qui 
étoit  accouru  au  bruit  que  faifoit  cet  accident, 
demandant  ce  que  c'étoit  :  ce  font ,  Monfieur  ^ 
lui  dit-il,  les  confulsde  Marfeille  qui  viennent 
vous  en  apporter  les  clefs  ,  faifant  allufion 
à  ce  que  ce  prince  avoit  dit  au  commen- 
cement du  fiege  fur  la  facilité  de  prendre 
îa  ville. 

Tandis  que  l'armée  impériale  dépériffoît 
en  Provence,  François  Premier  aflembloit 
fes  forceSi  L'avantage  qu'il  en  pouvoit  retirer 
eut  été  médiocre ,  fi  les  Efpagnols  enfejettant 
dans  la  Guienne  ,  &  les  Anglois  dans  la 
Picardie  l'avoient  forcé  à  les  divifer.  Ce 
projet  dont  l'exécution  pouvoit  aifément 
entraîner  le  démembrement  de  la  monarchie, 
n'avoit  pas  eu  lieu  parce  que  les  premiers 
avoient  manqué  d'argent ,  &  que  les  autres 
avoient  craint  les  Ecoffois.  Ces  contre-tems 
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tinrent  lieu  à  François  de  politique,  St  liJî 
permirent  de  mener    lui  -  même  toutes  (es 
troupes  à  la  défenfe  de  la  feule  de  fes  fron- 
tières qui  fiit  attaquée.  Bourbon  &  Pefcaire 
fa  voient  trop  la  guerre  pour  attendre    une 
armée  de  quarante  mille  hommes;  ils  décam- 
pèrent après  quarante    jours    de    fiege ,   6c 
avant  qu'on  put  les  joindre  ou  leur  coiiper 
la  retraite.  (*) 

Il  y  avoit  certainement  des  raifons  pour 
pourfuivre  les  impériaux,  &  des  raifons 
pour  ne  les  pas  pourfuivre.  D'un  côté  ils 
étoient  découragés  j  leur  armée  étoit  ruinée^ 
l'Italie  étoit  fans  défenfeurs  :  il  falloit  ou 
renoncer  tout-à-fait  au  Milanois  ,  ou  faifir 
l'occafion  qui  fe  préfentoit  de  le  recouvrer. 
D'un  autre  côté  la  faifon  étoit  trop  avancée 
pour  faire  des  conquêtes  ;  on  ne  pouvoit 
pas  compter  fur  une  infanterie  toute  compofée 
de  Suifl'es  ou  de  Lanfquenets  qui  pouvoient 
ou  fe  laiffer  corrompre  ou  fe  rebuter  ;  le 
royaume  refteroit  expofé  aux  irruptions  qu'y 
pourroient  faire  les  Anglois ,  les  Flamands  & 
les  Ei'pagnols. 


(*)  Lorfque  Bourbon  avoit  partie  les  Alpes ,  on  avoitfait  courir 
à  Rorre  une  pafquinade  qui  difoit  :  Le  duc  de  Bourbon ,  gui  a 
été  bon  François  ,  s'tji  jette  dans  le  parti  de  l'empereur  ,  pour 
aller  faire  une  rodomontade  efpagnoU  fur  les  terres  de  France,  Yié 
de  Charles-Quint, 
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François  ne  prit  pas  la  peine  de  balancer 
les  avantages  &  les  inconvéniens  des  deux 
partis  qu'on  pouvoit  prendre.  Toujours 
emporté  par  les  moindres  profpérités  plus 
loin  que  la  prudence  &  l'incertitude  des 
événemens  ne  fembloient  devoir  le  permettre^ 
il  fe  livra  fans  réfiftance  Se  fans  réflexion  à 
Bonnivet  ,  quoiqu'il  eût  pour  lui  moins 
d'eftime  que  de  goût.  «  Ce  fut  lui  feul ,  dit 
»  Brantôme ,  qui  confeilla  au  roi  de  paffer 
»  les  monts  ,  &  fuivre  M.  de  Bourbon  ayant 
M  laiffé  Marfeille  ,  non  tant  pour  le  bien  & 
»  fervice  de  fon  maître  ,  que  pour  aller  revoif 
»  une  grande  dame  de  Milan ,  &;  des  plus 
»  belles  ,  qu'il  avoit  fait  pour  maitreffe  quel- 
»  ques  années  devant  ,  &  en  avoit  tiré 
>5  plaifir ,  &  en  vouloit  retafler.  J'ai  oui  dire 
»  ce  conte  à  une  grande  Dame  de  ce  tems-là  , 
»  &  même  qu'il  avoit  fait  cas  au  roi  de  cette 
>î  Dame  ,  qu'on  dit  que  s'appelloit  la  Signora 
»  Clarlce  ,  pour  lors  cftimée  des  plus  belles 
»  d'Italie  ,  &  lui  en  avoir  fait  venir  l'envie 
»  de  la  voir  &  coucher  avec  elle  ;  &  voilà 
»  la  principale  caufe  de  ce  paflage  du  roi  qui 
»  n'efl:  à  tous  connue.  (  *  )  » 


(  *  )  Ce  ne  devoit  pas  être  la  première  fois  que  le  maître  & 
le  favori  avoient  aimé  en  même  lieu,  «J'ai  oui  conter ,  dit Bran- 
»  tome ,  que  le  roi  f  rançois ,  ayant  en  main  une  fort  belle  dame , 
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Comme  le  fuccès  de  cette  entreptifè 
dépendoit  abiblumennt  de  la  diligence  ^ 
parce  que  le  Milanois    étoit  fans  troupes  j 


81  qui  lui  a  long-tems  duré,  allant  un  jour  inopiné  à  ladite  dame, 
>»  &  en  heure  inopinée ,  coucher  avec  elle ,  vint  à  frapper  à  la 
M  porte  rudement,  ainfi  qu'il  devoit  5c  avoit  pouvoir,  car  il 
5»  étoit  maiftre.  Elle  ,  qui  étoit  pour  lors  accompagnée  du  fieur 
>»  de  Bonnivet ,  n'ofa  pas  dire  le  mot  des  courtifannes  de  Rome  : 
»»  Non  fi  parla ,  la  Signora  è  accompagnata.  Ce  fut  à  s'advifer 
»  là  où  fon  galant  le  cacheroit  pour  plus  grande  fureté.  Par  cas 
«  c'étoit  en  été,  où  l'on  avoit  mis  des  branches  8t  feuilles  en  la 
j»  cheminée,  ainfi  qu'eft  la  coutume  de  France.  Par  quoi ,  elle 
»»  lui  confeilla  6c  l'advifa  aufli-tôt  de  fe  jetter  dans  la  cheminée  , 
9»  &  fe  cacher  dans  ces  feuillages  tout  en  chemife ,  que  bien  lui 
5>  fervit  de  quoi  ce  n'étoit  en  hyver.  Après  que  le  roi  eut  fait  fa 
î>  befongne  avec  la  dame ,  il  voulut  faire  de  l'eau;  &  fe  levant,  la 
»)  vint  faire  dans  la  cheminée,  par  faute  d'autre  commodité;  dont  il 
s»  eut  fi  grande  envie ,  qu'il  en  arroufa  le  pauvre  amoureux ,  plus 
»>  que  fi  l'on  lui  eût  jette  un  fenu  d'eau  ;  car  il  en  arroufa  eri 
5»  forme  de  chantepleure  de  jardin  ,  de  tous  côtés,  voire  ôc  fur 
î»  le  vifage  ,  par  les  yeux  ,  par  le  nez  ,  la  bouche  ,  &  par  -  tout  ; 
v<  poflible  en  échappa-t-il  quelque  goutte  dans  la  bouche.  Je 
j»  vous  laiffe  à  penfer  en  quelle  peine  étoit  ce  gentilhomme  ;  car 
«»  il  n'ofoit  fe  remuer  :  Se  quelle  patience  8c  confiance  tout 
>»  enfemble  !  Le  roi ,  ayant  fait ,  s'en  alla  ,  prit  congé  de  la  dame  , 
»  &  fortit  de  la  chambre,  La  dame  fit  fermer  par  derrière  ,  & 
»  appella  fon  ferviteur  dans  fon  lit ,  réchauffa  de  fon  feu  ,  ôc  lui 
j>  fit  prendre  chemife  blanche.  Ce  ne  fut  fans  rire ,  après  la 
»  grande  appréhenfion  ;  car  s'il  eût  efté  defcouvert ,  6c  lui  8c 
it  elle  eftoient  en  très-grand  danger.  Cette  dame  eft  celle-là  mefme, 
»  laquelle  eftant  fort  amoureufe  de  monfieur  de  Bonnivet ,  &  en 
»>  voulant  monftrer  au  roi  le  contraire ,  qui  en  concevoit  quelqoe 
>»  petite  jaloufie  ,  elle  lui  difoit  :  Mais  il  tfi  bon  ,  Sire ,  de 
5»  Bonnivet,  qui  penfe  ejîre  beau,  &  tant  plus  je  lui  dis  qu'il 
«  /'e/î,  tant  plus  ilfe  voit  j  &  je  me  moque  de  lui ,  &  par  ainfi 
•»  j'en  pajfe  mon  ttms  ;  car  il  eft  fort  plaifant ,  &  dit  de  très-bons 
♦)  mots  :  fi  bien  qu'on  ne/fauroit  s'en  garder  de  rire,  quand  on 

les 
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irs  Impériaux  hâtoient  leur  marche  pour  les 
rouvrir ,  &  les  François  la  leur  pour  les 
prévenir.  Les  deux  armées  arrivèrent  le 
même  jour  ;  la  première ,  en  côtoyant  la  mer , 
à  Albe  dans  le  Montferrat  ;  &  la  féconde  à 
Verfeil  par  le  Mont-Cenis.  Jufques  -  là  tout 
étoit  égal  :  mais  les  Impériaux  ayant  fait 
quarante  milles  le  lendemain  pour  joindre 
Lannoy  à  Pavie  ,  ilsfe  trouvèrent  en  état  de; 
prendre  le  parti  qui  leur  paroîtroit  le  plus 
convenable.  La  défenfe  de  la  capitale  fut 
d'abord  réfolue.  Cependant  tout  bien  examiné^ 
à  Milan  même  ,  on  défefpéra  de  fe  maintenir 
dans  un  lieu  011  la  pefle  venoit  d'enlever 
une  partie  des  habitans  ,  &:  de  réduire  l'autre 
à  la  mifere  qui  fuit  ordinairement  ce  terrible 
fl.éau.  On  fe  contenta  de  jetter  dans  le 
château  des  troupes  capables  de  s'y  défendre  j 
&  on  fortit  de  la  ville  par  la  porte  Romaine, 
dans  l'inflant  même  que  les  François  fe 
préfentoient  à  la  porte  du  Tefm. 

L'armée    Impériale     étoit    perdue    fans 


"'  efl  près  de  lui  ,  tant  il  rencontre  hien.  Elle  vOiiloit  par  -  là 
5^  monftrer  au  roi ,  que  fa  converl'ation  ordinaire  qu'elle  avoic 
i>  avec  lui  j  n'eftoit  point  pour  l'aimer  6c  en  jouir  ,  ni  pour  fauffer 
«  compagnie  aii  roi.  Ah  !  qu'il  y  a  plufieurs  dames  qui  ufent 
»»  de  ces  rufes  ,  pour  codvrir  leurs  amours  qu'elles  ont  avec 
«  quelques-uns:  elles  en  difent  du  mal,  s'en  moquent  devant  le 
>»  monde,  &  derrière  n'en  font  pas  ce  beau  femblant,  &  cela 
f?  s'appelle  rufes  &  artifices  d'amour,  n  Brantôme. 

Mém,  PoU  Tome  I.  X 
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reiTource ,  fi  elle  eut  été  pourfuivie  un  peu 
vivement.  Sa  retraite  fe  faifoit  avec  une 
précipitation  qui  n'éîoit  guère  différente 
d'une  fuite.  Les  troupes  épuifées  par  les 
travaux  du  fiege  de  Marfeille  ,  fatiguées  par 
des  marches  longues  &  continuelles,  affoi= 
blies  par  la  dyfenterie  &  d'autres  maladies , 
fans  vivres  ,  fans  munitions ,  la  plupart  même 
fans  armes ,  n'étoient  pas  en  état  de  foutenir 
l'attaque  d'un  ennemi  dont  le  moindre  des 
avantages  étoit  la  fupériorlté  du  nombre. 
Cette  armée  ,  la  feule  reffource  du  Milanois  , 
une  fois  diffipée  ou  ruinée  ,  c'étoit  une 
néceiîité  pour  ce  beau  duché  de  fubir ,  fans 
différer ,  le  joug  du  vainqueur. 

Ces  obferv'ations  étoient  fenfibles ,  cepen- 
dant on  ne  les  fît  pas ,  &  le  malheur  de  la 
France  voulut  qu'on  crût  devoir ,  avant  toutes 
chofes  ,  s'affurer  de  Milan.  Les  gens  qui 
favoient  la  guerre ,  avoient  autrefois  blâmé 
Bonnivet  de  n'avoir  pas  profité  de  la  confier- 
nation  du  Milanois  pour  fe  rendre  maîtres 
de  la  capitale.  François  ne  voulut  pas  qu'on 
pût  lui  faire  le  même  reproche  :  mais  les 
circonflances  n'étoient  plus  les  mêmes.  Le 
favori  avoit  eu  befoin  des  murailles  de  Milan 
pour  fe  défendre  contre  Colonne  ,  qui  lui 
étoit  fort  fupérieur ,  &  qu'il  ne  pouvoit  ni 
éviter  ni  vaincre   en  pleine  campagne,   Le 
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iroî  au  contraire,  plus  fort  que  i'es  ennemis  , 
devoit  les  pourfuivre  pour  les  battre ,  bien 
afluré  qu'une  ville  confternce  &  privée  de 
tout  eipoir  de  lecours  ne  lui  oppoferoit 
aucune  réfidance. 

Quoiqu'il  en  foit,le  tems  que  les  François 
perdirent  à  Milan  (*),les  Impériaux  l'ém- 


et )  «1  Nou5  avons ,  dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  Reine  dâ 
>i  Navarre  ,  Marguerite  ,  une  très-belle  hiftoire  de  cette  dame  de 
î>  Milan  qui,  ayant  donné  aiïignation  à  M.  de  Bonnivet,  depuis 
5>  amiral  de  France  ,  une  nuit,  attira  fes  femmes-de-chambre  avec 
!»  des  efpées  nues  pour  faire  bruit  fur  le  degré  ,  ainfi  qu'il  feroit 
»  preftàfe  coucher:  ce  qu'elles  firent  très-bien,  fuivant  en  cela 
5>  le  commandement  de  leur  maîtreffo ,  qui ,  de  fon  côté ,  fit 
5»  l'effrayée  8c  craintive  ,  difant  que  c'étoiept  fes  deux  frères , 
î>  qui  s'eftoient  apperceus  de  quelque  chofe ,  &  qu'elle  étoit 
5>  perdue  ,  &  qu'il  fe  cachât  fous  le  lit  ou  derrière  la  tapifferie. 
3)  Mais  monfieur  de  Bonnivet ,  fans  s'effrayer  ,  prenant  fa  cappe 
>»  à  l'entour  du  bras,  &  fon  efpée  en  l'autre  ,  il  dit:  Oii  font-ils 
5>  ces  braves  frères  ,  qui  me  voudroient  faire  peur  ou  mal?  Qjiani 
11  ils  me  verront ,  ils  n'oferont  feulement  regarder  la  peinte  de  mon. 
;»  efpée.  Et  ouvrant  la  porte  ,  &  fortant  ainfi  ,  "vouloit  commencer 
5»  à  charger  fur  ce  degré  ,  là  où  il  trouva  ces  femmes  avec  leurs 
5»  tintamarres ,  qui  eurent  peur  ,  &  fe  mirent  à  crier  &  confeffec 
:i  le  tout.  M.  de  Bonnivet  ,  voyant  que  ce  n'étoit  que  cela  ',  les 
5»  laiffa  &  les  recommanda  au  diable  ,  6c  refttre  en  la  chambre  i 
»  &.  ferme  la  porte  fur  lui,  &  vint  trouver:, fadame ,  qui  fe 
!)  mit  à  rire,  l'embraffer ,  8f  lui  confefle.r  que  c'eftoit  un  jeu 
5»  apofté  par  elle,  &  l'affeurer  que  s'il  euft  fa{t  du  poltron, & 
5»  n'eufl  montré  en  cela  fa  vaillance  ,  de  iaquejleil  avo}t  le  bruit  j 
»»  jamais  il  n'euft  couché  avec  elle;  mais  pour  s'eftre  monftré 
11  ainfi  généreux  &  affeuré  ,  elle  l'embraffa  ,  &' lui  coucha  auprès 
»  d'elle  ;  &,  toute  la  nuit,  il  ne  faut  point  démander  ce  qu'ils 
»  firent;  car  c'eftoit  l'une  des  plus,  belles  femmes -deJViilan  ,>Sc 
yi  après  laquelle  iL  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à,  la  gagner». 
Brantçm?,  '    •  : '.ijOj     -v    t.'-  '<«ot"4 
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ployèrent  à  faire  de  très-bonnes  difpofîtion?J 
Antoine  de  Levé  fe  chargea  de  défendre 
Pavie ,  Pefcaire  fe  fortifia  dans  Lodi ,  quel- 
ques autres  officiers  tous  excellens  furent 
envoyés  à  Crémone  ,  à  Corne  ,  à  Alexandrie  ; 
&:  Lannoy,  le  connétable,  &  le  duc  de  Milan, 
Campèrent  avec  le  refte  des  troupes  àSoncina 
fur  rOglio  ,  pour  régler  leurs  mouvemens 
fuivant  le  befoin  &  les  cireonftances. 

Les  Impériaux  avoient  fini  leurs  arran-- 
gemens  ,  lorfque  les  François  commencèrent 
à  délibérer  fur  le  parti  qu'ils  avoient  à 
prendre.  On  pouvoit  ou  détruire  le  camp 
de  Sonclno  pour  n'en  être  point  inquiété, 
ou  prendre  Corne  pour  ouvrir  un  chemin 
facile  aux  Suifles  qu'on  attendoit ,  ou  forcer 
Lodi  pour  jetter  l'ennemi  fort  loin.  Toutes 
ces  opérations  paroiffoient  faciles  aux  géné- 
raux ,  &  l'utilité  en  étoit  évidente.  Bonnivet 
prétendit  que  pour  s'afTurer  de  fes  derrières  ^ 
il  falloit  afTiéger  Pavie  ;  &  cette  place  flif 
aufîi-tôt  inveftie, 

;;■  Antoine  de  Levé  qui  y  commandoit ,  avolt 
autant  de  génie  que  de  valeur  ,  &  plus 
d^expérience  encore  que  d'aclivité.  Né  dans 
ûh  état  obfc.vrr,.&  d'abord  fimple  foldat,  il 
étoit  parvenu  -au  commandement  par  d'utiles 
découvertes ,  &  une  fuite  d'ftdions  la  plupart 
hardies  5c  toutes  heureuies.  Un  extérieur 
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bas  ,  Ignoble  même ,  ne  lui  ôtoit  rien  de 
rautorité  qu'il  devoit  avoir  ,  parce  qu'il 
avoit  le  talent  de  la  parole ,  &  une  audace 
noble  à  laquelle  les  hommes  ne  réfiflent  pas. 
Ce  qu'il  y  avoit  d'inquiet ,  d'auftere  ,  & 
d'un  peu  barbare  dans  fon  caraftere  ,  ctoit 
corrigé  ou  adouci ,  i'elon  les  occafions ,  par 
fon  ambition  qui  étoit  vive ,  forte,  &  éclairée, 
îl  ne  connoifToit  de  la  religion  &  de  la  probité 
que  les  apparences.  Sa  fortune ,  &  la  volonté 
ou  les  intérêts  du  prince,  étoient  pour  lui 
îa  fuprême  loi.  (  *  ) 

Les  talens  &;  les  reflburces  d'un  officier 
fi  diflingué  rendirent  long-tems  inutiles  les 
efforts  que  faifoient  les  François  pour  prendre 
la  place  ,  &:  tournoient  contre  eux  jufqu'aux 
avantages  qu'ils  avoient  pour  y  réuffir.  Le 
défefpoir  &  la  honte  de  voir  tous  leurs 
deffeins  prévenus  ou  ruinés  ,  les  conduilirent 
à  vouloir  détourner  le  Tefin  de  devant  Pavie. 
Cette  rivière  fe  partage  à  une  lieue  au-deffus 
de  cette  ville  ,  en  deux  parties  inégales ,  qui 
fe  réuniffent   à  une  lieue  au-de0bus  avant 


(  *  )  Levé,  entretenant  un  jour  l'empereur  des  affaires  d'Italie , 
prétendoit  qu'il  n'y  avoit  qu'un  moyen  d'affujettir  ce  pays-là  fnns 
peine ,  qui  étoit  de  fe  défaire  de  tous  les  princes  qui  y  avoient  des 
pcfleflions:  Eh  que  deviendrait  mon  ame  ,  lui  dit  Charles  -  Quint? 
Avci'Vous  une  ame?  repartit  Levé  ,  abandonnei  l'empire.  Vie  dc 
iCharles  -  Quiijt. 
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de  fe  jetter  dans  le  Pô.  Bonnivet  crut  pouvoir 
réuffir  à  couper  la  plus  confidcrable  ,  qui 
baigne  les  murs  de  Pavie ,  &  à  la  faire  entrer 
dans  l'autre  qui  s'en  écarte  ,  &  qu'on  nomme 
le  Gravaloné.  Il  comptoit  qu'en  la  mettant 
ainii  à  {ec  ,  il  viendroit  aifément  à  bout  de 
prendre  la  place ,  qui  de  ce  côté-là  n'étoit 
défendue  que  par  la  profondeur  des  eaux. 
Trois  femaines  entières  s'écoulèrent  dans 
cette  entreprile  qui  coûta  beaucoup  de 
monde  &  de  dcpenfe  :  mais  lorfque  les 
affiégés  commençoient  à  craindre  quelque 
chofe,  &  les  affiégeans  à  ei'pérer  beaucoup, 
la  rivière  grofîie  par  des  pluies  abondantes , 
&  par  la  fonte  des  neiges ,  entraîna  les 
digues  élevées  pour  détourner  fon  cours. 

Cet  événement  avoit  été  précédé ,  &  fut 
fuivi  de  plufieurs  autres  û  malheureux , 
qu'après  deux  m^ois  de  fiege  on  n'étoit  guère 
plus  avancé  que  le  premier  jour.  Cependant; 
l'armée  diminuoit  tous  les  jours  par  le  feu 
continuel  de  la  place ,  les  maladies  conta- 
gieufes  ,les  fréquentes  déiertions,  les  rigueurs 
de  la  faifon  ,  le  défaut  de  vivres  ;  fur  -  tout 
par  les  alarmes  continuelles  que  donnoient 
les  forties  fréquentes  &c  bien  conduites 
d'Antoine  de  Levé  ,  &  les  mouvemens  des 
généraux  Impériaux  qui  avoient  raffemblo 
leurs  troupes. 
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François,  malgré  tant  de  raifons  d'aban- 
donner  le  fiege  ,  s'y  opiniatra.  Il  ne  poiivoit 
pas  fe  réfoudre  à  abandonner  une  entreprife 
qui  lui  avoit  déjà  beaucoup  coûté  ,  qui 
£xoh  depuis  long-fetns  l'attention  de  toute 
l'Europe  ,  &  qu'il  croyoît  devoir  décider  de 
fa  réputation.  Le  murmure  du  foldat  &  les 
repréfentations  des  chefs  auroient  pu  fur- 
monter  une  répugnance  û  déraifonnable  : 
mais  il  y  étoit  malheureufement  affermi  par 
Bonnivet ,  qui  avoit  dit  qu'il  mourroit  devant 
la  place  ,  ou  qu'il  la  prendroit  Cet  amiral  ^ 
abufant  du  talent  commun  à  la  cour ,  de 
donner  un  tour  odieux  aux  fentimens  les 
plus  louables  ,  &  aux  avions  les  plus  héroï- 
ques qu'on  a  intérêt  de  décrier^  réufîifToit 
à  f^re  regarder  par  le  roi  tous  ceux  qui  cher- 
choient  à  l'éclairer ,  ou  comme  des  hommxCS 
anéchans  qui  vouloient  le  couvrir  de  honte  , 
ou  comme  des  hommes  bornés  qui  ne 
voyoient  pas  dans  l'avenir  les  moyens  de 
réuflir  qui  fe  préfenteroient  en  foule.  Le 
.maître  avoit ,  avec  le  favori ,  une  telle  con- 
formité de  caraftere  ,  qu'il  croyoit  comme 
lui  qu'il  fuiîifoit  d'avoir  le  courage  d'attendre 
le  péril  pour  le  vaincre;  &  une  confiance  fi 
aveugle  en  fes  promefTes  ,  qu'il  attendoit 
tranquillement  dans  les  plaifirs ,  que  Pavie 
lui  ouvrît  fes  portes. 

X  4 
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Bourbon ,  qui  connoifTolt  la  bonté  de  la 
place,  l'habileté  du  gouverneur,  les  divifions 
des  François  ,  &:  l'incapacité  de  l'amiral  fur 
qui  tout  rouloit ,  avoit  prévu  ce  qui  arriva  , 
&  réglé  Tes  démarches  fur  fes  conjedures. 
11  favoit  qu'on  lui  attribuoit  les  défaflres  de 
la  dernière  campagne,  &  il  connoiflbit  trop 
les  hommes  pour  efpérer  qu'on  rendît  jufticç 
à  fa  conduite  ,  tant  que  les  effets  en  feroient 
malheureux.  Pour  faire  cefier  ces  plaintes , 
il  abandonna  à  Pefcaire  &  à  Lanncy ,  le 
foin  des  affaires  d'Italie,  &  fe  rendit  à  la 
cour  du  duc  de  Savoie  fon  ami  particulier. 
Il  ne  réuffit  pas  feulement  à  le  détacher  des 
intérêts  de  la  France  ,  &  à  le  déterminer  à 
ime  alliance  avec  l'empereur  ;  il  en  obtint 
encore  les  fecours  dont  il  avoit  befoin  pour 
aller  lever  des  troupes  en  Allemagne  où  il 
trpuya  moins  de  facilité  qu'il  ne  l'avoit  efpéré. 

Les  princes  de  l'empire ,  quoique  liés  en 
quelque  manière  d'intérêt  avec  Charles- 
Quint,  ne  voyoient  pas  fans  inquiétude  l'ac- 
çroifTement  d'une  puiffance  énorme  dont  on 
pourvoit  abufer  peut -être  un  jour  pour  les 
affervir.  Ils  n'ofoient  pas  ,  à  la  vérité , 
s'oppofer  ouvertement  aux  entreprifes  de 
l'empereur:  mais  ils  fouhaitoient  vivem.ent 
que  le  roi  de  France  pût  réufîir  à  fe  rendre 
maître  du  Milanois.  Ces  difpofitions  déîer- 


Historiques,  &c.  319 
r,iinerent  Bourbon  à  s'adreffer  à  Fronfperg, 
Ce  gentilhomme  ,  à  qui  la  connoiflance  des 
affaires  d'Allemagne ,  &  la  confiance  des 
gens  de  guerre  donnoient ,  dans  toutes  le? 
parties  de  l'Empire ,  une  autorité  prefque 
indépendante ,  reçut  avec  empreflement  les 
ouvertures  qu'on  lui  failoit.  Jaloux  de  la 
gloire  de  fa  nation  ,  &  fâché  de  la  voir  un 
peu  obfcurcie  par  les  Suiffes  depuis  un  fiecle, 
il  trouvoit  la  caufe  de  ce  malheur  dans  la 
facilité  qu'avoient  les  aventuriers  Allemands 
4e  fe  rsnger  indifféremment  fous  toutes  fortes 
de  drapeaux.  Un  chef  de  la  naiffance  &  de 
l'habileté  du  connétable  lui  parut  très-propre 
à  redonner  aux  troupes  de  fon  pays  leur 
ancien  orgueil  &  leur  première  réputation. 
Cette  efpérance  le  rendit  fi  aâ:if&  fi  adroit, 
qu'en  moins  de  trois  femaines  il  ramafîà  dix 
mille  vieux  foldats.  Avec  ce  corps ,  &  lix 
mille  hommes  que  le  comte  de  l'Odron  avoit 
f^its  dans  le  \Virtemberg ,  Bourbon  rentra 
en  Italie,  &  y  trouva  les  François  qui  fe 
confumoient  devant  Pavie  ,  où  il  les  avoit 
laifTés  en  partant  il  y  avoit  quatre  mois. 

Ce  prince  ,  affervi  jufqu'alors  aux  caprices 
d'autrui ,  devint  le  maître  des  opérations , 
parce  que  fes  foldats  étant  à  lui  ,  il  étoit  en 
éîar  de   rendre  à  fon   gré  des  ferviçes,  q^ 


33^  Mémoires 

15^5,  de  fe  faire  craindre.  Il  n'eut  pas  plutôt  joint 
l'armée  impériale  ,  qu'il  £t  arrêter  qu'on  mar- 
cheroit  aux  François  ,  lui  à  la  tête  des  Alle- 
mands, Lannoy  des  Italiens  ,  &  Pefcaire  des 
Espagnols.  Ce  parti  étoit  réellement  fage  ,  & 
plus    fage  qu'il  ne   le  paroifToit  peut  -  être 
d'abord. Une  défaite  ne  faifoit  que  détruire  une 
armée  qui, faute  de  paie ,  s'alloit  difîiper  d'elle- 
même  ,  au  lieu  qu'une  viftoire  fauvoit  Pavie , 
délivroit  le  Milanois ,  &  ouvroit  le  chemin 
de  la  France. 

La  même  politique  ,  qui  faifoit  fouhaiter 
une  bataille  aux  Impériaux  ,  devoit  la  faire 
craindre  à  leur  ennemi.  Il  n'avoit  qu'à  lever 
le  fiege ,  prendre  un  porte  cii  il  ne  pût  pas 
être  attaqué  ,  temporifer  quelques  femaines 
ou  même  quelques  jours,  &  il  aurcit  vu 
difparoître  des  troupes  qu'on  n'avoit  rete- 
nues dans  Pavie  ,  &  à  l'armée  ,  que  par 
l'efpérance  d'une  aftion  décifive ,  &  du 
pillage  d'un  riche  camp.  Cette  retraite  fînif- 
foit  la  guerre  ,  du  moins  la  campagne  ;  & 
les  François ,  fans  tirer  l'épée  ,  fe  trouvoient 
maîtres  d'un  duché  confidérable  ,  pour  lequel 
ils  avoient  tant  de  fois  prodigué  leur  fang. 
Ces  confidérations  ,  quoique  fortifiées  du 
fufFrage  de  tous  les  généraux ,  ne  changèrent 
rien  aux  idées   de  gloire  mal  entendue  de 


Historiques,  &c.  3 3 1 
François  I  (  *  ).  Ce  prince  ,  qui  avoit  con- 
fondu ,  toute  fa  vie ,  une  fage  retraite  avec 
une  fuite  honteufe ,  &  les  démarches  didces 
par  la  prudence  ,  avec  celles  qu'infpire  la 
crainte  ,  fe  crut  obligé  à  recevoir  le  combat  : 
il  fut  battu  par  fa  faute  ,  &c  par  les  favantes 
jnanœvref"de  fes  ennemis. 

La  faute  qu'il  fit  fut  décifive.  Son  artillerie, 
admirablement  poftée ,  &  fervie  avec  toute 
la  vivacité  poffible  par  Caillot  de  Cenouillac, 
tira  d'abord  avec  un  fi  grand  fuccès  fur  les 
Impériaux  ,  que  chaque  volée  en  emportoit 
une  file  entière.  L'infanterie  efpagnole ,  ne 
pouvant  réfifter  à  ce  feu  terrible  ,  fe  débanda 
avec  précipitation  &  en  défordre ,  pour 
s'aller  mettre  à  couvert  dans  un  chemin 
creux.  Un  commencement  fi  heureux  éblouit 
François.  Croyant  la  viftoire  fure,  &  vou- 
lant en  avoir  l'honneur ,  il  fortit  de  fes 
retranchemens  pour  achever ,  à  ce  qu'il  pen- 
foit ,  la  déroute.  Ce  mouvement  ,  ayant 
placé  le  prince  entre  l'artillerie  &  les  fuyards, 
rendit  le  canon  inutile.  Dès-lors  le  combat 


(  *  )  François  I  avoit  le  défaut  &  le  malheur  de  le  croire  trop 
aifément  fupérieur  à  fes  ennemis.  Leurinaftion  apparente,  durant 
le  fiege  de  Pavie  ,  l'avoit  fi  fort  confirmé  dans  fa  préfomption  , 
qu'il  demanda  un  jour  à  Bonnivet,  c^u'étoient  devenus  ces  lions 
d'Efpagne  par  le/quels  il  s'écoit  laiffé  battre  :  Ils  dorment ,  Sire , 
répondit  l'amiral  ,  Kotre  Majejic  verra  ce  qu'ils  feront  à  Icui' 
réveil.  Vie  de  Charles-Quict, 
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(e  rétablit ,  &  la  viftoire  fe  déclara  enfuite 
pour  le  parti  qu'on  avoit  cru  quelque  tems 
vaincu. 

La  défaite  de  François  (*)  vint  fur-tout  de 
leur  gendarmerie  qui  avoit  pafTé  jufqu'alors 
pour  la  meilleure  de  l'Europe ,  &  qui ,  dans 
cette  journée ,  ne  foutint  pas  fa  réputation. 
Elle  fut  vaincue  &  prefque  détruite  par  deux 
mille  Bafques  d'une  agilité  merveilleufe,  qui 
le  féparant  par  pelotons  de  dix ,  de  vingt , 
de  trente  hommes  ,  l'attaquèrent  avec  une 
vivacité  &  une  adreffe  très  r  redoutable.  Ils 


(*)  François  I,  entretenant  un  jour  Vivonne,  fénéchal  de 
Poitou  ,  de  la  bataille  de  Pavie  ,  &  lui  fpécifiant  toutes  les  pièce» 
dont  il  étoit  armé  dans  ce  combat,  le  fénéchal  lui  dit  :  uSire, 
«  vous  étle\  très-bien  armé  ,  félon  que  vous  dites;  mais  vous  avie^ 
»  à  dire  la  meilleure  pièce  de  votre  harnais.  Et  laquelle?  répondit 
>i  le  roi.  Le  cxur  de  votre  noblcjfe  ,  répliqua  monfieur  le  fénéchal , 
)»  que  par  ci-devant  n'aviez  reconnue  &  traitée  comme  deviez; 
>»  car  vous  n'aviez  reconnu  &  traité  &  contenté  que  quatre  ou 
5>  cinq  favoris,  comme  l'amiral  Bonnivet,  Montchenu  ,  Montmo- 
5>  renci ,  Brion  &  autres ,  qui  feuls  fe  font  reffentis  de  vo$ 
y>  faveurs,  bienfaits,  honneurs  &  dignités,  &  les  autres  son. 
:>  Car  ,  &  à  quel  propos  Brion  a-t-il  tant  de  bienfaits  de  vous  , 
î»  que  de  fa  feule  fauconnerie  ,  il  a  foixante  chevaux  en  fon 
"  écurie  ,  lui  qui  n'eft  que  gentilhomme  comme  un  autre  ,  & 
"  encore  cadet  de  fa  maifon  ,  que  j'ai  veu  qui  n'avoit  pour  tout 
»  fon  train  ,  que  fix  ou  fept  chevaux.  Si  vous  euflîez  refpandu 
>»  égalamment  vos  faveurs  &  moyens  aux  autres  gentilshommes 
»  de  votre  royaume  ,  ils  vous  euflent  efté  plus  affeckionnés  qu'ils 
>»  n'ont  efté ,  &  euffent  crevé  auprès  de  vous ,  &  poiïible  ne 
>>  fuffiez-vous  efté  pris;  &  poflible  auflTi  que,  pour  ce  fujct, 
>•  Dieu  a  ainfi  difpoié  de  vous  à  ce  coup  ,  pour  y  avifer  mieux  k 
»  l'avenir,  &  vous  en  corriger.  »  Brantomt, 
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feifoient  une  décharge  pour  difparoître 
enfiiite ,  &:  revenoient  à  l'improvifîe  pour 
difparoître  encore.  On  prétend  qu'Antoine 
de  Levé  avoit  dreffé  depuis  quelque  tems  ces 
arquebufiers  à  combattre  par  pelotons  entre 
les  ekadrons  de  la  cavalerie  Espagnole ,  &: 
qu'il  avoit  emprunté  cet  ulage  des  Grecs^ 
Les  généraux  qui,  depuis  ce  tems-là,s'en 
font  fervis  le  plus  favamment ,  font  l'amiral 
de  Coligni ,  Henri  VI,  le  grand  Guflave, 
AVeimar,  Montrofe ,  &  M.  de  Turenne,  en 
1674,  à  Sintzim  ,  &  à  Ensheim. 

Un  liratagême  de  Pefcaire  contribua  en- 
core beaucoup  au  fuccès  de  cette  journée. 
Ce  général  ,  s'étant  approché  du  camp 
ennemi  un  peu  avant  le  commencement  du 
combat ,  rentra  dans  le  lien  pour  y  annoncer 
que  le  roi  de  France  venoit  de  faire  publier 
dans  fon  armée  une  défenfe  ,  fous  des  peines 
capitales  ,  de  faire  quartier  à  aucun  Efpa- 
gnol.  Cette  nouvelle ,  quoique  fauffe ,  fut 
crue  de  û  bonne  foi ,  &  fît  des  impreiîions 
û  fortes  ,  que  prefque  tous  les  Impériaux 
jurèrent  de  n'accorder  la  vie  à  aucun  Fran- 
çois ,  &  de  plutôt  mourir  que  de  fe  rendre. 
Ce  ferment  eut  les  fuites  terribles  qu'il  devoit 
avoir  ;  il  rendit  l'Efpagnol  invincible  dans 
l'aftion,  &  féroce  après  la  viftoire. 

Il  n'y  a  guère  de  bataille  plus  célèbre  dans 
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î'hifloire ,  que  celle  de  Pavie.  Les  vaincXTSf 
y  perdirent  huit  ou  dix  mille  hommes , 
Bonnivet  (  *  )  ,  la  plupart  des  officiers  confi- 
durables  ,  &  le  Milanois  entier.  Cependant 
ces  événemens  font  fi  communs  à  la  guerre , 
qu'on  en  auroit  prefque  perdu  le  fouvenir  , 
s'ils  ne  s'étoient  trouves  liés  au  malheur  de 
François  I.  Ce  prince  ,  après  avoir  fait  tout 
ce  qu'on  pouvoit  attendre  de  l'homme  du 
monde  le  plus  intrépide  ,  fut  forcé  de  le 
rendre  :  mais  il  ne  voulut  fe  rendre  qu'au 
vice-roi  :  Monjîeur  de  Lannoy  ,  lui  dit-il  en 
italien,  voilà  Vêpct  d'un  roi  qui  mérite  et  être 
loué  ^  puifqu  avant  de  la  perdre  ^  il  s'en  ejl  fervi 
pour  répandre  le  fang  de  plujîeurs  des  vôtres , 
6*  quil  nejî  pas  pr'ifonnier  par  lâcheté  ,  mais 
par  un  revers  de  fortune.  Lannoy  fe  mit  à 
genoux  ,  reçut  avec  refpeft  les  armes  du 
prince  ,  lui  baifa  la  main ,  &  lui  préfenta 
une  autre  épée  ,  en  difant  :  Je  prie  Votre 
Majejlé  d^ agréer  que  je  lui  donne  la  mienne  qui 
a  épargné  le  f^ng  de  plujîeurs  des  vôtres.  Il  ri  ejl 
pas  convenable  à  un  o^cier  de  ^empereur    de 


(  *  )  Cet  imprudent  favori  fe  fit  tuer  pour  éviter  la  honte  & 
les  reproches  que  fa  téir.érité  lui  auroit  attirés.  Sa  mort  n'éteignit 
pas  la  haine  de  Bourbon  ,  qui ,  après  l'avoir  contemplé  avec  une 
efpece  de  complaifance  ,  s'écria  :  Ah  ,  malheureux  l  tu  es  caufe  d< 
h  perte  de  la  Frante  &  de  la  mienne,  Brantôme, 
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iolr  un  roi  dé f armé  ^  quoique  prifonnur  (  *  ). 
La  crainte  qu'on  eut  que  les  Lanfquenets , 
qui  depuis  long-tems  n'avoient  point  reçu 
de  foklc,  ne  penlafTent  à  Te  failir  de  François, 
pour  en  avoir  la  rançon  ,  ^\.  prendre  la  réfo- 
lution  de  le  conduire  au  château  de  Pifigi- 
thoné.  Il  y  fut  traité  en  roi.  Lannoy  avoit 
pour  lui  le  plus  grand  refpeft  ,  Pefcaire  (**) 
une  admiration  l'ans  bornes, &  Bourbon  (***) 
une  {bumiflion  qui  approchoit  du  repentir. 
Les  fentimens  des  généraux  avoient  paffé 
jufques    dans   le  cœur  du  foldat  ;  &  il  n'y 


(  *  )  François  I  écrivit ,  après  la  bataille  ,  à  la  ducheffe  cTAn- 
goulême  fa  mère  :  Madame ,  tout  ejl  perdu ,  hors  l'honneurà 
Antonio  de  Vera. 

(  **  )  ))  Pefcaire  ,  n'étant  encore  bien  guéry  en  fa  playe  ait 
■n  vifage  ,  il  vint  à  vifiter  le  roy  ;  non  vêtu  de  velours  ni  d'or, 
>'  comme  les  autres,  lefquels,  depuis  la  bataille  gagnée,  à  îa 
?'  mode  de  pompe  &  de  bravade ,  s'efloient  accommodés  & 
M  armés  de  la  dépouille  des  François,  mais  avec  une  faye  & 
»)  habillement  de  drap  noir  ,  par  une  finguliere  modeftie  de  cou-* 
>•  rage,  que monftroit  l'habit,  non  de  vainqueur ,  mais  de  vaincu: 
M  &  pour  monftrer  aufli  ,  par  une  douleur  non  feinte  ,  qu'il 
5»  avoit  compaflîon  de  la  fortune ,  de  la  condition  &  de  l'état 
;<  royal.  >»  Brantôme, 

(  »**  )  Bourbon  fe  mit  à  genoux  au  fouper  du  roi ,  &  lui  prc- 
fenta  la  fervietre.  Les  relations  françoifes  difcnt  qu'elle  fut 
refufée  ;  &  les  efpagnols  ,  qu'elle  fut  acceptée.  Le  cara.îlere  du 
monarque  ,  eft  plus  favorable  à  la  première  de  ces  opinions,  & 
la  néceffué  de  fes  affaires  à  la  féconde.  S'il  devoit  lui  paroître 
grand,  d'un  côté  ,  de  ne  vouloir  pas,  même  dans  fa  dilgrace  ,  être 
fervi  par  un  rebelle ,  il  étoit  imprudent ,  de  l'sutre  ,  d'aijrir  un 
jénçral  viftorieux  ,  Se  ep  état  de  fç  venger. 
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avoit  perfonne  dans  l'armée  impériale  qiii  riè 
s'intéreflât  vivement  au  fort  du  roi  prifon- 
nier.  Il  reçut   quelque  tems  après  de  noii- 
velles  coniolations  qui    lui  étoient    encore 
plus  néceflaires.  On  l'inflruifit  que  fa  difgrace 
n'avoit  pas  jette  la  France  dans  le  décou- 
ragement qu'il  avoit  craint;  que  le  duc  de 
Vendôme  ,  qui  auroit  pu  difputer  l'autorité , 
l'avoit  cédée  généreufement  pour  préferver 
l'état  de  l'anarchie  ;  que  les  perfonnes  les  plus 
confidérable?  de  la  nation  s'étoient  rendues 
à  Lyon  auprès    de  la   régente ,   &  avoient 
pris  avec  elles  des  mefures  fages  pour  aflurer 
l'ordre  ;    que  les   frontières  étoient  prefque 
en  état  de  défenfe ,  &  les   fonds  tout  faits 
pour  racheter  les  foldats  &  les  officiers  pris 
par  les  Efpagnols  devant  Pavîe;  que  le  roi 
d'Angleterre  ,  qui  avoit  parut  d'abord  charmé 
de  ce  qui  s'étoir  pafTé  en  Italie  ,  commençoit 
à  être  alarmé  des  progrès  de  l'empereur  ; 
enfin  que  les  peuples  étoient  difpofés  à  tout 
facrifîer  pour  brifer  {es  fers  ,  &  pour  empê- 
cher que  le  royaume  ne  fut  démembré. 

Ces  agréables  nouvelles  avoient  été  pré- 
cédées par  un  bruit  fourd  &  confus  qui 
annonçoit  qu'il  fe  tramoit  quelque  chofe  en 
faveuf  de  François.  C'étoit  l'effet  des  mou- 
vemens  que  fe  donnoient  Saint-Paul ,  Vau- 
demont  6c  Saluces,  pour  engager  quelques 

puiffanees 
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iniiffances  d'Italie  à  ie  liguer  pour  faire 
rendre  la  liberté  au  roi  prilonnier  ,  ou  poui' 
empêcher  au  moins  qu'il  ne  fût  conduit  hors 
du  Milancis.  Cette  intrigue ,  conduite  avec 
beaucoup  de  dextérité  par  le  comte  Fran- 
cifque  de  Pontrefme ,  pouvoit  avoir  une 
iffue  favorable  ,  fi  les  foupçons  qu'on  en  eut 
n'avoient  pas  infpiré  les  plus  grandes  pré- 
cautions. Il  fut  arrêté  que  le  prince  feroit 
conduit  dans  le  royaume  de  Kaples.  Pefcaire  j 
jaloux  de  montrer  à  ceux  de  fon  pays  le 
plus  grand  roi  de  l'Europe  pris  particu- 
lièrement par  fa  conduite  6c  par  fa  valeur, 
vouloit  que  ce  fût  par  terre.  Bourbon ,  qui 
craignoit  qu'une  foible  efcorte  ne  laiflat 
enlever  ce  prince,  &  qu'une  trop  forte  n'ex- 
pofât  le  Milanois ,  vouloit ,  avec  tous  les 
généraux,  que  ce  fut  par  mer.  Lannoy,  qui 
tépondoit  de  toutj  ne  favoit  à  quoi  fe 
réfoudre  :  il  fentoit  que  ,  même  dans  fa  vice- 
royauté  ,  Bourbon  &  Pefcaire ,  maîtres 
ablolus  des  troupes ,  le  feroient  du  roi  ;  &: 
il  croyoit  très-dangereux  de  commettre  un 
dépôt  fi  précieux  à  la  foi  de  deux  mécoptens, 
dont  l'un  accufoit  publiquement  l'empereur 
de  perfidie  ,  &  l'autre  d'ingratitude. 

Le  vice  -  roi  étoit  dans  cet  état  d'incerti- 
tude ,  le  plus  terrible  de  tous  pour  un  homme 
de  fon  caraftere  ,  lorfqu'il  en  fut  tiré  par  un 
Mém,Pol,  TomèL  Y 
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événement  des  plus  furprenans.  Pour  con^ 

foler  François  I  dans  l'a  prifon,  on  l'avoit 

flatté  que  l'empereur  feroit  ou  afTez  généreux 

pour   l'élargir  fans   rançon ,  ou  allez   jufte 

pour  n'exiger    que   des  conditions    raifon- 

nables.  Les  premières  propofitions  qu'on  lui 

fit  l'ayant   détrompé  ,   il    imagina  que   s'il 

pouvoit  aller  lui-même  en  Efpagne ,  il  avan- 

ceroit  plus   les  affaires  dans   une  entrevue 

avec  Charles  -  Quint ,  que  les  minières  des 

deux  cours ,  par  des  négociations  de  plufieurs 

années.  Il  fe  confirma  dans  fon  opinion  par 

l'habitude  oii  il  étoit  de  juger  des  inclinations 

d'autrui  par  les  liennes  ;  &  il  la  propofa  au 

vice-roi  comme  l'unique  moyen  de  donner 

bientôt  la  paix  à  la  chrétienté, 

Lanncy ,  charmé  de  l'ouverture  que  quel- 
ques hifloriens  prétendent  qu'il  fit  le  premier, 
y  entrevit  pourtant  des  inconvéniens.  Il  crai- 
gnoit  d'un  côté  que  Bourbon  &  Pefcaire 
n'approuvaffenjt  pas  une  idée  qui  dérangeoit 
peut  -  être  leurs  projets  ,  &  il  n'ofoit  de 
l'autre  éloigner  des  côtes  d'Italie  la  flotte 
Efpagnole  qui  devenoit  nécelTaire  au  tranf- 
port  du  roi  prifonnier.  Le  prince  applanit 
ces  difficultés  en  ne  laiffant  rien  échapper 
qui  pût  faire  pénétrer  fes  vues  par  ceux  à 
qui  on  avoit  intérêt  de  les  cacher ,  &  en 
fourniffant  fes  propres  galères  pour  le  voyage. 
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tl  partit  pour  l'Efpagne  ;  &  lui  qui  avoit 
demandé  de  n'ctre  pas  conduit  à  Pavie  après 
la  bataille  ,  ne  craignit  point  d'aller  fervir  de 
ipe£lacle  à  une  nation  fiere  &  dédaigneufe. 

L'empereur,  qui  ne  fut  inftruit  de  cette 
réfolution  qu'à  l'arrivée  du  roi  même,  difîi- 
mula  la  joie  qu'elle  lui  caufoit  avec  autant 
de  foin  qu'il  avoit  caché  celle  qu'il  avoit 
reffentie  en  apprenant  le  fuccès  de  la  journée 
de  Pavie.  L'Europe  entière  avoit  eu  les 
yeux  fur  lui ,  pour  voir  de  quelle  manière  il 
recevroit  la  nouvelle  d'une  fi  belle  viftoire , 
&  toute  l'Europe  avoit  été  étonnée  de  la 
fageffe  &  de  la  modeflie  d'un  jeune  &  puiffant 
prince  ,  qu'aucun  revers  de  fortune  n'avoit 
accoutumé  à  tant  de  modération.  Il  avoit 
pouffé  la  feinte  jufqu'à  défendre  des  feux 
de  joie  :  Les  chrétiens ,  avoit-il  dit ,  ne  doivent 
fe  réjouir  que  des  victoires  quon  remporte  fur  les 
infidèles,  Charles  continua  ce  perfonnage  juf- 
qu'à ce  qu'il  convînt  à  fes  intérêts  d'en  prendre 
im  autre.  Alors  il  mit  la  liberté  de  François 
aux  conditions  les  plus  dures  ,  les  plus  humi- 
liantes ;  &  pour  lui  ôter  l'efpérance  d'y  faire 
rien  changer ,  il  déclara  qu'il  ne  le  verroit 
point  jufqu'à  ce  que  les  prétentions  refpec- 
îives  des  deux  couronnes  euffent  été  réglées. 
Une  dureté  li  criante  étoit  moins  l'effet  du 
caraftere  de  Charles  ,  qu'une  fuite  de  fa  poli- 
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tique.  Ce  prince  avoit  examiné  dans  (on 
confeil  de  quelle  manière  il  lui  convenoit 
d'agir  dans  la  pofition  où  il  fe  trouvoit. 

L'évêque  d'Oima  fon  confetTeur  s'étoit 
déclaré  pour  le  parti  de  la  modération.  Il 
avoit  repréfenté  que  fi  l'empereur  vouloit 
abufer  de  ies  avantages,  il  ne  pourroit  ni 
réprimer  l'orgueil  des  Turcs  en  Hongrie  ,  ni 
arrêter  les  progrès  du  luthéranilme  en  Alle- 
magne ,  ni  conlerver  les  alliances  qu'il  avoit 
avec  l'Angleterre  &  avec  quelques  puiflances 
d'Italie.  Ses  craintes  s'étoient  étendues  plus 
loin.  Il  avoit  penfé  que  l'Europe  ,  alarmée 
pour  fa  liberté  j  fe  ligueroit  contre  l'Efpagne; 
&  que  fi  on  impofoit  à  la  France  des  condi- 
tions trop  dures ,  elle  ne  fe  croiroit  pas 
obligée  de  les  remplir.  Ces  obfervations 
l'avoient  porté  à  affurer  qu'il  falloit  chercher 
à  tempérer  l'éclat  de  la  viftoire  ,  rendre  la 
liberté  au  roi  prifonnier  ,  &  n'exiger  de  lui 
que  des  facrifices  que  l'intérêt  effentiel  de  fon 
royaume  &  le  foin  de  fa  gloire  ne  le  force- 
roient  pas  de  rétrafter. 

Cette  politique  avoit  paru  foible  &  timide 
au  duc  d'Albe.  Il  avoit  prétendu  que  plus 
la  viftoire  qu'on  venoit  de  remporter  étoit 
brillante,  &  plus  il  feroit  honteux  à  l'empe- 
reur de  n'en  pas  bien  profiter  ;  qu'il  étoit 
inutile  de  travailler  à  regagner ,  par  un  trai- 
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tement  favorable  ,  un  prince  imprudent  & 
malheureux,  aigri  fans  retour  par  (es  humi- 
liations &  par  fes  revers  ,  que  rimpofTibilité 
de  calmer  les  inquiétudes  du  pape  &  des  autres 
puiffances  d'Italie  depuis  la  bataille  de  Pavie  , 
devoit  déterminer  à  les  opprimer  ;  qu'il  con- 
venoit  de  profiter  de  l'efpece  d'anarchie  & 
d'anéantiffement  où  fe  trouvoit  la  France, 
pour  lui  ôter  jufqu'à  l'efperance  de  jamais 
recouvrer  fon  ancienne  confidération  ;  que 
l'afFoibliffement  de  la  monarchie  la  plus  con- 
fidérable  de  l'Europe  ôteroit  aux  Turcs  & 
aux  proteftans  l'audace  que  fon  appui  leur 
avoit  donnée; enfin  qu'il  étoit  fage  de  profiter 
des  circonilances  heureufes  où  on  fe  trouvoit 
pour  afTurer  à  la  maifon  d'Autriche  une  fupé- 
riorité  marquée ,  &  qui  fût  à  l'abri  des  révo- 
lutions. Le  duc  d'Albe  avoit  conclu  de  toutes 
ces  confidérations ,  ou  qu'il  ne  falloit  pas 
relâcher  le  roi  prifonnier  ,  ou  qu'il  falloit  lui, 
impofer  des  conditions  fort  rudes. 

Ce  fentiment ,  qui  avoit  prévalu  dans  le 
confeil,  étoit  devenu  la  bafe  de  toutes  les 
négociations.  L'empereur,  convaincu  qu'on 
ne  lui  imputeroit  rien  ,  parce  qu'il  paroifToit 
plutôt  déférer  aux  lumières  de  fes  miniflres  , 
que  fuivre  fes  vues  particulières ,  ne  mettoit 
point  de  bornes  à  fes  prétentions.  Il  croyoit 
devoir  tirer  le  plus  grand  parti  des  irrélolu- 
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tions  de  la  cour  de  France ,  Se  il  confondoit 
l'iifage  avec  l'abus  de  la  viftoire. 

François,  qui  fe  regardoit  comme  étant 
depuis  fa  défaite ,  &:  comme  deftiné  à  être 
encore  long  -  tems  la  vi£lime  de  cette  poli- 
tique, étoit  d'un  caradere  trop  vif  &  trop 
impatient  pour  foutenir  '{es  malheurs  avec 
fermeté.  Il  fuccomba  autant  fous  le  poids  de 
fa  foibleffe  que  fous  celui  de  fes  revers  ;  & 
il  fut  attaqué  d'une  maladie  dangereuse  (*), 
L'intérêt  que  Charles  prenoit  à  la  conferva» 
tion  d'une  vie  dont  la  fin  ruinoit  fes  projets, 
lui  fit  faire  des  réflexions  :  il  fe  détermina 
enfin  à  voir  fon  prifonnier ,  &  à  eflayer  de 
lui  rendre,  par  les  fauffes  promeffes  d'une 
liberté  prompte  ,  l'efpérance  &  la  fanté  que 
trop  de  dureté  lui  avoit  ravies.  Son  chancelier 
Gattinara ,  qu'il  confulta  fur  cette  réfolution , 


(  *  )  Rien  n'efl  plus  propre  à  donner  une  jufte  idée  de  la  dureté 
qu'on  avoit  pour  François  durant  fa  prif^jn ,  qu'une  lettre  du 
fecretaire,  de  l'amiral  de  Chabot,  puliliée  par  le  Laboureur.  Elle 
fut  écrite  de  Londres  le  5  Février  1535  ,  &  contient  entr'autres 
choies,  qui  furent  dites  par  Henri  VIII  à  ce  fecretaire  :  «  Qu'il 
>»  étoit  fouvenant  &  bien  recordé,  quand  ils  fe  trouvèrent  der- 
>»  niérementenfemble  ,  que  François  I  ,  parlant  un  jour  à  meffci- 
X  gneurs  le  dauphin  ,  d'Orléans  &  d'Angoulcfme  fes  enfans ,  en 
>»  la  préfence  dudit  roi ,  leur  dit  ces  propres  mots  :  Que  s'il  favpit 
»»  qu'ils  oubliaffent  jamais  les  torts  &  inhumains  traitemens  faits 
»  à  lui  &  à  eux  par  ledit  empereur ,  en  cas  qu'ils  ne  s'en  ven- 
>»  geaflent ,  fi  faire  lui-même  ne  le  pouvoir ,  comme  il  efpéroit, 
;»  durant  fa  vie  ,  il  leur  donnoit  dès-lors  fa  malédiélion.  »  Adà. 
aux  mcm.  de  Cafteln. 
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la  défapprouva.  Il  foutint  que  l'empereur  ne 
devoit  pas  voir  le  roi  de  France  ,  ou  qu'il 
devoit  brifer  fes  fers  ;  parce  qu'autrement 
cette  civilité  pafl'eroit  pour  intéreffce ,  &  que 
la  poftcrité  auroit  fujet  de  foupçonner  d'ava- 
rice une  action  qu'il  pouvoit  rendre  la  plus 
belle  de  ion  règne  ,  en  la  faifant  par  un  motif 
de  générofitc.  Ce  langage ,  tenu  par  le  même 
homme  qui  qiielques  mois  auparavant ,  avoit 
été  d'avis  de  rendre  la  prifon  de  François 
perpétuelle  ,  parut  à  Charles  une  contradic- 
tion :  il  ne  s'apperçut  pas  que  les  deux  con- 
feils  partoient  d'un  miniftre  porté  au  grand  p 
&  qui  n'ayant  pu  lui  perfuader  de  recueillir 
tout  le  fruit  qu'il  pouvoit  de  fa  viâoire , 
vouloit  du  moins  l'engager  à  en  tirer  toute 
îa  gloire. 

L'empereur ,  qui  n'avoit  pas  eu  la  fermeté 
îiécefl'aire  pour  fe  fixer  au  premier  de  ces 
deux  partis,  manqua  du  défintéreflement 
qu'il  falloit  pour  embraffer  le  fécond.  Il 
fuivit  le  plan  qu'il  s'étolt  formé  ,  d'abufer  de 
ïa  crédulité  de  François  ,  pour  lui  perfuader 
qu'il  alloir  être  libre  ,  dès  que  fa  fanté  feroit 
rétablie.  Cette  promeffe  arracha  ce  prince  au 
tombeau ,  &  l'arrivée  de  la  ducheffe  d'Alen- 
çon  fa  fœur ,  chargée  de  traiter  de  fa  rançon 
îui  rendit  iç.s  forces.  Il  en  avoit  befoin ,  non 
comm.e  il  l'avoit  efpéré  pour  prendre  la  route 
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de  (es  états ,  mais  pour  foiitenir  encore  les 
dégoûts  &  l'enn].!!  de  fa  fituation.  A  melure 
que  fa  g^iérifon  avançoit ,  l'empereur  trouvoit 
des  prétextes  pour  reculer  la  négociation  , 
convaincu  qu'il  arrachcroit  à  l'impatiencp 
de  fon  prifonnier  des  facrifices  qu'il  n'avoit 
pu  obtenir  de  fa  raifon.  François ,  laffé  dp 
tant  de  délais  ,  eut  un  mouvement  de  dépit 
qui  pouvoit  paroître  un  effort  de  vertu  :  il 
protefta  qu'il  étoit  réfolu  de  finir  (es  jours 
dans  fa  prifon  ;  &  il  donna  à  la  ducheffe 
d'Alerçon  ,  qui  repaffoir  les  Pyrénées,  un 
aûe  figné  de  fa  main  ,  par  lequel  il  remettoit 
le  gouvernement  du  royaume  entre  les  mains 
du  dauphin  fon  fils  aine ,  &  lui  permettoit 
^ie  prendre  la  couronne,  (  *  ) 

~  ■—  '     <m 

[*  )  Comme  nos  hiftoriens  n'ont  jamais  parlé  de  cet  afte  ,  dit 
Amelot  de  la  HouflTr.ye  dans  fes  notes  fur  Tacite,  je  ne  puis ,  à 
mon  avis  ,  faire  un  plus  grand  p'aifir  au  public  ,  que  de  mettre  ici 
Un  extrait  de  cet  afte,  qui  probablement  n'eft  point  venu  à  lei'T 
connpilTance.  »  Par  bonne  &  mure  délibération,  dit  ce  roi, 
V»  nous  avons  voulu,  ordonné  &  confenti  ,  par  édit  perpétuel 
»  &  irrévo.cable ,  voulons  ,  ordonnons  &  çonfentons ,  & 
»  tel  eft  notre  plaifir ,  que  notre  très  -  cher  &  très  -  amé  fiîs 
»  aine  ,  François  ,  dauphin  de  Viennois ,  par  la  grâce  de  Dieu , 
i>  né  &  appelle ,  après  pous  ,  à  la  couronné  de  France , 
i»  foit ,  dès-à-préfent ,  déclaré,  réclamé,  &  de  tous  nos  fujets 
,t  nomrfié ,  tenu  &  réputé  roi  très-chrétien  de  France  &  nommé 
»  roi  j  couronné  ,  facré  avec  &  en  gardant  tôt  tes  les  folemnités 
j»  requifes  &  accoutumées  ,  &  à  lui  feul  comme  à  roi  vrai  & 
>»  indubitable,  tous  nos  autres  enfans  mîles  &  femelles ,  fes  frères 
i>  &  fceurs  ,  les  princes  de  notre  fang  ,  les  archevêques  ,  évêquetj 
»•  chapitres,  abbés,  prélats,  nobles  ÔC  autres,    aient  recoia  ' 
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L'empereur  qui  avoit  approfondi  le  carac- 
tère de  fon  prifonnier,  ne  fut  que  médio- 
crement alarmé  de  cette  démarche  :  il  la 
regarda  ou  comme  une  feinte  concertée ,  à 
laquelle  on  n'auroit  aucun  égard  en  France  , 
ou  comme  un  trait  de  légèreté  qui  feroit 
bientôt   rétrafté   en   Efpagne.    Pour  favoir 


'♦  comme  à  leur  roi  &  vrai  feigneur  &  prince  ,  &  comme  roi  Iff 
»  tiennent  &  traitent ,  en  Kii  obéiffant  entièrement ,  Se  à  fes 
j»  commis ,  officiers  6c  députés ,  &c.  Voulons  aufli  que  tous  ceux 
>»  qui  nous  doivent  foi  &  hommage  ,  tant  princes  de  notre  fang , 
>»  prélats  &  autres  jiifticiers  6c  officiers,  nobles  6c  non  nobles  , 
il  foient  quittes  6c  abfolus  de  la  foi ,  ferment  8c  hommage  qu'ils 
>»  nous  ont  dus ,  6c  en  faifant  feulement  ferment ,  foi  Se  hommage 
s»  à  notredit  fils  aine,  après  fon  couronnement ,  comme  à  roi, 
»>  ou  à  fon  chancelier  repréfentant  fa  perfonne.  »  Voilà  une 
ceffion  :  mais  ce  qui  fuit  montre  qu'elle  n'étoit  ni  fincere  ni  v^'ri- 
table  ,  &C  que  fi  l'on  eût  fait  couronner  le  dauphin,  félon  fon  Edit 
perpétuel  &  irrévocable ,  il  auroit  compté  cette  obéiffance  pour  un 
crime  de  leze-majeflé.  u  Retenons  au  furplus  6c  réfervons , 
>'  ajoute-t-il ,  que  s'il  plaît  à  Dieu  permettre  que  la  délivrance 
>»  de  notre  perfonne  s'en  enfuivît  par  ci-après  ;  alors  8cen  ce  cas, 
»  nous  entendons  8c  retenons  à  nous  de  retourner  au  gouverne- 
»  ment  6c  conduite  de  notre  royaume,  tout  ainfi  que  fi  jamais 
»  n'euffions  été  pris  ni  en  captivité,  ainfi  que  les  àro\ts  pojlliminii 
»  le  veulent  8c  permettent.  Et  en  ce  cas-là,  notredit  très-cher 
"  8ctrès-amé  fils  aine  nous  cédera  8c  lairra  le  nom  6:  place  de 
»»  roi ,  6c  ne  fe  fera  plus  expédition  ni  a£le  quelconque  au  nom 
«  de  notredit  fils:  ainfi  le  tout  fera  par  nous,  &C  en  notre  noni  , 
j»  fait  8c  expédié  ,  comme  il  fe  f?ifoit  auparavant  notre  prife  8c 
»  captivité  ;  ôc  fera  6c  demeurera  ladite  coronation  ,  l'effet  d'icelle, 
j»  6c  règne  ,  fufpendu  6c  différé  jufqu'sprès  notre  trépas  ,  ou  à 
»  notre  longue  abfence  de  nofdits  royaumes  ,  pays ,  terres  & 
>»  feigneuries.  Edit  écrit  delamain  du  premier  préfidentde  Sdve, 
dont  y  ai  xji  copie  tirés  fur  l'original. 
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plus  précifément  à  quoi  s'en  tenir ,  &  pour 
avancer  peut-être  le  dénouement  d'une 
fcene  ,  qui ,  au  gré  de  l'Europe  entière ,  duroit 
trop  long-tems  ,  il  fît  jouer  un  reffort  dont 
la  force  &  la  bonté  lui  étoient  parfaitement 
connues. 

Bourbon  étoit  pafîe  d'Italie  en  Efpagne 
pour  veiller  àfes  intérêts  durant  les  négocia- 
tions qui  commencèrent  d'abord  après  la 
bataille  de  Pavie ,  &  dans  lefquelles  il  pré- 
voyoit  que  fes  intérêts  feroient  difcutés.  Il 
avoit  été  û  mal  reçu  d'abord ,  que  le  marquis 
cle  Villane  n'avoit  confenti  à  le  loger  chez 
lui  qu'en  affurant  à  l'empereur  qu'il  brùle- 
roit  fon  palais  dès  que  ce  prince  en  feroit 
forti,  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  occuper 
clans  la  fuite  une  demeure  qu'un  traître 
auroit  fouillée.  Dès  qu'il  fut  devenu  nécelTaire 
de  donner  de  l'inquiétude  aux  François ,  on 
commença  à  témoigner  au  connétable  une 
considération  extraordinaire.  Charles  fei- 
gnit de  vouloir  tenir  toutes  les  paroles 
qu'il  lui  avoit  données ,  &  il  parut  déter- 
miné à  commencer  par  lui  faire  époufer 
fa  fœur. 

Le  roi  de  France  ,  qui  ne  pouvoit  pas 
douter  qu'il  ne  fut  bientôt  forcé  de  rétablir 
Bourbon  dans  fes  biens  ,  fut  effrayé  du  péril 
que  couroit  la  monarchie,  fi  un  prince  li 
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piiiffant  devenoit  beau -frère  de  l'empereur. 
Pour  prévenir  cet  inconvénient ,  il  demanda 
la  princeffe  pour  lui  -  même  ,  efpérant  que 
Charles ,  qui  s'opiniâtroit  à  fe  faire  céder  la 
Bourgogne  ,  confentiroit  à  la  laifTcr  à  la 
France  comme  dot  de  la  reine  Elconore , 
&  que  cette  difficulté,  la  feule  qui  éloignât 
la  paix ,  étant  applanie  ,  la  tranquillité  fe 
trouveroit  rétablie  prefque  d'elle-même 
entre  les  deux  nations. 

Il  eût  été  à  fouhaiter,  pour  le  bonheur  de 
l'Europe,  que  l'empereur  eût  eu  affez  de 
modération  pour  goûter  ce  tempérament, 
Malheureufement  il  perfifîa  à  exiger  la  ceffion 
d'une  province  fur  laquelle  il  prétendoit  avoir 
des  droits  ,  &:  ,  comme  il  l'avoit  prévu ,  on 
eut  la  foiblefîe  de  la  lui  abandonner.  François 
ne  mit  qu'une  condition  à  ce  facrifîce ,  c'efl 
que  fa  liberté  précéderoit  l'évacuation  de  la 
Bourgogne.  Les  minières  Flamands,  peu 
éclairés  ou  corrompus,  comme  on  le  publia 
depuis ,  opinèrent  pour  cette  condefcen- 
dance:  les  Efpagnols  ,  plus  déliés  ou  plus 
fidèles  ,  s'y  oppoferent.  Charles,  qui  ne 
regardoit  peut  -  être  cet  arrangement  que 
comme  une  vaine  formalité ,  ou  qui  croyoit 
avoir  pris  du  m.oins  des  mefures  infaillibles 
pour  s'aiTurer  qu'on  ne  lui  manqueroit  pas 
de  parole ,  fe  prêta  à  la  délicateffe  de  fon 
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prifonnier.  Alors  rien  ne  s'oppofant  plus  à 
la  paix,  elle  fut  fignée  (*)  aux  conditions 
fuivantes.  i°.  Que  le  roi  de  France  céde- 
roit  la  Bourgogne  en  pleine  fouveraineté. 
2^.  Qu'il  renonceroit  à  toVis  les  droits  fur 
Naples ,  fur  le  Milanois ,  fur  Gènes ,  &  à 
l'hommage  que  lui  dévoient  les  comtés  de 
Flandres  &  d'Artois.  3^.  Qu'il  rétabliroit  le 
connétable  dans  fes  biens,  charges  &  digni- 
tés. 4°.  Qu'il  paieroit  pour  fa  rançon  deux 
millions  d'écus  d'or.  5^.  Qu'il  donnercit, 
à  fon  choix,  pour  otages,  fes  deux  fils, 
ou  le  dauphin  &  douze  feigneurs  qu'on 
dcfignoit.  6^.  Que  s'il  ne  vouloit  ou  ne 
pouvoit  tenir  fa  parole  ,  il  retourneroît 
dans  fa  prifon.  Le  fceau  de  la  réconciliation 


(*)  «  la  première  fois  que  l'empereur  rendit  vifite  au  rot, 
is  après  la  f:g,nrtiire  du  traité  ,  il  voulut  être  accompagné  de 
>^  rHle-Ar'nm  que  les  affaires  de  fon  ordre  avoient  attiré  en 
»  Efpr'^ne  On  remarqua  que  Charle^-Quint  &  François  I  ,  étant 
»»  fortis  enfemb'e  ,  l'empereur^  au  paffage,  déféra  le  pas  au  roii 
>»  &  que'e  prince  le  réf. fa  ;  fur  q'ioi  ils  appe'.lerent  le  grand- 
»  maître  pour  en  décider:  Je  prie  Dieu  ,  leur  dit  ce  vénérable 
il  vie'.Pard  ,  qu'il  n'y  a:t']amais  de  différend  de  plus  grande  impor- 
»  tance  entreras  Ma  cfés;  £c  adrcffant  la  parole  au  roi  de  France: 
»  Perfonne  ..  lui  dlt-i'  ,  Si-e  ,  ne  difc.nvicnt  que  t  empereur  ne  fait 
»  h  prcn.ierprinLe  chrétien;  ma-s  étant  dans  fes  états  &  dans  fon 
y>  pa'ais,  ilmefmkU  que  rous  ne  deveipas  refufer  les  honneu.s 
„  qu'il  crdt  devoir  au  phi^  grand  roi  de  l'Europe.  Une  réponfe 
>,  aulTi  prudente  &  auffi  adroite  ,  contenta  l'un  &  l'autre,  -. 
hijîoire  de  Malte. 
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Fut  fon  mariage  avec  Elconore  ,  fceiir 
ainée  de  l'empereur  ,  &  veuve  du  roi  de 
Portugal.  (*;        - 


r  (  *  )Trançois  I ,  malgré  cette  union  ,  prit  une  nouvelle  maî- 
treffe  à  l'on  retour  d'Erpagne.  Voici  comment  s'explique  fur  cela 
Brantôme  :  «J'ai  oui  conter  ,  6c  le  tiens  de  bon  lieu  ,  que  lorfque 
>»  le  roi  François  I  eut  lailVé  madame  de  Chàteaubriant,  fa 
"  maîtreffe  favorite ,  pour  prendre  madame  d'Lftampes  ,  étant 
»»  fille  appellée  Helly ,  que  Madame  la  Kég^nte  avoit  prife  avec 
>»  elle  pour  l'une  de  fes  filles ,  &  la  produiht  au  roi  François  à 
>»  fon  retour  d'tfpagne  à  Bordeaux  ,  laquelle  il  prit  pour  fa 
»»  maîtreire  ,  &  lailia  madame  de  Chàteaubriant ,  ainfi  qu'un 
!>  clou  chafle  l'autre  ,  madame  d'ifîam.pes  pria  le  roi  de  retirer 
»  de  ladite  dame  de  Chàteaubriant  tOL.s  les  plus  beaux  joyaux 
5»  qu'il  lui  avoit  donnés,  non  pour  le  prix  &  la  valeur  ,  car 
M  pour  lors  les  pierreries  n'avoient  la  vogue  qu'elles  ont  eues 
■»»  depuis,  mais  pour  l'amour  des  belles  devifes  qui  étoient  mifes, 
M  engravées  &  empreintes ,  lefquelles  la  reine  de  Navarre  fa 
n  fœur  avoit  faites  &  compofées  ;  car  elle  éioit  très  -  bonne 
j>  maîtreffe. 

n  Le  roi  François  lui  accorda  fa  prière ,  &  lui  promit  qu'il 
»  le  ferait  ;  ce  qu'il  fit  ;  &  pour  ce  ,  ryant  envoyé  un  geniil- 
»  homme  vers  elle  pour  les  lui  demander,  elle  lit  oe  la  malade 
j»  fur  le  coup  ,  6<.  remit  le  gentilhomme  dans  trois  jours  à  venir, 
M  &  qu'il  auroit  ce  qu'il  demandoit.  Cependant ,  de  dépit ,  elle 
>•  envoya  quérir  un  orfèvre,  &  lui  nt  fondre  tous  les  joyaux, 
5>  fans  avoir  refpeft  ni  acception  des  belles  devifes  qui  y  étoient 
»»  engravées  ;  &  après  le  gentilhomme  tourné ,  elle  lui  donna 
»  tous  les  joyaux  convertis  Se  contournés  en  lingots  d'or; 
s»  AIU[,  dit-e'.îe,/>>rte^  cela  au  roi,  &  ditjs  ~  lui  que  puifou'il 
5>  lui  a  plu  me  révoquer  ,  ce  qu'il  m' avoit  donné  Ji  Ubérala.:ent , 
5>  je  le  lui  rends  &  renvoie  en  lingots  d'or.  Q^uant  aux  divifes  , 
>»  je  les  ai  fi  bien  eirprcintes  &  cUloquées  en  ma  penjéc  ,  &  les 
»  y  tiens  fi  chères  ,  que  je  n'ai  put  permettre  que  pcrfonne  en  dif- 
M  posât  &  jouit  t  &  en  eût   du  plaifir   que  mui-mème. 

n  Quand  le  roi  eut  reçu  le  tout ,  &.  Imgots  6c  propos  de  cette 
st  dame,  ilûs  dit  avtie «hofe ,  fi nç» ;  R{tournei& nndei-luilt 
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y>  tout.  Ce  que  j'en  faifois  ce  nefioit  point  pour  la  valeur ,  (  car  jC 
ï»  lui  euffe  rendu  deux  fois  plus  )  mais  pour  l'amour  des  devifes  i 
»  &  puifquelle  les  a  fait  ain/î perdre  ,  je  ne  veux  point  de  l'or  ,  & 
î»  le  lui  renvoie.  Elle  a  montré  en  cela  plus  de  courage  &  générofttè 
5»  que  je  n'eujfe  penfé  provenir  d'une  fmme.  Un  cœur  de  femme 
M  généreufe  ,  dépité  &  ainfi  defdaigné  ,  fait  de  grandes  chofes.  » 
Brantôme, 

Fin    du    Livre  fécond. 
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HISTOIRE 

DES      G UE  RRE S 

DE    CHARLE  S-QUI  NT 

ET      DE      FRANÇOIS     I, 

LIVRE   TROISIEME. 

XERSONNEne  douta  que  le  traité  de  paix  — — 
qu'on  venoit  de  faire  ,  ne  devînt  l'époque  ^î^^* 
d'une  guerre  longue  &  fanglante.  On  fup- 
pofoit  que  François  I ,  qui  avoit  fa  gloire  à 
réparer ,  fes  intérêts  à  ménager ,  &  fa  ven- 
geance à  fatisfaire ,  fe  livreroit  à  toute  la 
vivacité,  à  toute  l'impétuolité  de  fon  carac- 
tère. Cette  conjefture  étoit  d'autant  mieux 
fondée,  que  le  prince  trouva  en  rentrant 
dans  fes  états ,  que  fon  abfence  n'avoit  pas 
nui  aux  affaires ,  &  que  la  régente  fa  mère 
avoit  profité  avec  beaucoup  de  courage  & 
de  bonheur,  pour  mettre  les  frontières  en 
état,  &  pour  lever  des  troupes,  de  l'inac- 
tion 011  l'empereur  étoit  refté  faute  d'argent. 
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par   efprlt  d'incertitude  ,  &  pour  raffuref 
l'Europe  (*). 

Les  difpciîtions  du  roi  ne  fe  trouvèrent 
pas  telles  qu'on  les  imaginoit  :  les  malheurs 
qu'il  venoit  d'éprouver  lui  avoient  fait  fou- 
haiter  une  fituation  tranquille.  Il  étoit  difpofé 
de  très  -  bonne  foi  à  exécuter  le  traité  de 
Madrid  ,  tout  humiliant  qu'il  étoit ,  pourvu 
qu'au  lieu  de  la  cefîion  de  la  Bourgogne, 
on  fe  contentât  de  deux  millions  d'écus  d'or: 
moyennant  cet  adouciflement ,  il  promettoit 
d'obferver  une  neutralité  parfaite  ,  &  il  aban- 
donnoit  l'Italie  entière  au  reffentiment  &  à 
l'ambition  de  fon  rival. 

Pour  juger  de  la  faute  que  fît  l'empereur 
en  n'acceptant  pas  les  offres  de  la  France  ^ 
&  pour  fentir  qu'il  fe  laiffa  plutôt  emporter 
par  le  dépit  de  s'être  trompé ,  que  conduire 
par  la  connoiffance  de  fes  vrais  intérêts ,  il 
fuffit  de  rappelîer  ce  qui  s'étoit  pafle  depuis 
la  journée  de  Pavie. 

Avant  cet  événem.ent  mémorable  ,  lespuif- 
fances  d'Italie  fouffroient  affez  patiemment 
*  "  ■  -1 

(  *  )  Lannoy  ,  difant  a  l'empereur  que  Bonrbcn  avoit  été  à  avis 
d'attaquer  la  France  immédiatement  après  la  bataille  de  Pavie  , 
pour  profiter  de  la  confternation  qui  y  étoit  généralement 
répandue  ,  &  qu'il  s'en  étoii  fallu  de  bien  pea  que  cette  opinion 
n'eût  été  fuivie  :  Pourquoi  ,  lui  répondit  l'empereur .  me  dire 
aujourd'hui  ce  gui  ne  s  cfi  pas  fait ,  &  qui  fe  pouvait  faire  alors. 
.Vie  de  Charles  -  Quint, 

les 
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les  Impériaux  dans  le  Milanois  ,  &  le 
duc  lui-même  ne  rei'peftoit  pas  feulement  les 
ordres  de  l'empereur,  il  fe  foumettoit  encore 
aux  caprices  de  fes  généraux.  La  haine  qu'on 
avoir  conçue  contre  les  François  étoit  fi  vive 
qu'on  ne  croyoit  pas  pouvoir  trop  acheter 
l'avantage  de  les  accabler.  Lorfque  le  fort 
des  armes  eut  changé  la  face  des  affaires ,  les 
difpofiîions  des  cœurs  changèrent  auffi.  Le 
pape  &  les  Vénitiens  (*)  craignirent  un  vain- 
queur puifTant ,  qui  ne  trouvoit  prefque  plus 
d'obftacle  ,  &  dont  les  fuccès  pouvoient 
étendre  les  vues  jufqu'à  leurs  états.  Cette 
confidération  leur  fit  fouhaiter  qu'on  ne 
différât  pas  davantage  de  donner  à  Sforce 
l'invefliture  du  duché  de  Milan  ,  &c  qu'on  en 
fît  forîir  une  armée ,  qui  depuis  fa  dernière 
viftoire  n'avoit  plus  d'ennemis  à  combattre. 
Pour  forcer  l'empereur  à  ces  deux  démarches 


(  *  )  Les  Vénitiens  étoient  ceux  qui  avoient  le  mieux  caché 
les  fentimens  que  leur  avoit  infpirés  la  bataille  de  Pavie.  Ils 
répondirent  à  l'ambaffadeur  de  l'empereur  qui  leur  annonçoit  les 
fuites  de  cette  fameufe  journée ,  qu'ils  partageoient  avec  ce 
prince  la  joie  qu'un  événement  (î  heureux  devoit  lui  caufer.  Us 
dirent  le  lendemain  à  l'ambaffadeur  de  France  ,  qui  leur  peignoit 
la  défolation  du  royaume  ,  qu'ils  en  étoient  véritablement  péné- 
trés. Si  je  me  fuis  hier  réjoui ,  ajouta  le  doge  ,  c'étoit  pour  prati- 
quer le  précepte  de  l'évangile  ,  qui  ordonne  de  pleurer  avec 
ceux  qui  pleurent,  &  de  fe  réjouir  avec  ceux  qui  fe  réjouiffent  : 
FUre  cum  flentlbus ,  ridere  cum  ridcntibus,  Hiftoire  de  Charles- 
Quint. 

Mém.  Pot.  Tome  /.  Z 
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cju'on  fentoit  qu'il  ne  feroit  jamais  volcmtaî-' 
rement ,  il  tut  arrêté  que  tous  les  princes 
cFItalie  uniroient  leurs  forces,  &  qu'ils  fer- 
viroient  la  caufe  commune  de  tout  leur 
pouvoir.  Il  falloit  une  ame  forte  èc  agiffante 
pour  mouvoir  &  pour  régler  ce  corps  com- 
pofé  de  tant  de  membres  :  on  crut  la  voir 
dans  Pefcaire  ,  qui  comm.andoit  alors  Tarmce 
de  l'ennemi  commun. 

Ce  général  avoit  ley  vices  qu'il  falloit  pour 
fe  laifTer  féduire  ,  &  les  talens  nécefl'aires 
pour  bien  fervir  le  parti  qu'il  embrafferoit  : 
il  étoit  altier ,  faux  &  ambitieux  ;  mais  brave , 
rigilant,  ferme,  aclif,  inépuifable  enreffour- 
€es ,  l'idole  des  troupes  (*).  Un  méconten- 


(*)  u  Le  marquis  de  Pefcaire  ayant  affiégé  une  place  nommée 
•1  Pizighitone  ,  en  l'état  de  Milan  ,  il  y  eut  dedans  trofs  excellent 
M  arquebufiers ,  ayant  été  mis  en  garde  en  un  certain  lieu  fecret 
î»  de  la  muraille  ,  regardoient  s'ils  ne  verroient  point  quelque 
»i  Efpagnol  fur  lequel  ils  puffent  décharger  leurs  arquebufes  à 
rt  coups  furs  ;  &  il  arriva  qu'ayant  couché  mort ,  par  terre  ,  le 
,1  capitaine  Bufto  &  le  capitaine  Riercado ,  le  troifieme  ayant 
51  dreffé  fon  arquebufe  contre  le  marquis  de  Pefcaire  ,  &  cher- 
>»  chant  à  y  mettre  le  feu  ,  tout  d'un  coup  un  capitaine  de 
»  Pavie ,  nommé  le  Fratin  ,  avança  la  main  &  lui  arracha  k 
il  mèche  allumée ,  criant  à  haute  voix  :  A  Dieu  ne  plaife  que  , 
M  par  notre  cruauté,  périffe  un  fi  vaillant  capitaine  qui  eft  le 
M  père  desfoldats,  &  qui  nous  maintient ,  encore  que  nous  foyons 
5>  ennemis;  mais  au  contraire,  confervons-lui  la  vie,  afin  de 
j»  vivre  du  gain  de  nos  foldats  ,  &  que  nous  ne  mourions  point  de 
s»  faim  au  milieu  d'une  paix  lente  6c  pareffeufe  :  ainfi  lui  fut 
y  fauve  la  vie.  Il  avoit  raifon  de  parler  ainlî;  car  comme  ennemi 
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fement  qu'il  avoit  eu  de  l'empereur  l'avoit 
difpofé  à  écouter  des  propofitions  contraires 
à  fes  engagemcns.  De  cette  dllporition  à  une 
défe(Sion  réelle  ,  le  chemin  efl  facile  &  court. 
On  efpéra  qu'il  le  teroit  ,  fi  cette  importante 
négociation  étoit  conduite  avec  l'art  ^  le 
fecret ,  &  les  ménagemens  convenables.  En 
effet ,  après  avoir  eu  ou  montré  des  icru- 
pules  qui  pouvoient  être  également  les  fuites 
d'un  refte  de  probité  ,  ou  des  preuves  de 
fon  ambition  ,  il  céda  à  l'éloquence  de  Jérôme 
Moroné ,  &  à  l'offre  qu'on  lui  fît  de  la  cou- 
ronne de  Naples.  A  cette  condition  ,  il  s'en- 
gagea à  difpofer  les  troupes  impériales  de 
telle  forte  qu'elles  pourroient  être  aifément 
accablées  par  les  Milanois  ,  &  à  marcher  û 
rapidement  avec  l'armée  des  confédérés  vers 
les  états  qu'on  lui  deftinoit,  qu'ils  ne  feroient 
point  ou  peu  de  réfiftance.  Par  ce  fyftême  , 


!•>  de  paix  &  ami  de  f;uerre ,  il  leur  entretenoit  toujours  Isuf 
y>  gaigne-pain.  »  Braitome. 

Pefcaire  avoit  pris  pour  devife  un  bouclier  avec  ces  mots ,  aut 
c:im  hoc  ,  aut  in  hoc.  C'étoit  une  alhifion  au  difcours  de  cette 
Lacédémonienne  qui  commanda  à  fon  hls  de  revenir  vainqueur 
avec  fou  bouclier  ,  ou  d'y  être  porté  étendu  mort.  Brantôme. 

Le  marquis  de  Pefcaire  difoit  qu'un  grand  capitaine  devoit  être 
fans  char5;e  dans  fon  armée  ,  c'eft-à-dire  prêt  à  tout.  Vie  de 
Charles  -  Qjiint. 

François  1  difoit  que  fans  Antoine  de  Levé ,  Pefcaire  auroit 
été  le  premier  des  capitaines  de  l'empereur.  Vie  de  Chartss' 
^uint, 

Z  1 
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l'empereur  fe  trouvoit  chaffé  de  l'Italie  ,  qiiî 
recouvroit  fon  ancienne  liberté  &  fa  première 
tranquillité. 

Ce  projet  n'avoit  rien  de  chimérique  z 
mais  on  s'étoit  vu  réduit  à  le  communiquer 
à  tant  de  perfonnes  ,  qu'il  étoit  prefque 
ïmpofTible  qu'il  reftât  fecret  ;  auiïi  Charles 
en  fut -il  inftruit,  fans  qu'on  ait  jamais  fii 
ni  prefque  foiipçonné  par  quel  canal.  Pefcaire, 
averti  à  propos  que  fes  menées  étoient  dé- 
couvertes ,  envoya  un  homme  de  confiance 
à  l'empereur  pour  lui  apprendre  une  chofe 
qu'il  fa  voit  déjà  ,  &  pour  tâcher  de  lui  per- 
faader  qu'il  n'avoit  feint  d'époufer  les  inté- 
rêts des  confédérés  que  pour  fe  mettre  à 
portée  de  connoitre  6c  de  traverfer  leurs 
vues.  Ce  prince  qui  imagina  qu'il  étoit  plus 
convenable  à  fa  dignité  de  faire  femblant  de 
croire  ce  qu'on  lui  difoit ,  que  d'eflayer  de 
tirer  de  cette  trahifon  une  vengeance  qui 
il'étoit  pas  sûre  ,  ordonna  à  fon  général  de 
recuei'lir  ,  le  plutôt  qu'il  pourroit ,  le  fruit 
de  fon  intrigue  ,  &  d'en  amener  infenfible- 
ment  le  dénouement.  Il  fut  tel  que  Charles 
le  fouhaitoit ,  &  que  (es  intérêts  le  deman- 
doient.  Moroné ,  attiré  à  Novaré  fous  pré- 
texte de  prendre  des  arrangemens  décilifs  ^ 
&  une  dernière  réfolution  ,  fut  arrêté  par 
fon  complice,  &  interrogé  juridiquement^ 
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•Dès  qu'il  eut  avoué  qu'il  avoit  agi  dans  toutes 
fes  démarches  par  ordre  de  Ion  maître  , 
Pefcalre  fe  crut  obligé  à  traiter  ce  prince  en 
criminel  de  lefe-majefté  :  il  lui  demanda  la 
garde  de  Tes  forterefles ,  comme  néceiïiiire 
à  la  fureté  des  troupes  impériales,  &  comme 
une  preuve  de  foumiffion  qui  pourroit  cal- 
aner  l'empereur.  Le  duc  ,  qui  fe  trouvoit  fans 
force  ,  fans  confeil  &  fans  efpérance  ,  n'ofa 
refufer  ce  qu'on  exigeoit ,  &c  mit  lui-même 
ies  ennemis  en  poffeffion  de  toutes  fes  places. 
Il  croyoit  qu'un  facrifice  fi  grand  &  fi  difficile 
•feroit  fuivi  de  quelque  tranquillité  ;  mais  fou 
perfécuteur,  qui  avoit  une  perfidie  à  faire 
oublier  ,  pouffa  l'outrage  jufqu'à  vouloir  fe 
rendre  maître  du  château  de  Milan.  Sforce, 
<}ui  n'avoit  que  cette  retraite  ,  refufa  de  la 
•livrer,  &  y  fut  affiégé.  Pefcaire  la  preffoit 
vivement  ,  lorfqu'il  périt  à  trente -fix  ans 
d'une  mort  qui  parut  violente.  Les  foupçons 
de  poifon  tombèrent  également  &  fur  les 
Efpagnols  qui  ne  doutoient  pas  qu'il  ne  fût 
«ntré  dans  la  confpiration  ,  &  fur  les  confé- 
dérés qui  fe  plaignoient  d'en  avoir  été  trahis. 
Cet  événement  n'eut  pas  les  fuites  qu'il  pou- 
voit  avoir ,  par  l'attention  qu'eut  l'empereur 
d'envoyer  ,  fans  délai,  Bourbon  pour  conti- 
nuer le  fiege. 
Jelle  étoit  la  fituation  des  chofes ,  lorfque 
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François  I,  forti  de  prifon  ,  conclut  à  Cognac 
un  traite  avec  le  pape ,  les  Vénitiens  &  le 
duc  de  Milan.  Le  but  de  cette  ligue  ,  dont  le 
roi  d'Angleterre  fut  depuis  déclaré  protec-^ 
teur ,  étoit  de  rendre  la  liberté  aux  enfans  de 
France ,  d'affermir  Sforce  dans  fes  états ,  &C 
de  remettre  l'Italie  entière  dans  la  fituatiori 
ou  elle  étoit  avant  la  guerre.  Il  faut  déve- 
lopper comment  des  prétentions  fi  jufles  & 
des  projets  û  lages  eurent  une  iflue  tout-à-? 
fait  funeile. 

Le  roi  de  France  qui  n'étoit  entré  dans  la 
confédération  que  pour  intimider  Tempe- 
reur ,  &  l'engager  à  accepter  un  équivalent 
pour  la  Bourgogne  ,  agit  d'abord  mollement. 
Outre  cette  raifon  qui  étoit  connue,  il  y  en 
avoit  vme  autre  qu'on  ne  loiipçonna  pas  :  il 
craignoit  que  s'il  faifoit  des  efforts  trop 
prompts  &L  trop  heureux  pour  chaffer  les 
Impériaux  de  la  Lombardie  ,  il  ne  fe  vit 
abandonné  ,  dans  la  fuite  ,  des  alliés  ,  ou  que 
du  moins  ils  n'^igiffent  pas  avec  affez  de 
vigueur  &  de  zèle  pour  lui  taire  rendre  fes 
enfans.  Ces  confidérations  politiques  étoient 
fortifiées  par  fon  goût  pour  le  plaifir  ,  par 
le  dérangement  de  fes  finances  ,  &  par  le 
jnécontentement  des  Suiiîes  qui  lui  refufoient 
des  troupes. 

Le  roi  d'Angleterre  qui ,  fans  s'en  apper- 
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cevoir,  avoit  été  entraîné  julqu'alors  dans 
îe  parti  de  la  maifon  d'Autriche  par  l'ambi- 
tion de  WoUey  ;,  n'étoit  entré  dans  la  ligue 
que  pour  fervir  la  vengeance  de  fon  favori. 
Ce  cardinal  qui  avoit  compté  deux  fois  fur 
les  fervices  de  l'empereur  pour  parvenir  au 
faint  fiege  ,  avoit  été  trompé  deux  fois  dans 
(es  efpérances.  Cette  ingratitude  avoit  jette 
dans  fon  cœur  un  commencement  d'aigreur, 
que  les  manières  pleines  de  froideur  &  de 
mépris  ,  qui  fuivirent  la  journée  de  Pavie, 
tournèrent  en  haine  :  le  prince  qui  jufqu'alors 
lui  avoit  écrit  lui  -  même  toutes  fes  lettres 
avec  cette  foufcriptlon  ,  votre  fds  &  coufin 
'Charles  ,  nefigna  plus  ,  depuis  cette  viâoire, 
que  Charles,  des  lettres  écrites  de  la  main 
d'un  fecretaire.  L'orgueilleux  Wolfey  voulut 
punir  cet  outrage  ,  en  armant  fon  maître 
contre  fon  ennemi  :  mais  comme  c'étoit  les 
infinuations  de  fon  miniftre  ,  plutôt  qvie  des 
raifons  d'état ,  ou  fes  paiîions  particulières 
qui  avoient  engagé  Henri  dans  cette  démar- 
che ,  il  ne  la  regarda  prefque  pas  comme  un 
engagement  férieux. 

Le  pape,  qui  étoit  irréfolu  par  caraftere, 
intriguant  par  goût ,  &  par  le  malheur  des 
circonilances  en  guerre  avec  les  Colonnes  , 
cie  pouvoit  pas  fervir  fort  utilement  la  caufe 
<&ommune.     11  étoit  refroidi  d'ailleurs  ^)ax 

?  4 
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l'inaûion  des  rois  d'Angleterre  &  de  France , 
qui  ne  faifoient  point  de  diverfion  dans  les 
Pays-Bas  &  du  côté  des  Pyrénées  ,  quoi- 
qu'ils s'y  fuffent  engagés,  &  qui  n'envoyoient 
pas  en  Italie  ,  l'un  l'argent ,  &  l'autre  les 
troupes  qu'ils  avoient  promis. 

Les  Vénitiens  étoient  dans  une  pofition 
fort  dangereufe  ,  parce  que  l'empereur  qui 
les  haïfToit  formoit  des  prétentions  fur  leurs 
états  de  terre  ferme ,  &  qu'ils  étoient  voifins 
du  théâtre  de  la  guerre.  Ces  raifons  dévoient 
naturellement  les  déterminer  à  déployer  leurs 
forces  &  à  prodiguer  leurs  richefTes  pour 
faire  lînir  le  péril  ,  ou  du  moins  pour  l'éloi- 
gner ;  d'autres  raifons  s'y  oppoloient  :  ils 
fe  perfuadoient  que  plus  ils  feroient  d'ef- 
forts ,  moins  les  autres  confédérés  fe  croi- 
roient  obligés  d'en  faire  ;  ainfi  la  république 
s'expofoit  à  périr  pour  vouloir  trop  engager 
fes  alliés  à  fa  confervation. 

François  Sforce  n'avoit  été  qu'un  perfon- 
nage  de  théâtre  ,  depuis  qu'il  étoit  rentré 
dans  le  Milanois.  On  s'étoit  d'abord  fervi 
de  fon  nom  pour  en  chafTer  les  François, 
&  enfuite  de  fes  liaifons  avec  Pefcaire  pour 
l'en  dépouiller.  Lorfqu  il  entra  dans  la  ligue, 
il  étoit  aiïlégé  par  les  Impériaux  dans  le 
château  de  fa  capitale  ;  &  à  la  honte  des 
confédérés  ,  il  fut  obligé  de  le  rendre  peu  dç 
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tcms  après.  Le  duc  d'Urbin  fut  la  principale 
caufe  de  ce  malheureux  évciicment. 

Ce  général  étoit  lent  &  irrélblu  :  il  voyolt 
toujours  tant  de  raiibns  d'agir  &  de  n'agir 
pas  ,  qu'il  paffoit ,  à  difcuter  ,  le  tems  qu'il 
auroit  du  employer  à  combattre.  Son  ima- 
gination, qui  fe  frappoit  aiiement,  grofTiffoit 
toujours  à  fes  yeux  les  forets  de  l'ennemi, 
&  diminuoit  le  nombre  de  (çs  propres  trou- 
pes. Il  avoit  le  défaut  ordinaire  aux  hommes 
timides ,  d'ôter  le  courage  à  fes  foldats  ,  en 
ne  leur  en  croyant  point ,  &  d'enfler  celui 
de  l'ennemi  en  lui  en  fuppofant  trop.  Les 
avantages  qu'il  avoit  pour  attaquer  ,  &  ceux 
que  lui  procureroit  la  vidoire  ne  fe  préfen- 
toient  jamais  à  lui  :  fon  efprit  ne  voyoit 
que  les  hafards  d'une  aûion  ,  &  les  fuites 
d'une  défaite.  Tout,  jufqu'à  la  réputation 
qu'il  avoit  de  favoir  fupérieurement  la  guerre, 
nuifit  à  la  caufe  qu'il  défendoit  :  fes  maîtres  , 
éblouis  par  l'éclat  de  fon  nom  ,  approuvoient 
aveuglément  toutes  fes  démarches  ;  &  les 
fubalternes  ,  accablés  par  le  poids  de  fon 
autorité  ,  n'ofoient  être  d'un  avis  différent 
du  fien ,  ou  craignoient  de  le  foutenir. 

Avec  le  caraftere  que  nous  venons  de 
tracer,  il  n'étoit  pas  polTible  de  rien  faire 
qui  exigeât  un  peu  de  hardiefl'e  ou  d'aftivité» 
AufTi  le  duc  d'Urbin  ,  quoiqu'à  la  tête  de 
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vingt  mille  Vénitiens ,  d'un   corps  confidé-? 
rable  de  troupes  de  i'églife  ,   &   d'environ 
cinq  mille  Suiffes  ,    laiffa-t-il  prendre   le 
château  de  Milan  à  fa  vue ,  par  un  général 
infiniment  moins  fort  ,  mais   plus  hardi  & 
plus  vaillant.  Les  fecours  qui  lui  vinrent  de 
France  pouvoient  l'aider  à  réparer  fa  faute  : 
jamais  les   Impériaux  n'auroient  réfifté    aux 
confpirationsqu'occafionnoient  tous  les  jours 
dans  Milan  leur  cruauté  &  leur  avance ,  &C 
aux  efforts  de  l'armée  confédérée.  Heureufe- 
ment  pour  eux  ,    le  duc  d'Urbin  s'amufa  à 
afTiéger  Crémone.   Les  affaires   de   la  ligue 
furent   ruinées   par  cette  entreprife    fatale , 
quoiqu'heureufe  :  elle  donna  le  tems  à  Bour-r 
bon  de  recevoir  d'Allemagne  les  Lanfquenet$ 
qu'il  en  attendoit. 

Ce  prince  que  l'inexécution  du  traité  de 
Madrid  fixoit  néceffairement  dans  le  parti 
oii  il  s'étoit  jette  ,  fe  maintenolt  dans  la  Lom- 
bardie  avec  fort  peu  de  troupes  &  fans 
argent.  L'empereur  étoit  hors  d'état  de  four- 
nir ni  l'un  ni  l'autre  ;  il  lui  convenoit  mieux 
de  les  employer  dans  les  Pays  -  Bas ,  &  en 
Efpagne  pour  y  faire  échouer  les  entreprifes 
qu'y  dévoient  naturellement  former  les  rois 
de  France  &  d'Angleterre.  L'Allemagne  pou- 
voit  fournir  des  fecours  à  fon  chef,  &  elle 
le  fît,  non  comme  on l'efpéroit,  maisd'-une 
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Jiianîere   qui  mérite    d'être   remarquée   par 
Thiftoire. 

Quelques  Lanfquenets  ,  enrichis  par  les 
dépouilles  des  malheureux  Milanois  ,  que 
Bourbon  avoit  été  obligé  par  les  circonf- 
tances  de  leur  abandonner  ,  s'étoient  hâtés 
d'aller  dépofer  leur  butin  dans  leur  pays , 
montrant  en  cette  occafion  deux  exemples 
rares  ,  d'économie  dans  un  foldat ,  &c  de 
fortune  arrivée  par  le  moyen  de  la  guerre. 
Leurs  compatriotes  ,  frappés  par  cette  fui- 
gularité  ,  parurent  déterminés  à  s'expofer 
aux  mêmes  périls  ,  pour  fe  procurer  les 
mêmes  avantages.  Georges  Fronsberg  ,  qui 
s'étoit  fi  fort  diflingué  dans  les  dernières 
guerres  d'Italie ,  &  qui  depuis  la  journée  de 
Pavie  vivoit  dans  fa  patrie  avec  beaucoup 
d'éclat  &  de  dignité ,  remarqua  ces  difpofi- 
tions  ,  &  penfa  à  en  profiter.  Cet  homme 
lingulier  étoit  comme  sûr  de  ne  point  trou- 
ver d'obftacle  :  malgré  l'obfcurité  de  fa  naif- 
fance ,  il  pouvoit  compter  fur  la  confidéra- 
tion  des  princes,  &  fur  le  zèle  des  ofiiciers 
&:  des  foldats  qui  avoient  autrefois  fervi 
avec  lui  ,  &  auxquels  fa  maifon  avoit  été 
toujours  depuis  ouverte.  Son  projet  ne  fut 
pas  plutôt  devenu  public  ,  qu'il  vit  venir  à 
|ui  de  toutes  parts  tout  ce  qui  fe  fentoit  du 
goût  pour  la  guerre,  Il  choifit  dans  çettç 
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multitude  environ  vingt  mille  hommes  ,  qui , 
moyennant  un  ccu  chacun  payé  d'avance, 
le  fuivirent  du  fond  de  l'Allemagne  jufques 
dans  le  Milanols.  Une  attaque  d'apoplexie 
qui  le  mit  hors  d'état  d'agir,  dès  qu'il  eut 
joint  les  Efpagnols  dans  le  Plaifantin  ,  rendit 
Bourbon  plus  fort  ,  en  le  rendant  maître 
abfolu  des  deux  armées. 
J517,  Ce  général ,  tranquille  pour  le  Milanois  oii 
il  avoit  laifle  Antonio  de  Levé  avec  fept  ou 
huit  mille  hommes  ,  &  sûr  de  n'être  que 
foiblement  traverfé  par  un  ennemi  irréfolu 
&  découragé  ,  fe  trouva  le  maître  de  fes 
opérations.  Il  eut  fucceflivement  des  vues 
fur  Plaifance  ,  fur  Boulogne  &  fur  Florence  : 
quelques  difficultés  &  d'autres  vues  plus 
étendues  lui  firent  abandonner  ces  projets; 
il  fe  fixa  au  fac  de  Rome.  Une  réfolution  fi 
violente  pouvoit  partir  de  plufieurs  princi- 
pes ,  ou  du  defir  d'enrichir  fon  armée  pour 
fe  l'attacher  ,  ou  de  l'envie  de  donner  de 
l'éclat  à  fon  parti ,  ou  du  deffein  de  fe  rendre 
agréable  à  l'empereur  ,  en  le  vengeant  du 
principal  inflrument  de  la  ligue  ;  ou  enrîn  , 
ce  qui  n'efl  pas  fans  vraifemblance  ,  de  l'ef- 
pérance  de  s'ouvrir  un  chemin  au  trône  de 
Naples  ,  où  il  pouvoit  s'afTurer  qu'il  feroit 
maintenu  par  la  meilleure  partie  de  l'Europe , 
fi  elle  l'y  voyoit  une  fois  afîîs.  Il  ne  feroi^ 
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pas  impofTible  aufll  q»'.e  Bourbon  n'eut  été 
déterminé  à  cette  entrcprife  la  plus  utile  ÔC 
la  plus  brillante  de  toutes  celles  qu'il  pou- 
Voit  former ,  que  parce  qu'elle  étoit  devenue 
la  plus  facile ,  depuis  que  le  pape  ,  qui  venoit 
d'acheter  du  vice-roi  de  Naples  une  trêve  de 
huit  mois ,  avoit  licencié  fes  troupes. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  conjeftures  qui 
ont  toutes  quelque  fondement  dans  l'hifloire, 
la  marche  de  l'armée  impériale  n'eut  pas 
plutôt  averti  Rome  du  péril  qu'elle  couroit, 
qu'on  réclama  les  engagemens  contradés  par 
le  comte  de  Lannoy,  de  garantir  de  toute 
invafion  l'état  eccléfiaftique.  Soit  que  le  vice- 
roi  agît  ou  qu'il  n'agît  pas  de  bonne  foi,  il 
fît  part  du  traité  au  connétable ,  qui  ,  pour 
amufer  le  pape,  promit  d'abord  de  s'y  con* 
former  ,  &  q.ii  enfulte  prétendit  être  dans 
l'impoiTibilité  de  le  faire  ,  fous  prétexte  qu'il 
étoit  pourfuivi  par  les  confédérés  ,  &  qu'il 
n'étoit  pas  le  maître  de  fes  troupes. 

Tandis  que  ces  négociations  duroient  , 
l'armée  avançoit  à  grandes  journées.  Elle  ne 
craignoit  ni  la  faim ,  ni  la  fatigue  ,  ni  l'en- 
nemi, depuis  qu'on  lui  avoit  annoncé  fon 
terme.  L'efpérance  d'un  riche  &  immenfe 
butin  faifoit  une  impreffion  fi  vive  &  ft 
agréable  fur  tous  les  foldats ,  qu'ils  étoient 
difpofés  ,  difoient-ils,  à  fuivrele  connétable. 
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voulut-il  Us  mener  à  tous  les  diables  ;  ajoutant 
que  11  on  s'opporoit  à  leurs  volontés  ,  ils 
rcnverf croient  le  monde  entier.  L'habitude  qu'il 
avoit  contrarie  de  marcher  à  leur  tête , 
d'être  vêtu  comme  eux ,  &  de  les  entretenir 
familièrement ,  fans  nuire  au  refpeft  ,  ajou- 
toit  beaucoup  à  la  confiance  &  à  l'attache- 
ftient.  Ils  pouiîoient  leur  admiration  pour 
lui ,  jufqu'à  le  préférer  à  S  ci  pion  ,  à  Annibal 
&  à  Céfar.  Ces  difpofiîions  entretenues  y 
augmentées  même  par  le  pillage  des  petites 
villes  qu'ils  trouvoient  dans  leur  marche,  les 
foutint  jufqu'au  cinquième  Mai  152.7  ,  jour 
auquel  ils  cam.perent  à  la  vue  de  Rome. 

Bourbon  demanda  (ur  le  champ  paflage 
par  la  ville  ,  fous  pxétexte  de  continuer  fa 
marche  vers  le  royaume  de  Naples.  Le  pape  , 
qui  n'avoit  pas  à  craindre  un  fiege  ,  &  qui 
fe  flatta  de  pouvoir  réfider  à  une  attaque 
brufque  ,  refufa  ce  qu'il  ne  pouvoit  accorder 
fans  rifque ,  &  fe  prépara  à  foutenir ,  avec 
des  bourgeois,  contre  des  troupes  aguerries, 
un  aflaut  qui  ne  fut  renvoyé  qu'au  lende- 
main. Le  connétable  ,  vêtu  exprès  d'un  habit 
blanc  ,  pour  être ,  difoit-il ,  le  premier  but 
des  affiégés ,  &  la  première  enfeigne  de  (es 
foldats  ,  appuyoit  lui-même  une  échelle 
contre  la  muraille,  lorfqu'il  reçut  un  coup 
mortel.    Dans  cette  extrémité ,  il  ne  perdit  - 
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ta  le  courage  ,  ni  le  jugement.  Comme  ce 
malheur  pouvoit  n'avoir  pas  été  remarqué 
dans  la  chaleur  de  l'adion  ,  6c  qu'il  auroit 
pu  ,  s'il  étoit  devenu  public  ,  glacer  l'ardeur 
du  foldat  ,  il  ordonna  froidement  au  capi- 
taine Jonas ,  Ton  ami  ,  de  le  couvrir  d'un 
manteau ,  fous  lequel  il  expira  quelques  inf- 
tans  aprèsi  Les  troupes  continuèrent  vive- 
ment l'attaque ,  fans  être  inflruites  de  la  perte 
qu'elles  avoient  faite.  Lorfqu'elles  l'eurent 
apprife  après  la  viftoire  ,  elles  fe  jetterent 
fur  les  Romains ,  en  criant ,  pour  s'exciter  au 
carnage  :  Carne ,  carne,  fangrc ,  fdngre ,  Jierra , 
jflerra  ,  Bourbon  ,  Bourbon. 

Rome  ne  fut  pas  feulement  quelques  jours 
en  proie  à  l'avarice ,  a  la  brutalité  ,  à  la  bar- 
barie du  vainqueur ,  comme  le  font  ordinal-* 
rement  les  villes  emportées  d'affaut  :  ces 
horreurs  durèrent  deux  mois  entiers.  Palais  ,> 
monafteres  ,  églifes  ,  tombeaux  ,  tout  fut 
fouillé  &  dégradé.  On  maifacroit  le  citoyen 
pauvre ,  parce  qu'il  n'avoit  rien  à  donner  , 
&:  on  mettoit  le  riche  à  la  torture  pour  le 
forcer  à  donner  tout  ce  qu'il  avoit.  Les  Alle- 
mands ,  la  plupart  luthériens  ,  fe  plaifoient 
à  couvrir  d'opprobre  les  évêques  &  les  car- 
dinaux, &  à  les  accabler  des  plus  fangians 
outrages.  Les  Italiens  violoient  les  vierges 
dans  leur  cloître  ,  &  les  Efpagnols  forçoient 
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les  Romains  les  plus  diftingués  par  leur  rang 
ou  par  leur  nalffance  ,  à  être  les  témoins  du 
déshonneur  de  leurs  femmes.  La  capitale  du 
monde  chrétien  avoit  été  faccagée  cinq  fois, 
&  n'avoit  vu  que  la  moindre  partie  des  for- 
faits dont  elle  étoit  alors  la  viclime  (*). 

Le  pape  qui  au  lieu  de  fortir  de  Rome , 
-comme  il  le  pouvoit  pour  fa  fureté  ,  &c 
comme  il  le  devoit  pour  le  bien  de  fes  fujets , 


(  *■  )  "  Lorfqiie  l'armée  Impériale  fiirprit  Rome  ,  il  y  eut  des 
>♦  dames  Italiennes  qui  s'y  trouvèrent  engagées.  Elles  n'étoient 
rt  ni  Romaines  ,  ni  de  l'état  eccléfiaftique  ;  &  le  feul  motif  de 
n  leur  voyage ,  ou  pour  mieux  dire  de  leur  pèlerinage ,  avoit 
M  été  de  vifiter  les  fépulcres  de  S.  Pierre  &  de  S.  Paul.  Elles 
>♦  étoient  de  qualité  ;  &  comme  il  n'y  avoit  eu  aucune  apparence 
>♦  de  guerre  dans  le  tems  qu'elles  étoient  parties  de  leur  pays  , 
>♦  elles  avoient  mené  leurs  enfans  avec  elles.  Le  hafard  les  fit 
«»  tomber  entre  les  mains  de  quelques  foldats  Efpagnols  qui  les 
>»  connoiffoient.  Us  les  garantirent,  dit-on  ,  d'outrage  ;&ce  fut 
M  là  tout  le  bon  office  qu'elles  reçurent  d'eux  ,  puifqu'en  récom- 
»»  penfe  de  l'honneur  qu'ils  leur  avoient  fauve  ,  ils  les  arrêtèrent 
>»  &  les  retinrent  prifonnieres.  Ils  leur  demandèrent  enfuite  une 
«  rançon  fi  confidérable  ,  qu'elle  égaloit  la  moitié  de  la  dot 
«  qu'elles  avoient  apportée  en  mariage.  Leurs  époux  foUiciterent 
«  Charles  d'ordonner  qu'elles  5c  leurs  enfans  leur  fuflent  rendus 
«  gratuitement.  La  requête  qu'ils  lui  préfenterent  étoit  fondée 
s»  fur  ce  principe  da  droit  des  gens  ,  que  puifqu'ils  n'étoient 
«  point  en  guerre  avec  Sa  Majefté  Impériale ,  il  n'y  avoit  ni 
>»  raifon  ni  prétexte  de  retenir  des  perfonnes  qui  leur  apparte- 
n  noient  par  un  titre  â  légitime,  8c  qui  n'étoient  d'ailleurs  ni  de 
n  fexe  ni  d'âge  à  porter  les  armes  contre  elle.  Cependant  Charles 
n  n'eut  aucun  égard  à  lajrequête  ;  &  les  maris  ne  recouvrèrent  ni 
»•  leurs  femmes  ni  leurs  enfans ,  qu'en  payant  la  taxe  que  les 
»  Efpagnols  avoient  mife  pour  leur  rançon.  >»  Variljas  ,  Hijioire 
de  François  I. 

s'étoit 
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çVtoit  retiré  par  entêtement  dans  le  château 
Saint-Ange   ,    y    fut   afTicgé   par  le   prince 
d'Orange  ,  qui  ,  depuis  la  mort  de  Bourbon, 
commandoit  l'armée  impériale;    Il  comptoit 
pour  fa  délivrance  fur  les  forces  des  confé-« 
dérés  :  mais  le  duc  d'Urbin  ,    aigri   contre 
tous  les  Médicis  depuis  que  Léon  X  l'avoit 
dépouillé  de  fes  états,  facrifia  fon  de  voir,  [ 
fa  gloire  ,  &  la  ligue  à  fa  haine.  Par  un  raf- 
finement  de  vengeance  ,    qui  n'efl:  que  de 
certains  peuples ,  il  fe  montra  à  Clément  fur 
les  hauteurs,  &  il  fe  retira  dès  qu'il  eut  été 
vu.  Cette  retraite  ,  en  ôtant  tout  efpoir  da 
fecours  au  pape  ,1e  détermina  â  s'accommoder 
avec  les  vainqueurs.   Il  s'engageoit  par  fon 
traité  à  livrer  quelques  places  ,  que  les  Véni- 
tiens ,  André  Doria  ,  les  Florentins  ,  le  duc 
de  Ferrare  qui  en  étoient  en  poiTeffion ,  fes 
propres  fujets  eux-mêmes ,  qu'il  avoit   fait 
avertir  fecrétement  de  fes  intentions  ,  remuè- 
rent conflamment    de   rendre.    Comme   on 
étoit  convenu  qu'il  ne  feroit  mis  en  liberté 
qu'après  que  cette  condition  auroit  été  rem- 
plie ,  il  fut  cinq  mois  entiers  dans  le  château 
Saint-Ange.  Son  fort  changea  pourtant,  parc», 
que  lorfqu'il  ne  fut  que  prifonnier  ,  il  fe  vit 
à  l'abri  de  la  famine  ,  dont  il  avoit  éprouvé 
toutes  les  horreurs  dans  le  tems  du  fiege. 
Tandis  que  toutes  ces  fcenes  fe  pafToient 
Mém.  Pol,  Tome  J,  A  a 
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en  Italie  ,  l'Efpagne  en  fourniffoit  encore  êê 
plus  fingulieres.    L'empereur  qui  auroit  pii 
mettre  le  pape  en  liberté  par  une  fimple  let- 
tre ,  ordonnoit  des  proceiTions  peur  deman- 
der à  Dieu  fa  délivrance.    Il  faifoit  différer 
les  réjouiffances  qu'on  avoit  préparées  pour 
la  naiffance  de  fon  fils  Philippe ,  &  il  pr'^noif 
le  deuil  pour  un  événement  qu'il  avoit  fou- 
liaité  Se  qui  le  combloit  de  joie.  Cette  comé- 
die  dura  jufqu'à  ce   que  l'armée  des  alliés 
s'étant  mife  en  mouvement  ,  il  jugea  qu'il  lui 
feroit  plus  honorable  de  relâcher  fon  prifon- 
Aier  ,  que  facile  ou  avantageux  de  le  retenir.' 
La  nouvelle  ligue  form.ée  contre  l'empe- 
reur fut   compofée   des  rois   de  France   &■ 
d'Angleterre,  des  Vénitiens  &  des  Florentins, 
des  ducs  de   Milan  &  de  Ferrare  ,    &   du 
marquis   de  Mantoue.    L'autrec   commanda 
leurs   forces   réunies.    Loin    de  briguer   cet 
honneur  ,  il  le  retlifa ,  parce  qu'il  craignoit 
qu'on   ne   le    laifsât    manquer   des    fecours 
néceffaires  pour  faire  heureufement  la  guerre; 
&   François ,  qui  ne    l'eftimoit    guère  ,    èc 
qui  ne  l'aimoit    plus  ,    opinoit    lui  -  même 
pour  un  autre   choix.  Ils   furent   obligés  de 
facrifier  l'un  fes  raifons  ,  &  l'autre  fes  répu- 
gnances   à   la    caufe    commune  :    pkifieurs 
membres  de  la  confédération  ayant  déclaré 
qu'ils   fe    retireroient  û    on    leur    donnoit 
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itn  autre  général.  Lautrec  paffa  les  Alpes  à 
la  tête  d'une  belle  armée  :  il  s'en  iervlt  pour 
réduire  la  plus  grande  partie  du  Milanois 
fous  les  loix  de  Storce  ;  fes  opérations  furent 
vives ,  fages  &  favantes.  Elles  auroient  pro- 
curé la  prifedela  capitale, fi  le  duc  de  Milan, 
&:  les  Vénitiens  avoient  été  crus.  Ils  s'ap- 
puyoient  iiir  la  facilité  d'y  forcer  Antoine  de 
Levé  ,  trop  foible  pour  réfifter  à  la  fois  aux 
ennemis  du  dehors  &  du  dedans ,  fur  l'im- 
portance de  couper  les  fecours  de  l'Allemagne 
aux  Impériaux  pour  les  empêcher  de  fé  fou- 
tenir  à  Rome  &  à  Naples  ;  enfin ,  fur  la 
néceffité  d'affurer  une  retraite  aux  François , 
au  cas  que  les  expéditions  qu'ils  alloient  com- 
mencer fuffent  malheureufes. 

Ces  avantages  étoient  fenfibles  :  mais  on 
craignoit  d'un  côté,  en  France,  que  û  les  Véni- 
tiens  n'avoient  plus  rien  à  redouter  des  In-  pé- 
riaux ,  ils  n'agilTent  mollement  pour  la  con- 
quête de  Naples  ;  &  on  vouloit  de  l'autre 
laiiTer  indécife  la  pofleffion  du  Milanois  ,  afin 
de  pouvoir  le  facrifier  j  s'il  en  étoit  befoin  ,  à 
l'empereur  pour  l'engager  à  fe  relâcher  fur 
l'article  de  la  Bourgogne.  C'étoit  fur  ces  deux 
pivots  que  devoit  porter  la  conduite  de  Lau- 
trec. Tout  eût  été  perdu  s'il  fe  fut  laiffé 
pénétrer  :  heureufsment  les  circonftances 
favoriferent  fon  fecret.  Tandis  qu'on  lui  fai- 
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foit  le  plus  d'inflances  pour  le  déterminer  au 

fiege  de  Milan  ,  le  pape  le  prelToit  de  marcher 

à  Rome  pour  le  mettre  en  liberté ,  puifque 

c'étoit  le  principal  motif  de  la  ligue  :  les 

Florentins  appuyoient  vivement  ce  fentiment 

dans  la  crainte  que  les  Impériaux  ne  quittaient 

Rome  pour  fecourir  le  Milanois ,  &  ne  fiffent 

en  paffant  leurs  ravages  ordinaires  fur  les 

terres  de  la  république.  Quoique  ces  raifons 

ne  fulTent  pas  celles  du  général  ,   elles  lui 

fervirent  de  prétexte  pour  laiffer  au  duc  de 

Milan  &  aux  Vénitiens  le  foin  d'achever  la 

réduftion  de  la  Lombardie ,  &  pour  prendre 

avec  fon  armée  la  route  de  Rome.  Sa  marche, 

quoique  lente,  parce  qu'il  attendoit  l'iffue 

d'une  négociation  qu'on   avoit   entamée  en 

Efpagne ,  produifit  peut-être  plus  d'effet  qu'il 

ne  s'en  étoit  promis.  Clément  fut  relâché, 

&  cet  événement  mit  Lautrec  à  portée  de 

fuivre  les  vues  qu'il  avoit  fur  le  royaume  de 

Naples.  Il  y  arriva  fur  la  fin  de  Février  i  528. 

Les  Impériaux   l'y    avoient    précédé    de 

.^quelques  jours.  Ils  arrivoient ,  fi  fort  affoiblis 

par   la    peûé  &  par  la  débauche   de  l'état 

eccléfiaflique   oii  ils   avoient  vécu  environ 

huit  mois  fans  règle  &  fans  difcipline ,  que 

fi  On  lés  eût  pourfuivis  un  peu  vivement , 

il  n'en  feroit   pas  échappé  un    feul ,  &  il 

n'auroit    fallut   que    parcourir    enfuite   k 
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loyaiime  pour  le  foumcttre.  Les  François 
en  s'amiifant  mal- à -propos  à  prendre  les 
places  qu'ils  trouvèrent  fur  leur  route  ,  dif- 
férent au  nouveau  vice  -  roi  Moncade  ,  le 
tems  de  fe  fortifier  dans  la  capitale.  Cette 
faute  en  rendit  le  fiegc  long  ,  difficile  ,  meur- 
trier, &  donna  occadon  à  un  événement  qui 
eut  des  fuites  importantes. 

André  Doria  le  plus  grand  homme  de 
mer  de  fon  fiecle ,  étoit  entré  au  fervice  de 
François  I ,  &  y  avoit  apporté  la  hauteur  , 
le  courage  &  les  mœurs  d'un  républicain. 
Les  miniflres  accoutumés  aux  déférences 
&  aux  baflefles  des  courtifans ,  conçurent 
aifément  de  la  haine  contre  un  étranger  qui 
ne  vouloit  recevoir  des  ordres  que  du  roi. 
Commue  l'habitude  de  dépendre  d'eux  n'étoit 
pas  encore  bien  formée  parmi  les  grands, 
ils  craignirent  qu'un  exemple  comme  celui-là , 
pe  retardât  les  progrès  de  la  fervitude  géné- 
rale qu'ils  introduifoient  avec  fuccès  dans  le 
royaume.  Pour  prévenir  le  péril  qui  menaçoit 
leur  autorité  naifiante ,  ils  confpirerent  la 
perte  d'un  homme  dont  ils  n'étoient  devenus 
ennemis  que  parce  qu'il  n'avoit  pas  voulu 
être  leur  efclave.  On  ne  pouvoit  y  parvenir 
qu'en  dégoûtant  le  roi  de  lui  ,  ou  en  le 
dégoûtant  du  roi.  Ces  deux  moyens  fe  prêtant 

Aa  3 


374  MÉMOIRES 

de  la  force  l'un  à  l'autre ,  ils  ne  furent  pas 
féparés.  Doria  fe  vit  infenfiblement  négligé  , 
oublié ,  infulté  même.  Il  n'ctoit  ni  payé  de 
fes  penfions  ,  ni  écouté  dans  les  confeils , 
ni  confulté  fur  les  affaires.  Ce  traitement  lui 
arracha  des  plaintes  &  des  menaces  fort 
vives  ,  qui  rapportées  dans  de  certains  tems  , 
&  dans  certaines  circonftances  ,  le  firent 
palier ,  par  degrés  ,  dans  l'efprit  du  monarque 
qu'il  fervoit,  pour  un  importun,  un  avare, 
nn  orgueilleux  ;  &  enfin  pour  un  homme 
d'une  humeur  incompatible. 

Telle  étoit  la  difpofition  des  efprits  , 
lorfque  Doria  reçut  à  Gênes  où  il  demeuroit 
ordinairement  ,  ordre  de  bloquer  Naples 
par  mer ,  tandis  que  Lautrec  l'afîiégeoit  par 
terre.  Son  neveu  fur  lequel  il  fe  déchargea 
de  cette  commiffion , toute  importante  qu'elle 
étoit,  remporta  une  viftoire  complette  fur 
les  Efpagnols ,  &  lui  envoya  du  Guaft , 
Colonne  ,  &  d'autres  prifonniers  de  marque, 
pour  qu'il  en  tirât  rançon  ,  conformément 
au  traité  qu'il  avoit  fait  avec  la  France.  Le 
reflis  qu'on  fit  d'y  confentir ,  quoiqu'on  s'y 
fut  engagé ,  augmenta  le  mécontentement  de 
Doria.  11  ne  fe  borna  plus  dès -lors  à  vouloir 
difpofer  à  fon  gré  des  prifonniers ,  il  exigea 
qu'on  rendît  la  liberté  à  fa  patrie  ,  &  qu'on 
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lui  rcftituât  Savonne ,  (  *  )  qu'on    en  avoit 
ilcmembrce  pour  l'aftolblir. 

Le  roi  qui  dans  le  fond  eftimoit  Doria, 
&  qui  craignoit  de  le  perdre ,  penchoit  à  le 
contenter.   Il   troiivoit  que  la   fidélité   d'un 
homme  fi    utile  ,    &  l'entretien   de    douze 
galères  que  la  république  lui  oiFroit ,  ctoient 
un  dédommagement  fuffifant  des  iacrifices 
qu'on  lui  propofoit  de  faire.  Malheureufement 
les  intérêts  particuliersqui  ruinèrent  toujours 
les  affaires  de  ce  règne,  empochèrent  l'accom- 
modement. Montmorency   à  qui  on    avoit 
abandonné  les  impôts  qui  felevoient  à  Gênes, 
ne  fut  pas  afîez  généreux  pour  facrifîer  au 
bien  de  l'état  cette  efpece  d'ufurpation.  Pour 
fe  l'aflurer  même  davantage ,  il  fe  propofa 
de  perdre  le  feul  homme   qui    pouvoit  lui 
en  rendre  la  pcfTefTion  incertaine,  &  avec 
le  fecours  de  Duprat  (**)  il  en  vint  à  bout. 

■  r.' 

(  *  )  Cette  ville  s'eft  révoltée  fi  fouvent  depuis  contre  les 
Çénois  ,  qu'on  a  agité  férieufement ,  dans  le  fénat ,  fi  on  ne  la 
détruiroit  pas.  Meflieurs ,  dit  à  cette  occafion  un  fénateur  de  la 
maifon  Doria  ,  je  vous  cofifeille  d'envoyer  encore  à  Savonne  un 
gouverneur  comme  les  deux  derniers  qui  y  ont  commandé  : 
nuifque  vous  êtes  dans  le  deffein  de  détruire  cette  ville  ,  vous  ne 
fauriez  vous  fervir  d'un  meilleur  expédient.  Une  ironie  auffi 
'  fage  fit  revenir  le  fénat  de  fon  égarement.  On  fit  rendre  compte 
à  ces  tyrans  de  leur  conduite  ,  6c  on  les  punit  de  leurs  malver- 
fations. 

(**  )  Antoine  Duprat,  né  à  Iffoire  en  Auvergne  ,  de  fimp'e 
j^yocat  devint  maîue  de?  re<iiv«tes,  premier  préfident  au  paj;i^.«. 

A  a  ^ 
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François  pris  par  le  foible  commun  à  tous 
les  princes ,  de  croire  trop  légèrement  leur 
autorité  méprifée ,  ordonna  que  Doria  fût 
arrêté. 


ment  de  Paris,    chancelier   de  France,    archevêque  de  Sens, 
cardinal  &  légat  perpétuel  en  France. 

François  1  <Jit  vn  jour  à  Duprat  qui ,  quoiqu'élevé  aux  pre- 
inieres  charges  de  l'état,  &  ccmblé  de  biens,  ne  ceiïbitde  deman- 
der de  nouvelles  grâces  :  Sat  prata  hiherc.  Cette  allufion  au  nom 
de  Duprat  eft  la  fin  d'un  vers  de  Virgile. 

Çlaudite  jam  rives ,  pueri ,  j'aC  prata  bibcre 

Ameiot  de  la  Houflaye. 

Duprat  ayant  fait  bâtir  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  la  falle  qu'on 
fiomme  encore  aujourd'hui  la  Salle  du  Légat  :  elle  fera  bien  grande» 
dit  le  roi ,  fi  elle  peut  contenir  tous  les  pauvres  qu'il  a  faits. 
Brantôme. 

François  1  ayant  reçu  la  nouvelle  que  Hçnri  VIII  lui  envoyoit 
douze  dogues  ,  duodecim  mclcffos  ,  comme  s'exprimoit  la  lettre  , 
Duprat  lui  demanda  un  de  ces  beaux  mulets  qui  lui  venoient 
^'Angleterre.  Le  roi  lui  répondit,  en  riant  de  fon  erreur,  que 
c'étoient  des  dogues,  &  non  des  mulets.  Le  cardinal  s'excufa  en 
difant  qu'il  avoit  cru  entendre  lire  duodecim  muletos.  Ce  trait 
d'ignorance,  rapporté  par  Théodore  de  Beze  ,  ne  pnroît  guère 
vraifemblable.  On  peut  le  croire  imaginé  par  les  Calviniftes 
pour  infirmer  l'autorité  d'un  prélat  qui  s'étoit  hautement  & 
vivement  déclaré  contre  les  nouvelles  opinions. 

Les  hiftoriens  qui  ont  eu  occaficn  de  parler  de  Duprat ,  n'ont 
pas  dédaigné  de  tranfmettre  à  la  pcftérité  fon  goût  bizarre  pour 
la  chair  d'ânon.  Il  donna  fur  cela  ,  comme  fur  beaucoup  d'autres 
chofes  ,  le  ton  à  la  cour  ;  &  l'ànon  ne  cefla  d'être  un  mets  exquis 
que  lorfque  le  miniftre  eut  cefTé  de  vivre.  A  force  de  boire  &  de 
manger,  il  étoit  devenu  fi  gros  &  fi  gras,  qu'il  fallut  échan- 
crer  fa  table  pour  faire  place  à  fon  ventre.  Mcihomius  in  vita 
M-Xcenatis, 

On  voit  des  lettres- patentes  de  François  I,  adreffées  à  Duprat , 
avec  cette  ûnguliere  &  peuf-être  uoique  foufcription  :  A  noui 
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Quand  l'exécution  de  cet  ordre  eût  été 
fure  &  facile  ,  il  eut  été  toujours  très- 
imprudent  de  le  donner.  La  bonne  politique 


très-cher  &  féal  ami  le  cardinal  de  Sens ,  chancelier  de  France, 
j^melot  de  la  Houflaye. 

•i  Clcment  Ml ,  dit  Capelloni ,  étant  mort ,  le  cardinal  Duprat 
>»  le  laiffa  tellement  pofféder  par  le  delîr  déréi^Ié  de  devenir  pape, 
'»  qu'il  ofa  fe  prcfenter  devant  le  roi  pour  lui  dire  que  le  tems 
"  étoit  venu  qu'il  le  pouvoit  faire  pape.  Le  roi ,  voulant  voir 
»  jufqu'au  bout  où  Ton  ambition  le  porieroit ,  s'arrêta  pour  lui 
»  laifler  dire  tout  ce  qu'il  vouloit.  Le  cardinal  ajouta  dune,  que 
»  fi  Sa  Majefté  le  vouloit  favoriler  de  Ion  autorité  auprès  du 
>»  collège  des  cardinaux,  afin  d'obtenir  qu'ils  le  fiflent  pape, 
»  il  n'en  auroit  que  le  nom  ;  mais  que  ce  feroit  le  roi  qui  en 
»  auroit  l'effet.  Le  roi,  voyant  l'ambition  exceiTive  de  cet  homme, 
»  &  confidérant  les  difficultés  extrêmes  de  cette  entreprife  ,  qui 
»  ne  fe  pouvoit  exécuter  qu'avec  de  grandes  femmes  d'argent , 
'>  répondit  :  Par  ma  foi ,  monficur  le  chancelier ,  l'appétit  des 
»'  cardinaux  e(î  fi  grand  ,  que  je  n'ai  nulle  envie  de  le  contenter. 
»  Le  cardinal  repartit  que  fi  le  roi  étoit  dans  ce  deffein  ,  il  auroit 
>»  bien  le  courage  de  trouver  quatre  cents  m'ile  écuspour  l'exé- 
»'  cuter.  Mais  lé  roi  lui  repartit  :  Vous  pouvez  bien  ,  monfieur  , 
>»  avoir  la  fomme  que  vous  dites;  mais  pour  moi  je  n'ai  nulle  envie 
!>  d'entrer  dans  cette  entreprife.  Cette  réponfe  du  roi  fit  revenir 
>'  à  lui  le  cardinal ,  &  lui  fit  connoître  la  faute  qu'il  avoit  faite  , 
)<  non  tant  d'avoir  témoigné  fon  ambition,  que  d'avoir  découverc 
>»  fes  tréfors.  11  entra  donc  dans  un  tel  dépiaifir  ,  qu'il  en  devint 
»  malade  ;  &  fon  mal  ,  qui  étoit  léger  au  commencement  , 
>»  s'accrut  extrêmement,  ayant  appris  que  le  roi,  fâchant' qu'il 
»  étoit  au  lit ,  avoit  commandé  qu'on  faisît  fes  meubles  &  fon 
il  .-irgent ,  ajoutant  à  ceux  qui  lui  en  firent  des  plaintes  de  la  part 
>»  du  cardinal  ,  qu'il  le  traitoit  comme  il  lui  avoit  confeillé  de 
»  traiter  les  autres:  de  forte  que  le  cardinal  en  mourut.  Dieu 
»»  fait  comment  (  Dio  fa  corne  )  ,  peu  content  &  peu  fatisfait.  >» 
Meffieurs  de  Port-Royal ,  Remarques  fur  la  requête  de  l'arche- 
vêque d'Ambrun. 

Ce  conte,  très-fufpeft  parce  qu'il  ne  fe  trouve  dans  aucun 
hiftorien  contemporain ,  l'eft  encore  parce  qu'il  elt  autrement 
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ne  vouloit  pas  qu'on  fe  privât  voîontai-* 
rement  du  feul  homme  capable  d'établir 
d'abord  ,  &  de  maintenir  enfuite  la  domina- 
tion Françoife  en  Italie.  Le  favori  &  le 
minière  aveuglés  par  leur  haine ,  leur  orgueil 
&  leur  avarice  ,  firent  une  plus  grande  faute 
encore  :  ils  traitèrent  cette  importante  affaire 
avec  fi  peu  de  myilere  que  Doria  fut  averti 
de  tout,  &  ils  prirent  fi  mal  leurs  mefures 
qu'il  leur  échappa.  Les  intérêts  de  fa  ven- 
geance autant  que  les  précautions  pour  fa 
fureté  le  déterminèrent  à  porter  aux  Impé- 
riaux fon  crédit ,  fes  confeils  ,  fa  réputation 
&:  fon  expérience.  (  *  )  Il  parut  devant  Naples, 

W^»^-^— — ^»  I  II  ■       ■  ^ 

rapporté  par  Melanfton.  «  Le  roi  fit  courir  le  bruit ,  dit-il,  par 
»  les  dépêches  que  fon  courier  lui  apporta  de  Rome  ,  que  le 
»»  pape  y  étoit  mort.  11  manda  ce  cardinal  qu'il  connoiffoit  être 
>»  ambiteux ,  afpirant  au  papat,  &  lui  raconte  ce  faux  bruit.' 
«  Voici  fon  fruit .  11  montre  au  roi  le  grand  intérêt  qu'il  y  avoit 
»♦  pour  le  roi  &  fon  état ,  qu'un  tel  y  feroit  élu  qui  lui  fût  bon 
M  ami.  Oui,  dit  le  roi,  &  fi  on  t'y  pourroit  pourvoir  ?  Le  cardinal 
»»  y  tranfporte  fes  defirs.  11  faut  de  l'argent ,  dit  le  roi,  &  pour 
>♦  le  préfent  je  n'en  ai  point.  L'autre  préfente  deux  tonneaux  d'or. 
»  C'eft  affez  ,  dit  le  roi ,  j'y  adjouteray  aufiï  du  mien.  Les  autres 
y>  lettres  puis  après  difent  que  le  pape  vivoit  encore  fans  qu'il 
»  avoit  été  jamais  malade.  Le  cardinal  le  dit  au  roi  &  redemanda 
«  fon  argent.  C'étoit  fait  :  la  réponfe  fut ,  je  reprendrai  mou 
»  ambaffadeur  :  pour  l'argent ,  fi  le  pape  n'eft  pas  rr.ort,  il  mourra: 
»  cette  repartie  fit  la  trifte  départie,  >'  Jérémie  de  Fours  ,  Divine 
mélodie  du  faint  Pfalmiftc. 

(  *  )  L'empereur  demanda  un  jour  à  Doria  quels  étoient  les 
meil'eurs  ports  d'Efpagne.  Juin  ,  Juillet  &  Cart  agene  ,  répondit 
Doria  ,  pour  dire  que  dans  ces  deux  mois  tous  les  ports  d'Efpagne. 
iwi  bonSi  &  Carthagene  dans  toutes  1  es  faifoiu. 
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iîon  pour  lui  couper  les  vivres ,  comme  il 
$^y  étoit  engagé  autrefois  ,  mais  pour  lui  en 
fournir.  Ce  contre- tcms  acheva  d'abattre 
Lautrcc  ,  qui  luttoit  depuis  long-tcms  contre 
l'ennemi ,  la  peile ,  la  mik-re  6c  la  famine. 
Il  mourut  en  déteftant  les  mauvais  citoyens 
dont  l'état  ,  l'armée  ,  &  lui  étoient  les 
viftimes.  (*) 

Quoique  ce  général  eût  de  grands  défauts, 
&  que  dans  le  cours  de  cette  expédition  , 
il  eut  fait  des  fautes  capitales  ,  il  n'y  avoit 
parmi  fes  fubalternes  que  Navarre  en  état 
de  le  remplacer.  Pierre  Navarre  avoit  com- 
mencé à  fervir  comme  foldat  dans  l'armée 
Génoife  qui  afnégeoit  Serezanella  fur  les 
Florentins,  en  1487.  Un  officier  avoit  entre- 
pris d'y  faire  fauter  la  muraille  de  la  forte- 
refle ,  &  il  avoit  échoué.  Ses  fupérieurs 
confondant  mal-à-propos  l'exécution  avec 
l'invention ,  avoient  regardé  le  projet  comme 
chimérique  ;  &  il  étoit  paiTé  pour  confiant 
qu'un  mineur  étoit  un  fou.  Navarre  à   qui 


(  *  ^  Le  corps  de  Lautrec  n'ayant  pas  été  enfeveli  avec  la 
décence  convenable,  un  feigneiir  Efpagnol  lui  fit  élever  géné- 
reufement ,  quelques  années  après,  un  tombeau  de  marbre,  avec 
cette  épitaphe  ;  Odeto  Fuxio  Lautreco  Confalvus  Ferdlnanâus, 
Ludovlci  filius  Corduba  ,  magni  Confalvi  nepos  ,  cum  ejus  offa.  , 
quamvis  hoftis  in  avito  Saccllo  ut  bdlifortuna  tuUrat  ,  fine  honore 
jacere  comperiffct  ,  humanarum  miferar'um  memor  ,  Callo  Duçi  <, 
Hifpaniis  Princeps  pofuit. 
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l'impiilfion  de  génie  avoit  fait  quitter  le 
commerce  dans  un  âge  mûr  pour  prendre  le 
parti  des  armes ,  devoit  voir  ,  &  avoir  vu 
en  effet  autrement  que  les  autres.  Il  avoit 
reconnu  que  Teffai  qu*on  avoit  fait  n'avoit 
pas  manqué  par  l'impuifiance  de  l'art ,  mais 
par  la  faute  de  l'ouvrier.  Cette  lumière  lui 
avoit  fait  fouhaiter  vivement  une  occafion 
brillante  oii  il  pût  tenter  de  nouveau  une 
expérience  mal  faite  ,  &  il  ne  l'avoit  trouvée 
qu'en  1503.  Ses  mines  avoient  rendu  les 
Efpagnols  maîtres  des  châteaux  de  Naples , 
au  grand  étonnement  de  l'Europe  qui  avoit 
appris  le  nom  de  Navarre  comme  celui  d'un 
liomme  extraordinaire. 

Comme  il  n'y  a  que  les  fouverains  inca- 
pables de  juger  des  chofes  par  eux-mêmes  , 
qui  foient  décidés  dans  leurs  choix  par  les 
préjugés  du  rang  &  de  la  naiflance  ,  Ferdi- 
nand ,  roi  d'Aragon  avoit  rapidement  élevé 
aux  premiers  emplois  un  homme  jufqu'alors 
obfcur  ,  qui  m.ontroit  un  talent  û  décidé  pour 
la  guerre.  Des  aûions  héroïques  ,  &  de 
favantcs  opérations  avoient  juftifié  ces 
marques  d'eftime  jufqu'à  la  bataille  de 
Ravenne ,  oii  Navarre  avoit  été  fait  prifon- 
nier.  L'idée  affez  bien  fondée  011  on  étoit 
que  fon  efprit  de  fyflême  avoit  contribué 
au2r  malheurs  de  cette  journée,  avoit  empêché 
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iju'on  ne  payât  ia  rançon.  Cette  preuve  de 
mépris  ou   d'indifférence    Tavoit  déterminé 
à  s'attacher  à  la  France  ,  qui  en  avoit  tire 
d'alTez  grands  ferviccs   jufqu'à   l'expédition 
de  Naples.  Il  y  a  apparence  que  cette  guerre 
auroit  eu  une  iffiie  moins  funefte,   s'il  eût 
remplacé  le  général  qu'on  venoit  de  perdre. 
Le  marquis  de  Saluées  ,  qui  lui  fut  préféré , 
manquoit  de  vues,  d'audace    &    d'aftivité. 
Trop  borné  pour  tirer  un  grand  parti  mcme 
d'une  pofition  excellente ,  il  étoit  bien  éloigné 
de  rendre  utile  ou  honorable  la  dangereufe 
iituation    où   il  fe  trouvoit.   Le  fuccès  du 
fiegeétoitune  efpecede  chimère  dontLautrec 
s'étoit  trop  long-tems  entêté ,   &  que  fon 
fuccefleur    fit    bien    d'abandonner.   Il    prit 
malheureufement  un  parti  fi  fage  en  homme 
fans    cœur   &    fans   conduite.   Au  lieu   de 
raffembler  les  membres  épars  de  fon  armée  , 
&  de  la  mener,  comme   cela  étoit   facile, 
dans  un  pofte  fur ,    où   un    air  fain  &   de 
bonnes  fubfiftances  l'auroient  rétablie ,  il  fe 
retira  en  déforJre  avec  le   peu  qu'il  avoit 
de  troupes.  Elles  furent  battues    &  prefque 
détruites  dans  .leur  retraite  par  les  Impériaux 
fortis  de  Naples.  Ce  qui  avoit  échappé  fe 
rendit   bientôt    après    dans    Averfe    à   des 
conditions  honteufes  ,  &  s'obligea  à  évacuer 
le  royaume  fans  drapeaux  ôc  fans  armes.  Le 
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général  retenu  prifonnier,  fut  affez  lâche 
pour  vouloir  engager  les  François  ,  les 
Vénitiens  &  les  autres  alliés  à  rendre  aux 
mêmes  conditions  les  places  dont  ils  étoient 
les  maîtres  dans  la  Capitanate ,  l'Abruzze , 
&  la  Calabre  :  ils  refuferent  de  le  faire,  & 
leur  courage  fut  juftifié  par  le  fuccès.  Avec 
impeude  bonheur,  &  beaucoup  de  conduite, 
ils  réuffirent  à  fe  maintenir  dans  leurs  con- 
quêtes jufqu'à  la  paix. 

Il  eft  vrai  qu'une  circonftance  particulière 
les  favorifa.  Doria  qui  étoit  affez  fort  pouf 
les  forcer  ou  pour  leur  couper  les  vivres  , 
regarda  avec  raifon  leur  foumiiïion  comme 
une  chofe  à-peu-près  indifférente  ,&  s'occupa 
de  vues  plus  étendues.  Des  deux  projets 
qu'il  avcit  form.és  de  fe  venger  des  François, 
&  de  rendre  la  liberté  à  fa  patrie  ,  il  avoit 
exécuté  le  premier  en  affurant  à  l'empereur 
le  royaume  de  Naples  ;  &  s'étoit  préparé  le 
fuccès  du  fécond  par  les  fages  mefures  qu'il 
avoit  prifes.Inftruit  par  l'hiftoirc  &:  convaincu 
par  fes  réflexions  que  la  défuniondes  Génois 
les  avoit,  dans  tous  les  tems ,  préparés  à  la 
fervntude ,  il  imagina  pour  la  finir ,  d'anéantir 
les  fafticns  qui  continuoient  à  les  divifer. 
Ses  émiffaires  fe  conduifirent  avec  tant 
d'adreffe  qu'ils  réuffirent  à  réunir  tous  les 
dprits  fans  être  trayerlés  par  les  François 
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<q\û  ne  pénétrèrent  pas  le  but  d'une  politique 
il  fimple.  Alors  Doria  s'approcha  de  Gênes 
avec  ics  galères.  Quoique  Barbezleux  com- 
mandât fur  la  côte  une  flotte  nombreufe , 
il  n'ofa  difputer  l'entrée  du  port  à  un  homme 
d'un  talent  fi  fupérieur  au  fien;  &:  Trivulce 
qui,  pour  éviter  la  contagion  qui  ravageoit 
la  ville ,  s'ctoit  retiré  dans  le  château ,  &C 
avoit  dil'perfé  fes  forces  dans  la  campagne, 
fe  trouva  hors  d'état  de  défendre  fa  place» 
Le  fort  de  la  capitale  décida  la  révolution. 
La  citadelle  ,  Savone ,  toutes  les  terres  de 
la  république  fecouerent  le  joug  étranger; 
&  le  libérateur  qui  auroit  pu  affervir  fa 
patrie,  eut  la  générofilé  d'y  établir  le  gou- 
vernement qui  fubfifte  encore  aujourd'hui. 
On  lui  érigea  une  ftatue,  avec  une  infcrip- 
tion  qui  lui  affuroit  le  titre  de  libérateur  &C 
celui  de  père  de  la  patrie.  (  *  ) 

La  dellinée  de  Gênes  décida  du  fort  de 
la  Lombardle.  Les  Efpagnols  fe  fervlrent 
heureufement  des  ports  de  la  république 
pour  faire  pafTer  à  Antoine  de  Levé  des 
fecours  folbles  (**)   en   eux-mêmes,  mais 


(  *  )  An^lrex  Dorix.  ,  quod  Rempublicam  dLutius  cpprelfam 
prijîinam  in  libertatemvindlcavcru,  Pacriproinde  Patrix  appellato 
Sen.  Januer.f.  inmortalis  memor  beneficii ,  viventi  pofuit. 

(**)  Antoine  de  Levé ,  ne  trouvant  pas  dans  le  Milanois  de 
^uoi  fubfiiler  ,  &  n'en  recevant  point  d'ailleurs  des  fubfiftances, 
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confidérables  par  l'ufage  qu'il  en  favoit  faîrèi 
Ce  général  prefque  réduit  à  la  feule  ville  de 
Milan  ,  s'y  voyoit  toujours  à  la  veille  d'être 
accablé  par  les  forces  réunies  de  Venife  , 
du  Milarois,  &  delà  France.  Sa  politique 
étoit  &  devoit  être  de  traîner  les  chofes  en 
longueur.  Il  pouvoit  efpérer  ou  qu'il  diviferoit 
fes  ennemis ,  ou  qu'il  les  laiTeroit ,  ou  enfin 
qu'il  feroit  naître  quelque  occafion  favorable 
de  les  accabler.  Avec  l'efprit  de  fyftême 
qu'il  avoit  ,  &  le  génie  de  la  guerre,  il 
devoit  vaincre  tôt  ou  tard  des  chefs  irréfolus, 
folbles  &  imprudens ,  tels  qu'étoient  le  duc 
d'Urbin  ,  Sforce  &  le  comte  de  S.  Pol. 
Ce  moment  fe  fît  attendre  :  mais  il  arriva 
fur  la  fin  de  Juin  1529  àToccafion  que  nous 
allons  dire. 

Les  confédérés  ayant  remporté  quelques 
avantages ,  penferent  à  en  profiter  pour  fe 
rendre  maîtres  de  Milan.  Les  périls  d'un 
fiege  régulier  les  déterminèrent  à  un  blocus. 
Comme  cette  opération  ne  parut  pas  affez 
difficile  au  général  François  pour  devoir 
occuper  toutes  les  forces  de  fon  parti ,  il  crut 
pouvoir  fe  détacher  pour  former  une  entre- 
prife  fur  Gênes.Des  intelligences  qu'il  y  avoit, 

contint  long-:ems  fes  foldats  par  l'efpérance  qu'i!  leur  donna  de 
les  mener  bientôt  à  Florence ,  oà  ils  mefureroient  le  brocard  d'or 
à  la  longueur  de  leurs  piques,  Amelgt  de  la  Houffaye. 

& 
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&  i'éloignemcnt  de  Doria  lui  firent  efpé- 
rer  qu'il  réiifrirolt.  Ce  fuccès  le  flattoit 
d'autant  plus  qu'il  le  croyoit  également 
utile  à  ion  maître  &:  à  la  ligue.  Il  trouvoit 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  beau  que  de  rendre 
d'un  même  coup  un  bel  état  à  la  patrie ,  &C 
d'affurer  à  la  cauie  commune  une  ville  impor- 
tante ,  en  forçant  l'empereur  qui  venoit  en 
Italie, d'aller  defcendre  à  Naples,d'oii  il  ne 
pourroit  pas  fecourir  Milan  ,  comme  il  l'auroit 
fait,  s'il  eut  pu  débarquer  à  Gênes.  Quoique 
Sforce  &  le  duc  d'Urbin  n'approuvaffent  pas 
ce  projet ,  S,  Pol  ne  s'en  mit  pas  moins  en 
marche  pour  l'exécuter.  Il  fut  joint  par  les 
Impériaux  à  Landriano  ,  parce  que  les  pluies 
avoient  rallenti  fa  marche  ;  &  furpris  ,  parce 
qu'il  faifoit  la  guerre  avec  négligence.  Antoine 
de  Levé ,  aufli  vigilant  Se  plus  entreprenant 
qu'aucun  capitaine  de  fon  liecle,le  battit  fi 
bien  que  toute  l'armée  fut  détruite  ou  dif- 
fipée  ;  &l  que  du  refle  de  la  campagne,  on  ne 
vit  pas  paroître  dix  foîdats  François  enfem- 
ble.  (*)   Cet  événement  produifit  le  bien  de 


(  *  )  Antoine  de  Levé  effaça  par  ce  fervice  le  rifque  qu'il  avoit 
fait  courir  au  royaume  de  Naples  par  fa  jaloufie.  Voici  comme 
s'explique  ,  à  ce  fujet ,  le  tradufteur  des  difcours  hiftoriques  de 
Lorenzo  Capelloni.  «  Le  duc  de  Brunfwich  ,  étant  arrivé  près  de 
)»  Milan  avec  un  camp  de  gens  de  pied  &  de  cheval ,  bien  en 
y  ordre  ,  fe  préfenta  à  lui  Antoine  de  Levé  ,  général  de  l'empe- 
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tous  les  évéiiemens  décififs.  Il  avança  lei 
négociations  pour  la  paix ,  qui  étoient  com- 
mencées ,  mais  qui  languifîoient. 

Cambray  étoit  le  lieu  qui  avoit  été 
choiii  pour  difcuter  les  prétentions  des  deux 
plus  puiffans    monarques  de  l'Europe  ,    &: 


>t  reur  en  Lombardie;  leiquel  entrant  en  propos  avec  ce  duc» 
»♦  touchant  l'intention  qui  le  ponfibit .  .  .,  découvrit  qu'il  voulciC 
>■»  aller  au  royaume  de  Naples  travaillé  par  les  François.  Antoine, 
«  qui  defiroit  qu'il  s'embrouillât  en  la  Lombardie,  lui  demanda 
»  comment  il  pourroit  conduire  cette  armée  fi  loin  ,  fans  avoir 

»  faute  de  vivres Le  duc  répondit  qu'il  impoferoit  des 

»  tailles  fur  les  villes ,  bourgs  &  villages  par  où  il  pafleroit, 
«  lefquels  tous  pour  crainte  qu'il  ne  fit  le  dégât  aux  nouvelles 
»»  moiflbns  qui  étoient  encore  aux  champs ,  lui  fourniroient  des 
fy  vivres  &  de  l'argent  pour  entretenir  fon  armée.  Levé , 
>»  connoiffant  que  le  duc  vieiidroit  à  bout  ce  fon  deffein  ,  &  qu'al- 
»  lant  à  la  guerre  de  Naples ,  il  étoit  pour  s'acquérir  beaucoup 
♦»  d'honneur  &  quelques  grandes  charges  en  Italie,  &  peut-être 
«  même  le  gouvernement  de  Milan ,  entra  en  tel  foupçon  5c 
»  jaloufie  ,  qr.e,  fans  avoir  égard  au  grand  fervice  que  le  duc 
'»  auroit  pu  faire  à  l'empereur,  il  employa  tout  fon  efprità  le 
•5»  détourner  de  cette  entrcprife, alléguant  la  longueur  du  chemin 
»  &  plufieurs  autres  difficultés  ;  &  fit  fi  bien  que  le  duc  s'arrêta 
I»  au  fie^e  de  Lodi ,  où  les  chaleurs  excefTives  firent  périr  une 
î»  partie  de  fon  armée  :  de  forte  que  ce  prince  fut  contraint  de 
>»  lever  le  fiege  &  de  s'en  retourner  en  Allemagne ,  honteux 
:>  d'avoir  été  la  dupe  d'Antoine  de  Levé.  >» 

Les  fuccès  que  Levé  avoit  eus  dans  le  Milanoîs  lui  procurèrent 
.des  diftinftions  flatteufes.  L'empereur ,  qui ,  immédiatement  après 
la  fin  de  cette  guerre  ,  pafl'a  en  Italie  ,  le  fit  cflecir  à  côté  de  lui, 
&  le  voyant  obfiiné  à  ne  fe  pas  couvrir,  lui  mit  lui-même  le 
chapeau  fur  la  tête  ,  en  lui  difant  ,çu'un  capitaine  Italien  gui  avoit 
fait  foixante  campagnes  toutes  glcrieufes  ,  méritoit  hitn  d'hre 
.ajfis&  couvert,  à  V  âge  de  foixantc-tTei\e  ans  ,  en  préfencc  d'ua 
(mpenur  qui  htn  avoit  que  trtnta.  Y»  de  Chailes-Quiijt, 
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f>our  tacher  de  les  concilier.  Les  plénipoten- 
tiaires ctoient  deux  femmes  célèbres  ,  Mar- 
guerite d'Autriche,  tante  de  Charles-Quint, 
&  la  ducheffe  d'Angoulême,  mère  de  Fran- 
çois I.  Comme  ces  princcfles  connoiflbient 
les  affaires  ,  Sz  qu'elles  avoient  le  fecret 
entier  de  leurs  cours  ,  elles  pouffèrent  vive- 
ment les  conférences  dès  qu'il  leur  fut  permis 
d'agir.  L'empereur  qui  prévoyoit  l'irruption 
des  Turcs  en  Hongrie,  &  qui  craignoit  les 
mouvemens  des  proteftans  d'Allemagne,  fe 
détacha  de  la  Bourgogne  pour  défarmer  le 
plus  redoutable  de  fes  ennemis.  Le  roi  de 
France  qui  ne  recevoit  que  peu  de  fecours 
d'Angleterre  ,  &  qui  ne  pouvoit  compter  fur 
fes  alliés  d'Italie ,  qu'autant  qu'ils  craindroient 
pour  le  Milanois ,  renonça  à  fon  droit  de 
fouveraineté  fur  l'Artois  &  fur  la  Flandre ,  à 
fes  prétentions  fur  Gênes  ,  fur  Milan ,  fur 
Naples  j  &  paya  deux  millions  d'écus  d'or(*) 
pour  tirer  de   prifon  les  princes  fes  fils.  Ces 


(  *  )  Le  chancelier  Duprat  donna  ,  dans  cette  occafion ,  une 
rouvelle  preuve  de  la  baffefle  de  fon  caraftere.  11  fit  frapper  des 
efpeces  de  moindre  aloi  que  celles  qui  avoient  cours,  afin  de 
<lonner  réellement  une  moindre  valeur  que  celle  qui  étoit  portée 
par  le  traité.  Soit  que  les  Efpagnols  fuflent  avertis  de  cette  fuper- 
cherie ,  ou  qu'ils  fuffent  naturellement  foupçonneux,  ils  exi- 
gèrent que  quelques  direfteurs  des  monnoies  des  deux  royaumes 
eKaminaflent  la  nature  de  l'argent  qu'on  devoit  livrer.  Cette 
épreuve  fut  honteufe  pour  la  France  qui  avoit  voulu  évidemment 
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facrifîces  ne  furent  pas  peut-être  le  plus  grand 
malheur  de  ce  traité  ,  conclu  le  3  d'Août 
1529.  François  y  perdit  fa  réputation  &  la 
confiance  de  toute  l'Europe ,  en  abandonnant 
fes  alliés  (*)  à  fon  rival. 

L'accommodement  particulier  deRome,(**) 
qui  avoit  précédé  celui  de  la  France  ,  ne 
le  juflifioit  pas  ,  parce  que  la  politique  des 


tromper  l'Efpagre  ,  âc  ne  lui  fut  pas  utile  ,  puifque,  outre  leS 
femmes  ftipulées ,  il  fallut  doimer  encore  une  indemnité. 
Du  Bellay. 

(  *  )  La  manière  dont  on  en  ufa  avec  les  Vénitiens  dans  ce 
traité  qui  leur  rappelloit  la  ligue  de  Cambray  ,  fit  dire  au  doge 
André  Gritti ,  que  la  ville  de  Cambray  etoit  le  purgatoire  des 
Vénitiens,  où  les  empereurs  &  les  rois  cle  France  faifoient  expiée 
à  la  république,  les  fautes  qu'elle  avoit  faites  de  s'allier  avec  eux, 
Paul  Jove. 

{**)  Charles,  réconcilié  avec  le  pape  ,  voulut  recevoir  de  fa' 
main  la  couronne  Impériale,  tt  Sur  ce  que  j'ai  oui  faire  un  conte 
^)  plaifant   à  des  Efpagnols   &  Italiens  ,  même  dans  Boulogne  , 
;>  où  fut  fait  ce  couronnement;  qu'avant  y  aller,  il  y  eut  ancuns 
»  de  fes  favoris ,  &  même  Efpagnols ,   qui  font  fcupçonneux  » 
»  comme  finges  de  cour  parmi  les  pages,  qui  lui  dirent  qu'il  feroit 
n  bien  eftonné  qu'en  faifant  fa  fubmiiTion  au  pape  ,  il  luy  feroit 
»  l'affront  que  fit  un  de  fes  prédéc^iffeurs  à  1  empereur  Frédéric  , 
i>  &  lui  mettroit  le  pied  fur  la   gorge  ,  en  récompenfe  de  ce  qu'il 
"  l'avoit  fait   prendre  &  tenir  prifonnier  fi  long-îcms,  A  quoi 
>»  répondit  l'empereur  :    S'il  fe  jouait  à  ce'a,  }c  Liy  donnerais  de 
11  mon  efpée  fi  efiroit  fur  l'oreille  ,  qu'il  s'en  reffuuviendroic  pour. 
n  jamais  ,  6*  l'endormirais  bien  pour  un  long  tems.  Et  pourtantly 
■;>  fongeant  un  peu  ,  &  ne  voulant  eftre  pris  tans  gantelet ,  il  alla 
>i  par  devers  luy ,  non  en  petit  prince  s'humiliant ,  mais  en  vrai 
»  empereur  arrogant,  &  avec  telles  forces ,  qu'il  fit  plus  de  peur 
»  au  pape ,  que  le  pape  à  luy,  bien  qu'il  fuft  fur  fes  terres,  ÔC 
'■-  en  fa  ville  de  Bçulogne,  »  Brantôme, 
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petits  états  ne  doit  pas  être  toujours 
celle  des  grandes  puiiTances.  Il  étoit  dimcile 
que  le  pape  qui  n'avoit  jamais  eu  de  prin- 
cipes fixes  fur  rien ,  excepte  fur  la  grandeur 
de  fa  maifon  ,  réfiftât  à  l'offre  que  lui  falfbit 
l'empereur  de  rétablir  l'autorité  des  Médicis 
dans  Florence.  Cette  république  défendit 
prefque  un  an  entier  fa  liberté  :  mais  à  la 
fin  elle  fut  affervie.  Cet  avantage  ,  de  le 
recouvrement  de  plufieurs  places  impor- 
tantes ne  coûtèrent  à  Clément  que  l'in- 
vefliture  du  royaume  de  Naples  ,  qu'il 
accorda  à  Charles  ,  à  condition  qu'on  ofFri- 
roit  tous  les  ans,  de  fa  part,  au  faint  fiege  , 
une  haquenée  blanche  pour  redevance. 

Si  l'envie  de  faire  oublier  à  la  chrétienté 
les  outrages  faits  au  chef  de  la  religion  , 
avoit  déterminé  l'empereur  à  être  généreux 
envers  le  pape ,  la  crainte  de  Soliman  le  força 
à  être  moins  injufle  àl'égad  de  fes  autres  enne- 
mis. Le  duc  de  Milan  fut  rétabli  dans  fes  états 
en  payant  quatre  cents  mille  écus  comptant^ 
&  en  s'engageant  à  en  payer  encore  cinq 
cents  mille  en  dix  ans.  Les  Vénitiens  ache- 
tèrent la  paix  par  le  facrifîce  de  tout  ce 
qu'ils  avoient  conquis  dans  l'Abruzze  & 
dans  la  Calabre ,  &  par  des  fommes  aflez 
confidérables.  Le  duc  de  Ferrare ,  qui  en 
reftant   dans   l'inaftion   dans  une    occafioa 
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où  il  auroit  pu    fervir  utilement   la  ligue  , 
avoit  difpofé  l'empereur  à  lui  être  favorable, 
ne  perdit  aucune  de  les  poffeiîions.  Pour  le 
roi  d'Angleterre,   quoiqu'il    eût    déclaré    la 
guerre  à   Charles ,  comm.e  il   ne  la  lui  avoit 
pas  faite ,  il  n'y  eut  aucun  traité  entr'eux. 
i;3  .      La  paix  de  Cambray  fît  jouir  la  France  & 
^î3i.rEfpagne   d'un   repos    de  quelques    années, 
fans  rapprocher  les  cœurs  des  deux  fouve- 
rains.   La  concurrence  à  l'empire  avoit  fait 
naître   entr'eux    une    haine  vive  &   forte  , 
que  leurs  prétentions  fur  Gênes  ,  fur  Milan, 
iiir  Naples,  rendirent  plus  vive  &  plus  forte 
encore.  Leur  fureur  avoit  été  pouffée  jufqu'à 
fe  donner  publiquement  des  démentis ,  &  à 
s'envoyer  des  cartels  dreffés  dans  toutes  les 
formes  de  l'ancienne  chevalerie.  Comme  s'ils 
eufîent  ignoré  que  c'eftàla  tête  des  armées, 
&  non  dans  un  champ  clos  qu'il  ficd  bien  aux 
rois  de  combattre ,  parce  que  ce  n'eft  pas  leurs 
injures  ,  mais  celles  de  l'état  qu'ils  doivent 
venger,  ils  avoient  montré  pour  des  com- 
bats fingullers  un  entêtement   qui  les  avoit 
rendus  la  fable  de  l'Europe.  L'accommodement 
auquel  ils  avoient  confenti  avec  ces  difpofi- 
tions,  étoit  vifiblement  l'ouvrage  de  la  nécef- 
iité  &;:  des  circonftances.  Les   intrigues    des 
deux  cours  après  cet  événement  appuient  cette 
conjecl:ureo 
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L*cmpereur  forma  le  pland\ine  ligue,  oiiM3  3< 
il  invita  les  grandes  &  les  petites  puiffances 
li'Italie:  toutes,  excepté  les  Vénitiens  y  entrè- 
rent, mais  dans  d'autres  vues  que  celles  qu'on 
fe  propfoit.  Le   but    de  Charles    étoit     de 
fermer  le  pafiage  des  Alpes  aux  François,  & 
de  tenir  fous  le  joug  l'Italie  même  ,  en  fe 
faifant  entretenir  une  armée  nombreufe  qui 
feroit  compofée  de   fes  troupes  ,   &  com^ 
mandée  par  un  d^  fes  généraux.  Le  piège  étoit 
adroit ,  mais   les    confédérés   n'y  donnèrent 
pas.  Ils  prétendirent ,  au  contraire ,  que  leur 
imion&  l'engagement  qu'ils  avoient  contraûé 
de  fe  fecourir  s'ils  étoient  attaqués,  fufîifant  à 
leur  fureté  ,  l'Italie  de  voit  être  délivrée   da 
cette  foule  d'étrangers  qui  l'avoient  opprimée 
{i  long-tems.  Cette  réfolution  étoit   fi  una- 
nime ,  &  parut  fi  ferme  ,  que  l'empereur  qui 
étoit  hors  d'état  de   payer  fon  armée  ,  en 
îicentia  une  partie  ,   &   envoya  l'autre  en, 
Efpagne. 

Tandis  qu'on  négocioit  d'un  côté  ,  on 
n'étoit  pas  dans  l'inaftion  de  l'autre.  Le  roi 
de  France  ne  négligeoit  rien  pour  fufciter 
des  ennemis  à  fon  rival.  Il  aigriflbit  contre 
lui  les  luthériens  d'Allemagne,  en  fe  récriant 
hautement  contre  les  perfécutions  qu'on  leur 
■  fufcitoit  ;  le  roi  d'Angleterre  en  le  prefTant 
ée  répudier  Catherine  d'Aragon ,  &  d'époufer 
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Anne  de  Boiilen  ;  le  pape ,  en  blâmant  le 
iiigement  qui  avoit  affuré  Reggio  &  Modene 
au  duc  de  Ferrare  ;  le  duc  de  Milan  en  lui 
offrant  de  l'aider  à  fe  décharger  d'une  efpece 
de  tribut  honteux  pour  lui  ,  &  ruineux 
pour  fes  peuples ,  qu'il  devoit  payer  pendant 
dix  ans.  Ces  intrigues  duroient  depuis  long- 
tems,  lorfqu'un  événement  arrivé  fur  la  fin 
de  l'année  1 53  3  en  prépara  le  dénouement. 

Un  gentilhomme  Milanois ,  nommé  Mer- 
veille ,  qui  vivoit  ordinairement  en  France  ^ 
étoit  retourné  dans  fa  patrie  ,  fous  prétexte 
de  quelques  affaires  particulières  ;  mais  en 
effet  pour  cimenter  l'union  qui  commençoit 
à  fe  former  entre  Sforce  &  François  I.  Les 
deux  princes ,  perfuadés  qu'il  y  auroit  eu  de 
i'imprudence  à  donner  publiquement  un 
caraftere  à  leur  confident  ,  convinrent  que 
fa  qualité  de  miniftre  ne  feroit  connue  que 
d'eux.  Cependant  foit  vanité  du  côté  du  négo- 
ciateur, foit  fagacité  de  la  part  des  politiques  , 
le  myftere  fut  foupçonné.  L'empereur  fut  fi 
convaincu  de  cette  intelligence  ,  qu'on  ne 
put  pas  réuffir  à  le  défabufer  ,  &  fi  offenfé , 
que  le  duc  de  Milan  qui  croyoit  avoir  tout  à 
craindre  de  fon  reffentiment ,  chercha  tous 
les  moyens  imaginables  de  l'appaifer.  Le 
hafard  ou  fon  imprudence  lui  en  fournirent 
un  affi-eux.  Quelques  domeftiquesde  Merveille 


H  ï  s  T  o  R  I  Q  u  ES,  &:c.  393 
ayant  tué  dans  une  querelle  un  Milanois  qui 
failbit  protefllon  de  les  infulter  eux  &  leur 
maître  ,  l'agent  de  France  fut  arrêté  &C 
décapite. 

Cet  attentat,  un  des  plus  crians  que  l'hif- 
toire  foiirnifle  contre  le  droit  des  gens  ,  fit 
fur  l'eiprit  de  François  1 ,  toute  l'impreffion 
qu'il  y  devoit  faire.  Cependant  ce  prince , 
d'ordinaire  efclave  de  fes  premiers  mou- 
vemens  ,  eut  cette  fois  aflez  d'empire  fur 
lui-même  ,  pour  différer  une  vengeance  qu'il 
eût  été  dangereux  de  précipiter.  Il  demanda 
une  réparation  qu'il  n'auroit  pas  acceptée ,  6c 
fît  croire  par  cette  démarche  à  ceux  qui  le 
connoifToient  le  mieux ,  qu'on  ne  rifquoit 
rien  à  ne  le  point  fatisfaire  ,  &  qu'il  s'ap- 
paiferoit  avec  le  tems.  L'empereur  lui-même 
trompé  par  ces  apparences  de  modération, 
crut  la  tranquillité  de  l'Europe  établie  fur 
des  fondemens  folides.  Dans  cette  perfuafion 
il  porta  la  guerre  en  Afrique  pour  détrôner 
le  pirate  Barberouffe  ,  qui  s'étoit  fait  roi 
d'Alger ,  &  pour  le  mettre  hors  d'état  de  con- 
tinuer à  infefter  les  côtes  deNaples  &  de  Sicile. 

Le  roi  de  France  faifit  un  inftant  fi  favo- 
rable pour  fatisfaire  fon  reffentiment,  réparer 
fa  gloire ,  humilier  Sforce ,  &  recouvrer  le 
Milanois.  L'exécution  de  ces  projets  eût 
f  îé  facile ,  fi  on  avoit  pu  obtenir  du  duc  de 
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Savoie  paffage  fur  fes  terres;  ou  fi,  comme 
ileft  plusvraifemblable,  onn'avoit  pas  voulu 
fe  faifir  de  fes  états  pour  le  punir  des  torts 
qu'il^voit ,  ou  qu'on  lui  imputoit.  François 
l'accufoit  d'avoir  fourni  des  fecours  à  Bour- 
bon durant  fa  révolte  ,  d'avoir  fait  tous  fes 
efforts  pour  dégoûter  les  Suiffes  de  l'alliance 
de  la  France  ,  d'avoir  écrit  après  la  Journée 
de  Pavie  des  lettres  pleines  d'une  joie  maligne 
&  indécente  ,  d'avoir  pouffé  fon  dévoue- 
ment pour  l'empereur  ,  jufqu'à  faire  élever 
fon  fils  aîné  enEfpagne,  de  ne  lui  avoir  point 
enfin  rendu  juflice  fur  aucune  de  fes  préten- 
tions ,  fur  le  comté  de  Nice  ,  fur  quelques 
places  du  marquifat  de  Saluces ,  fur  Thom- 
mage  de  Faucigny  &  fur  la  fuccelîion  de 
Philippe  ,  père  de  Louife  de  Savoie. 

Le  duc  de  Savoie,  homme  de  cabinet, 
plus  qu'homme  de  guerre  ,  n'oppofant  à 
tous  ces  fujets  de  mécontentement  que  des 
raifons  ,  des  prières  ,  des   refpefts ,   &  des 

__   propolitions   de   paix  ,    ne   fut  pas   écouté. 

5  3  5'  L'amiral  de   Brion  Chabot  (*)    entra   dans 


(  *  )  (i  J'ai  oui  dire  à  une  honnefte  dame  de  ce  tems-là  que 
I»  le  roi  eftant  encore  comte  ,  avoit  trois  favoris  qu'il  aimait 
r>  fort ,  qui  eftoient  monfieur  de  Montmorency  ,  qu'on  appelloit 
M  lors  à  la  cour ,  le  Camus  de  Montmorency ,  Brion  &  Mont- 
»♦  chenu.  Un  jour  eftant  en  leurs  goguettes  &  gauderies,  & 
n  parlant  du  monde  Se  des  affaires  de  la  cour  &  de  la  France ,  & 
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(es  états  au  commencement  de  l'année  1535 
à  la  tcte  d'une  belle  &  nombreuse  armée. 
Toutes  les  villes  du  Biigey  ,  de  la  Breffe  , 
^  de  la  Savoie  lui  ouvrirent  leurs  portes 
fans  fe  défendre.  H  s'empara  la  campagne 
fuivante  ,  avec  la  même  facilité  ,  du  Piémont , 
jufqu'à  la  Doire ,  &  en  auroit  furement 
achevé  la  conquête ,  avancé  même  celle  de 
la  Lombardie ,  s'il  n'eût  mis  lui-même  des 
bornes  à  fes  fuccès.  Nous  trouvons  les 
hiftoriens  partagés  fur  les  motifs  de  cette 
inaftion. 

Les  uns  prétendent  que  l'amiral  ne  pouffa 
pas  fes  avantages ,  dans  la  crainte  d'avoir 
affaire  à  un  général  aufli  brave ,  aufîi  ferme , 
aufîi  habile  qu'Antoine  de  Levé  qui  com- 
mandait dans  le  Milanois  ,  &  qui  s'étoit 
avancé  jufqu'à  Verceil.  D'autres  affurent  que 


»  du  roy  Louis  XII ,  ils  vinrent  à  dire  audit  comte,  quand  11 
»»  feroit  roy ,  leur  tardant  bien  que  le  roy  Louis  ne  fuft  déjà 
>»  mort  ,  ainfi  que  font  ceux  qui  afpirent  à  la  grandeur  ,  à  l'eftat 
f  &  dignité  d'un  autre ,  quels  eftats  il  leur  donneroit  à  tous 
})  trois?  Le  roy  les  mit  àleursfouhaits. 

»  Monfieur  de  Montmorency  dit  qu'il  voudroit  un  jour  fort 
>»  eftre  conneftable  de  France  ;  Brion  dit  qu'il  voudroit  eftre 
>»  amiral  de  France,  &  Montchenu,  premier  maiftre  -  d'iiôtel 
>>  de  fa  maifon.  Selon  le  fouhait  fait ,  au  bout  de  quelque  tems , 
»»  le  roy  les  pourveut  tous  trois  ,  &  les  appointa  defdits  efiats. 
>'  11  n'y  eut  que  le  feigneur  de  Montchenu ,  le  plus  mal  de  tous  : 
j»  toutes  fois  le  roy  le  fervit  félon  fon  fouhait  &  af  petit.  ^» 
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le  cardinal  Charles  de  Lorraine  qui  afpiroît 
à  l'honneur  de  pacifier  l'Europe  ,  &  qui 
comptoit  affez  fur  fon  génie  pour  efpérer 
d'y  réulîir ,  craignit  que  les  ennemis  de  la 
France  ne  fliffent  plus  aigris  qu'abattus  par 
des  difgraces  trop  multipliées  &  trop  humi- 
liantes ;  qu'il  communiqua  cette  idée  à 
Chabot  en  paiTant  par  Ton  camp  pour  aller 
à  Rome  ,  &  que  l'amiral  qui  étoit  plus 
courtifan  que  politique ,  avoit  adopté  un 
fyflême  qui  lui  étoit  prél'enté  par  un  homme 
éloquent,  &  qui  étoit  en  réputation  d'ha- 
bileté. Il  paroît  plus  vraifemblable  que 
François  ,  qui  s'étoit  laiffé  tromper  fi 
fouvent,  fe  laifTa  amufcr  encore  dans  cette 
occafion  ;  &  que  pour  lui  épargner  la  honte 
que  méritoit  fa  crédulité ,  on  jetta  des  nuages 
fur  tout  ce  qui  s'étoit  paffé.  Le  filence  qu'on 
obferva  quatre  ans  après  fur  cette  affaire 
dans  le  procès  (  *  )  de  malverfaîion  qui  fut 


(  *  )  Montmorency ,  le  cardinal  Charles  de  Lorraine  & 
Chabot  partageoient  la  faveur  du  roi.  Les  deux  premiers,  qui 
craigroient  que  leur  rival ,  appuyé  par  la  duchefle  d'Eflampes  , 
ne  l'emportât  fur  eux  ,  fe  réunirent ,  quoiqu'ennemis ,  pour  le 
perdre ,  &  réufTirent  à  le  faire  foupçonner  de  malverfation. 
Chabot ,  au  lieu  de  fe  juftifier  par  de  bonnes  raifons  s'il  étoit  inno- 
cent ,  ou  d'attendrir  fon  maître  par  des  paroles  humbles  &  fou- 
mifes  s'il  étoit  coupable ,  dit  d'un  ton  fier  &  infultant ,  qu'il  ne 
craignoit  point  les  recherches.  François  ,  plus  oflfenfé  de  l'orgueil 
dent  il  étoit  témoin ,  que  de  toutes  les  prévarications  dont  oa. 
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fait  à  Chabot  cft  peut-être  une  dcmonftra- 
tion  en  faveur  de  cette  conjcdure. 

Quoi  qu'il  en  ibit ,  la  cour  de  France  fe 
trouvoit  alors  dans  des  conjonftiires  où  une 
politique  plus  profonde  &  plus  fuivie  que 
la  fienne  auroit  peut-être  échoue.  Le  duc 
de  Milan  étoit  mort  fans  enfans  dans  l'inter- 
valle des  campagnes  de  Savoie  &  de  Piémont*' 
Par  cet  événement  tout-à-fait  im.prévu , 
François  rentroit  dans  tous  (es  droits  fur  le 
Milanois  qu'il  n'avoit  cédé  par  le  traité  de 
Cambray  qu'à  Sforce  &  à  fa  poftériié.  Il 
s'agifibit  de  les  jufliiier  dans  des  négociations 


lui  avoit  parlé,  envoya  l'amiral  à  Vincennes  ,  &  lui  fit  faire 
i'on  procès  par  des  commiffaires  tirés  de  divers  parlemens.  Ce 
tribunal ,  malgré  les  intrigues  &  les  menaces  du  chancelier  Poyet, 
qui  fe  conduifoit ,  dans  toute  cette  affaire,  moins  en  juge  qu'en 
partie ,  ne  trouva  l'accufé  coupable  que  de  ces  légères  fautes 
dont  on  n'efl  prefque  jamais  exempt  dans  les  grandes  places  ,  Sc 
ne  le  condamna  qu'à  perdre  la  charge ,  &  à  payer  une  greffe 
r.mende.  Le  roi  ,  qui  n'avoit  voulu  avoir  un  arrêt  de  mort  contre 
fon  favori,  que  pour  le  reijdre  plus  refpeftueux,  &  pour  avoir 
le  plaifir  de  lui  donner  fa  grâce  ,  le  fit  déclarer  par  le  parlement 
de  Paris  ,  authentiquement  déchargé  de  tout  crime. 

Poyet ,  qui  avoit  dû  originairement  fon  élévation  à  la  faveur 
de  la  ducheffe  d'Angoulême  dont  il  avoit  plaidé  la  caufe  contre 
le  connétable  de  Bourbon  ,  fut  perdu  pour  avoir  encouru  la 
difgrace  de  madame  d'Eftampes  dans  l'affaire  de  Chabot.  Cette 
femme  ,  dont  la  haine  étoit  vive  &  opiniâtre  ,  détermina  le  roi  à 
faire  faire  le  procès  au  chancelier  ,  qui  s'étant  trouvé  réellement 
coupable  de  malverfation  ,  fut  dégradé  &  privé  de  fes  biens. 
Quelques  hiftoriens  difent  qu'il  retourna  au  pilier  des  çonfwlta» 
tiçns  pour  gagaer  de  quoi  fuJjfifter, 
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OU  de  les  faire  valoir   par   les   armes.   Lé 
dernier  parti   étoit    le   plus   fur  &  le  plus 
facile  par  le  caraftere  du  prince  ,  &  par  les 
forces  qu'il  avoit  alors  au-delà  des  monts. 
Une  modération   foible  &  timide  ,  qui  efl 
prefqiie  toujours  la  ruine  àes  grandes  affaires , 
fit  préférer  le  premier.  On  efpéra  qu'à  force 
de  ménagemens  on  parviendroit   à  raffurer 
l'Italie     qui     regardoit    l'établifTement    des 
François  dans  la  Lombardie  comme  le  tom- 
beau de    fa  liberté.   Cette    condefcendance 
parut    d'autant    moins    dangereufe     qu'ori 
croyoit  l'empereur  ,  qui  revenoit  d'Afrique  , 
difpofé  à  concilier    de  bonne   foi  tous  les 
intérêts.  Il  offroit  de  donner  l'inveftiture  du 
Milanois  au    duc    d'Angoulême  ,   troifieme 
fils   de  France.  L'inimitié   que  cette   préfé- 
rence pouvoit   faire  naître    entre    les  deux 
frères  ,  &  le  defir  du  roi  leur  père  ,  le  faifoit 
pencher  enfuite  du  côté  du  duc  d'Orléans. 
Il   trouvoit    peu    après    du  danger   à  faire 
régner  un  prince  qui    étoit   trop  près    du 
trône ,  &  il  revenoit  à  fon  premier  choix. 
Les  prétentions  de  François  à  l'ufufruit  pen- 
dant fa  vie ,   étoient  un    nouveau  prétexte 
d'examen  &   de  délais.  Ainfi  de   difficultés 
en  difficultés  l'empereur  gagna  affez  de  tems 
pour  s'emparer  du  Milanois  en  qualité  de 
jfeigneur  fuferain ,   pour  décrier   fon  rival 
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ilans  toute  l'Europe  ,  lui  débaucher  tous  (es 
allies  ;  de  raffcmbler  fes  propres  forces. 

L'armée    Impériale   fe  trouvant  forte  de 

cinquante  mille  hommes  ,  entra  dans  le 
Piémont.  Les  François  qui  y  fubfiftoient 
difficilement,  &  qui  pouvoient être  aifément 
accablés  par  des  forces  fupérieures,  avoient 
repafl'é  les  Alpes.  Ils  n*avoient  retenu  de 
leurs  conquêtes  que  Turin  ,  -Foflan  &  Coni , 
trois  places  qu'on  croyoit  capables  d'arrêter 
l'ennemi  s'il  les  vouloit  prendre  ,  ou  de  le 
forcer  à  laifTer  un  corps  confidérable  de 
troupes  pour  contenir  les  garnifons  ,  s'il 
vouloit  paffer  outre.  Ce  plan  étoit  peut-être 
le  plus  fage  que  Ton  pût  former  dans  les 
circonftances  où  on  fe  trouvoit  :  mais  l'exé- 
cution en  auroit  dû  être  confiée  à  un  homme 
d'un  efprit  plus  étendu  &  moins  foible  que 
Saluées.  Ce  général  dont  l'incapacité  étoit 
généralertient  reconnue  ,  nuillt  à  fon  parti 
d'une  autre  manière ,  dont  malgré  la  mau- 
vaife  opinion  qu'on  avoit  de  lui ,  il  ne 
pouvoit  pas  être  foupçonné.  Convaincu  fur 
la  foi  d'un  aftrologue  que  la  France  feroit 
fubjuguée  dans  une  campagne ,  il  fe  jetta 
dans  les  bras  de  l'empereur  pour  n'être  pas 
enfeveli  fous  les  ruines  de  fa  patrie.  Le  projet 
de  cette  trahifon  l'avoit  empêché  de  réparer 
les  fortificaUQns  de  Coni ,  qi.u  fe  readit  isun 
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réfiftance  ,  &  de  fortifier  &  pourvoir  de 
vivres  Foflan ,  qui  ne  laiffa  pas  de  ie  défendre. 
Montpelat ,  (  *  )  gentilhomme  de  Quercy  qui 
y  commandoit ,  montra  une   aftivité  ,  une 


(  *■  )  »  Montpefat  avoit  été  pris  à  la  bataille  de.Pavie  ,  par  un 
>♦  foldat  Elpagnol  qui  fe  trouva  àe  bonheur  pour  ce  gentil- 
»  homme ,  de  la  garde  du  roy  ce  foir  ;  &  ce  foldat  le  tehoit 
^>  toujours  près  de  luy  ,  en  la  chambre  ,  de  peur  qu'il  ne  luy 
>»  efchapaft.  Ainfi  que  le  roy  fe  déshabilloit  pour  fe  coucher  , 
«  n'ayant  pas  un  de  fes  valets-de-chambre  ,  ni  de  garde-robbe  < 
5»  ni  gentilshommes  ;  car  ils  eftoient  tous  effrayés  de  la  bataille, 
î»  &  efcartés  comme  perdreux  ,  ce  fieur  Je  Montpefat  s'ingéra  , 
«  avec  une  certaine  petite  crainte  &  honte  ,  de  lui  aider  à  fe 
»  déshabiller  &  a  le  fervir.  Le  roy  connut  bien  qu'il  eftoit  François 
>»  &  prifonnier  ,  lui  demanda  :  Oui  eftcs-vous  ,  mon  gentilhomme  * 
»  Je  fuis  ,  Sire  ,  de  votre  royaume  ,  répondit  l'autre  ,  gentilhomme 
>»  de  Quercy  ,  hjmme  d'armes  de  la  comppgnie  de  monfieur  le 
»  maréchal  de  toix  ,  &  m'appelle-t-or,  Montpefat ,  &  fuis  pri- 
»  fonnier  de  tel  foldat  Efpagnol  de  voftre  garde. 

»  Alors  le  roy  appella  le  loldat ,  6c  luy  demanda  combien  fon 
>»  prifonnier  luy  avoit  promis  de  rançon  ,  lequel  la  luy  dit , 
j)  qui  ne  pouvoii  pas  monter  penfez  à  guère ,  ainfi  que  de  ce 
>»  tems  les  rançons  des  hommes  d'armes  ne  montoient  a  guère  , 
M  &  qui  eftoient  parmy  les  François  6c  Efpagnols ,  taxés  félon 
»<  leur  mot  8c  condition,  cela  s'en  alioit  fans  dire.  Le  roy  cit  alors 
il  au  foldat  :  Mettez-le  en  liberté ,  je  vous  refponds  de  fa  rançon; 
»»  outre  ce  ,  je  vous  donne  cent  écus  davantage  :  vous  aurez  le 
n  tout  bientôt.  Qui  fut  ayfe  }  ce  fut  le  foldat ,  d'avoir  rencontré 
>»  un  fi  bon  pleige  6c  payeur  pour  fon  homme  ,  ôc  par  ainfi  ledit 
>»  fieur  de  Montpefat,  en  liberté,  fe  mit  a  fervir  le  roy  très- 
»  bie.i,  6c  coucha  toujours  en  fa  chambre.  Le  roy  dès -lors  le 
)»  prit  en  amitié  ,  6c  fe  confia  tant  en  lui  ,  qu'il  renvo_)a  devers 
«  Madame  la  Réï,ente  ,  pour  lui  porter  des  paroles  iecrettes  ôc 
>»  de  cc'Diéquence  ,  lit  piufieurs  voyages  en  pofie  devers  elle  & 
>»  l'empereur,  où  il  s'en  acquitta  très- bien  (  car  il  avoit  force 
>»  efj^rit  )  ;  de  forte  que  peu-a-peu  il  parvint  à  grade  de  maréchal 
t»  oe  France. 

audace , 
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budace  ,  une  capacité  ,  une  conilance  qui  ont 
rendu  ce  fiege  mémorable.  Il  ne  fe  rendit 
après  feize  jours  d'attaque ,  que  parce  qu'il 
manquoit  de  Tubliflances  ,  &  qu'à  condition 
que  la  capitulation  leroit  nulle  ,  s'il  étoit 
fecouru  dans  les  quinze  jours  qu'il  devoit 
être  encore  dans  la  place.  Par  cette  adrelîe  ^ 
il  arrétoitiui  mois  entier  Antoine  de  Levé, 
avantage  confidcrable  que  la  France  avoit 
plutôt  iouhaité  qu'efpéré. 

Huit  jours  après  que  les  articles  eurent  été 
fignés ,  l'empereur  arriva  au  camp  ,  où  on 
lui  préfenta  la  Roche-du-Maine  ,  la  Palice  &: 
Dafîler,  les  trois  otages  que  les  afîiégés 
avoient  donnés.  Ce  prince  qui  connoiffoit 
beaucoup  le  premier  de  réputation ,  fît  devant 
lui  la  revue  de  fon  armée  ,  &  voulut  favoir 
ce  qu'il  en  penfoit  :  Je  la  trouve  ,  dit-il ,  plus 
belle  que  je  ne  voudrais  :  mais  ji  Votre  Majzfll 
pajfe  les  Monts  ,  elle  en  verra  une  plus  lefle 
encore.  L'empereur  lui  ayant  dit  enfuite  qu'il 
alloit  vifiter  les  Provençaux  qui  éto^ent  fes 


»  Le  roy  ,  au  retour  de  fa  prifon  ,  paffant  par  le  Poitou ,  lut 
»>  fit  époufer  la  demoifelle  du  Fou  ,  coufine  gertnaine  de  mon 
>»  père ,  riche  héritière  pour  le  tems  ;  car  elle  avoit  dix  mille 
j>  livres  de  rente  &  en  belles  maifons.  Il  eut  une  compagnie  de 
>♦  gendarmes ,  fe  trouva  au  fiège  de  Naples  dont  il  retourna 
>'»  fauf,  &  quelques-uns  de  fes  gendarmes ,  dont  j'en  ay  veu  de 
>»  mon  tems  mes  voifins  ,  qui  m'en  contoient  fort;  &  puis  peu» 
))  â-peu  il  fut  maréchal  de  France.  >»  Brantôme, 

Mém,  Pol,  Tome  /,  Ce 
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fujets  :  Je  vous  ajfure  ,  Sire  ,  reprit  -  il ,  qui 
vous  les  trouvere/^fon  dcfGbcïjfans.  L'entretien 
s'échauffant  infenfiblement,  Charles  demanda 
combien  il  y  avoit  de  journées  depuis  le  lieu 
cil  ils  étoient  jufqu'à  Paris  :  Si  par  journées 
vous  entende':^  des  batailles  ,  //  y  en  a  dou7e  au 
moins ,  répondit  l'officier  François  ,  à  moins 
que  vous  nefoye?^  battu  des  la  première. 

Ni  cette  confiance  ,  ni  les  repréfentations 
du  pape  ,  des  Vénitiens  ,  &  du  duc  de 
Savoie ,  ni  la  poffeffion  de  Turin  par  les 
François ,  ne  purent  empêcher  l'empereur 
de  Cuivre  le  projet  de  campagne  qu'il  avoit 
formé.  Convaincu  que  les  difcours  de  la 
Roche-du-Maine  étoient  des  rodomontades  ; 
que  l'humeur  des  princes  d'Italie  pafferolt 
bientôt ,  &  que  le  danger  de  laifler  dans  fes 
derrières  une  ville  forte  entre  les  mains  de 
fes  ennemis ,  étoit  un  péril  médiocre  dont 
le  marquis  de  Marignan  &  le  général  Sca- 
lenghe ,  qui  en  faifoient  le  fiege  avec  dix 
mille  hommes  ,  le  délivreroient  bientôt ,  il 
prit  d'abord  après  la  reddition  de  Foffan  la 
route  de  Provence.  (*)  Le  fuccès  de  cette 
Il  —  < 

(  »  )  Ce  prince  n'avoit  pas  encore  paffé  les  Alpes  ,  lorfque 
Pierre  de  la  Baume  l'alla  trouver  pour  1  engager  à  faire  rentrer 
la  ville  de  Genève  fous  l'obéiflance  de  fes  évêques  ,  l'afiiirant 
«jue  cet  événement  ne  feroit  pas  moins  d'honneur  à  fa  religion, 
que  l'expédition  d'Afrique  qu'il  vençit  de  finir.  Monjîcur ,  lui 
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expédition  lui  paroifl'oit  fi  fur,  qu'il  dit  k 
Paul  Jove  Ton  Hiftoricn  ,  (*  )  de  faire  pro- 
vifion  d'encre  &  de  papier,  &  qu'il  alloit 
lui  tailler  bien  de  la  befogne. 

Ceux  qui  jugent  de  la  grandeur  des  caufes 
par  l'importance  des  cvénemens,  chercheront 
dans  le  fyftôme  politique  du  feizieme  fiecle , 
les  raifons  qui  déterminèrent  Charles  -  Quint 
à  cette  entreprife.  Elle  eut  pourtant ,  û  l'on 
en  croit  quelques  Hiftoriens  d'une  autorité 
douteufe  ,  une  origine  puérile  &  burlefque  ^ 
que  les  lefteurs  verfés  dans  l'étude  des  hommes 
&  des  iiecles,  croiront  fans  peine  fur  la 
connoiflançe  des  mœurs  de  ce  tems-là.  Un 
aftrologue  fort  renommé  avoit  affuré  Antoine 
de  Levé  encore  enfant ,  qu'il  mourroit  en 
France ,  &  qu'il  feroit  enterré  à  S.  Denis. 
Cette  prédiftion  lui  parut  long-tem.s  une 
fable  groffiere  qui  fe  convertit  à  fes  yeux  en 
une  vérité  lumineufe  ,  dès  qu'il  fe  vit  à  la 


dit  l'empereur ,  quand  nous  aurons  pris  la  France  pour  nous , 
nous  prendrons  Genève  pour  vous'.  Le  prélat  paroiflant  mécon- 
tent de  cette  réponfe  ,  Charles  ajouta  :  Ma  mai/on  a  perdu  la 
Suijfe  qui  lui  appartenait  ,  &  je  n'en  dis  rien  ;  &  vous  faites  un 
bruit  horrible  pour  la  perte  de  Genève  qui  n^étoit  pas  à  vous. 
Vie  de  Charles  -  Quint. 

(*)  C'eft  un  écrivain  partial,  &  qui  difoit  hautement  qu'il 
avoit  deux  plumes;  l'une  d'or  pour  les  grands  qui  lui  donnoient 
des  penfions ,  &  l'autre  de  fer  pour  ceux  qui  ne  lui  en  don- 
noient pas, 

C  C    2. 
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tête  d'une  armée  vi^lorieufe  &  redouWble  » 
fur  les  frontières  d'une  monarchie  qu'il 
croyoit  fans  n^iriftres  ,  fans  reffcurces  & 
fans  généraux.  S'imaginant  être  appelle  par 
fa  fortuné  à  la  conquête  de  ce  beau  royaume, 
il  commença  à  le  regarder  comme  une  pro- 
vince d'Éfpagne  qu'il  gouverneroit  jufqu'à  la 
mort.  Sa  crédulité  lui  perfuadoit  que  fes 
cendres  feroient  confondues  avec  celles  des 
rois,  &  que  cette  récom.penfe  étoit  une  des 
moindres  diflindions  qu'on  dccerneroit  à  fa 
gloire  ,  &  qui  étoient  dues  à  fes  fervices.  La 
contagion  de  l'enthoufiafmeeftfidangereufe, 
que  l'empereur  fut  entraîné  malgré  les 
lumières  de  fa  raifon,  par  les  viiions  de  fon 
général.  Il  efl  vrai  qu'Antoine  de  Levé  le 
flatta  par  un  trait  qui  efl:  plus  dans  les  mœurs 
d'un  courtifan  confommé ,  que  d'un  homme 
nourri  dans  des  camps  &  à  l'armée.  Tandis 
qu'il  le  prefToit  en  fecret  de  pafTer  les  Alpes , 
il  fe  jettoit  à  fes  genoux  en  public  pour  l'en 
détourner ,  afin  qu'il  eût  vifiblement  tout 
l'honneur  d'une  expédition  dont  le  fuccès 
lui  paroiflbit  infaillible. 

Le  fpedacle  qui  s'offroit  à  l'armée  Impériale, 
lorfqu'elle  entra  par  le  comté  de  Nice  en 
Provence  vers  la  m^i- Juillet  1536,  devoit 
un  peu  diminuer  des  grandes  efpérances 
qu'elle    avoit   conçues.    Pour  lui  ôter  les 
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moyens  de  s'établir  &  de  fuLlîfter ,  on  avoit 
abandonné  les  villes  &  fait  de  grandes  broches 
aux  murailles  ,  envoyé  les  payfans  dans  les 
bois  ou  dans  les  montagnes  ,  détruit  les  fours 
&  les  moulins  &  brifc  ou  emporté  les  maté- 
riaux qui  auroicnt  pu  fervir  à  les  rétablir  , 
comblé  les  puits  ou  gâté  leurs  eaux  en  y 
jettant  tout  ce  qu'on  trouvoit  de  plus  propre 
aies  corrompre  ,  défoncé  les  tonneaux  d'huile 
&:  de  vin  ,  enfin  bridé  les  grains  &c  les 
fourages.  On  n'avoit  épargné  que  les  vignes 
&  les  arbres  ,  dont  la  deftrudion  auroit  ruiné 
la  Province  durant  plufieurs  années,  &  dont 
les  fruits  déjà  avancés  pouvoient ,  par  leur 
abondance,  caufer  des  maladies  aux  ennemis. 
Le  dégât  s'étendoit  depuis  les  Alpes  jufqu'à 
Marfeille ,  &  depuis  la  mer  jufqu'au  Dauphiné . 
C'efl  à  travers  toutes  ces  horreurs  qu'après 
avoir  été  beaucoup  inquiété  dans  fa  marche , 
l'empereur  arriva  à  Aix  qu'il  trouva  fans 
habitans. 

Montmorenci  chargé  de  l'arrêter  avec  une 
armée  inférieure  par  l'expérience ,  par  le 
nombre  &  par  la  confiance  ,  s'étoit  déter- 
miné malgré  les  murmures  des  peuples  ,  & 
les  railleries  des  courtifans  à  facrifîer  la 
province  entière  au  falut  du  refte  de  l'état, 
îl  s'étoit  fagement  arrêté  à  trois  points  fixes 
4ûnt  il  ne   s'écarta   jamais  ;  c'étoit  de  hq, 
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défendre  qu'Arles  &  Marfeille  ,  de  tenir  fqn 
armée  fous  Avignon  ,  couverte  par  le  Rhône 
&  par  la  Durance ,  &  de  ne  hafarder  de 
bataille  qu'avec  une  certitude  entière  de 
fuccès.  Ce  plan  réduifoit  les  Impériaux  ou  à 
s'en  retourner  fans  avoir  rien  fait ,  ce  qui 
îeur  paroiffoit  honteux  ;  ou  à  s'arrêter  en 
attendant  des  circonftances  favorables  ,  ce 
qui  étoit  impofTible  faute  de  fubfiftances  ; 
ou  à  paffer  outre ,  ce  qui  les  expofoit  a  être 
coupés  ;  ou  enfin ,  à  forcer  Marfeille  pour 
recevoir  des  vivres  par  mer ,  Arles"  pour 
s'ouvrir  le  chemin  du  Languedoc  ,  le  camp 
François  pour  faire  tout  ce  qu'ils  voudroient. 
Les  entreprifes  que  le  duc  d'Albe  &  le 
marquis  du  Guaft  formèrent  fur  les  deux 
villes  n'ayant  pasréufli  ,  ils  rejoignirent  avec 
le  corps  qu'ils  commandoient  le  gros  de 
î'armée  à  Aix ,  pour  examiner  avec  l'em- 
pereur &  Antoine  de  Levé  s'il  ne  feroit  point 
pofTible  d'entreprendre  quelque  chofe  fur 
le  camp  d'Avignon.  L'attaque  des  retran= 
chemens  ayant  été  jugée  impraticable  ,  on  fe 
borna  à  en  répandre  le  bruit  pour  effayer 
d'en  faire  fortir  Montmorenci,  &  de  l'en- 
gager à  une  bataille. 

Les  vœux  des  François  s'accordoient  fur 
ce  point  avec  ceux  des  Impériaux.  Les  chefs 
&i  les  fcldats  également  ennuyés  de  l'inaç^ 
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tîon  oîi  on  les  retenoit ,  demandolcnt  avec 
ardeur  le  combat.  Ils  ne  s'accoutumoient  pas 
à  voir  des  troupes  ennemies  ravager  paifi- 
blement  leur  pays  fans  les  attaquer.  Eloignés 
par  leur  caraftere  des  opérations  lentes  ,  & 
peu  accoutumés  par  l'ulage  du  tems  à  une 
favante  défenfive ,  ils  méprifoient  prefque 
ouvertement  la  conduite  de  leur  général.  Sa 
circonrpe£l:ion  leur  paroiiloit  de  la  poltro- 
nerie  ;  &  fa  conftance  à  fuivre  fon  plan  ,  de 
l'entêtement.  Les  fages  mcme  qui  avoient 
<l'abord  applaudi  à  fa  conduite,  fe  laifferent 
entraîner  par  le  torrent  :  ils  dirent  comme 
la  multitude  ,  que  puisqu'on  avoit  reçu  tous 
les  renforts  qu'on  attendoit  ,  &c  que  la 
moitié  de  l'armée  Impériale  avoit  péri  par 
les  maladies  ou  la  mauvaife  nourriture ,  il 
convénoit  de  donner  de  l'éclat  aux  armes 
Françoifes  par  un  coup  hardi  &  décifif.  Ce 
concert  de  voix  unanimes  étoit  impofant , 
&  il  éblouit  d'abord  le  roi.  Ce  prince  foup- 
çonna  que  Montmorenci  pourroitbien  outrer 
la  prudence ,  &  que  les  accufations  qu'on 
formoit  contre  lui  avoient  quelque  fonde- 
ment. Son  goût  pour  tout  ce  qui  avoit  l'air 
grand  acheva  de  le  féduire  ;  &  il  partit  après 
le  dauphin  d'un  camp  qu'il  avoit  formé  à 
Valence,  pour    aller   à  celui    d'Avignon  y 

Ce  4 
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recevoir  le  combat  des  Impériaux  ,  &:  peut- 
être  le  leur  prélenter. 

Montmorenci  qui  n'avoit  pas  été  ébranlé 
dans  Tes  principes  par  les  murmures  de  l'ar- 
mée, &  par  les  bravades  de  l'ennemi,  ne 
le  fut  pas  non  plus  par  l'impatience  de 
François  :  il  changea  feulement  de  méthode 
pour  les  faire  prévaloir.  Après  yavoir  affujetti 
par  une  autorité  dure  &  auflere  ,  les  fougues 
de  fes  fubalternes  ,  il  eut  recours  à  une  infi- 
nuation  qui  ne  lui  étoit  pas  û  naturelle  pour, 
les  faire  goûter  de  fon  fouverain.  Les  événe- 
mens  paffés  qui  étoient  tous  pour  lui ,  & 
l'dutorifoient  à  être  ferme  ,  donnèrent  du 
poids  à  (es  raifons ,  &:  ramenèrent  le  roi  à 
fon  fentiment.  Ce  prince  jugea ,  comme  il 
avoit  déjà  fait,  ce  fyftême  le  léul  qu'on  pût 
fuivre  fans  inconvénient  ;  le  fuccès  ne  tard^ 
pas  à  jufiifîer  6c  à  couronner  cette  conduite. 

Les  impériaux  (*)  quittèrent  la  Provencq 
vers  la  tin  de  Septembre,  confumés  parla 
faim  ,  par  les  maladies  ,  par  la  honte  &  par 
ie  chagrin.  Les  chemins  depuis  Aix  jufqu'au- 


1  (  *  )  La  retraite  honteufe  de  Charles ,  après  les  efpérances 
qu'il  avoit  conçues  de  fon  expédition ,  &  qu'il  n'avoit  pas 
cherché  à  cacher  ,  fit  àite  ,  qu'il  étoit  allé  en  Efpa^e  pour  célé~ 
hrer  la  pompe  funèbre  de  fon  honneur  mort  en  France,  Hîfloirt 
d^  Charles-Quint. 
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d»2là  des  Alpes,  ctoient  jonchés  de  chevaux, 
d'armes ,  de  bagages ,  &  d'hommes  morts 
pu  mourans.  Le  paylan  toujours  brave  &; 
entreprenant  loriqu'on  fuit  devant  hii ,  rendit 
aux  ennemis  le  mal  qu'il  en  avoit  reçu.  Il 
en  fît  périr  fans  nombre  en  leur  dreffant  des 
enibufcades ,  en  rompant  les  ponts  &  les 
chemins ,  en  les  chargeant  à  l'improvifle  &C 
dans  des  lieux  difficiles ,  en  roulant  fur  eux 
des  roches  du  haut  des  montaenes.  Une  armée 
de  cinquante  mille  combattans  fe  trouva 
réduite  à  quinze  ou  vingt  mille  hommes , 
la  plupart  hors  d'état  de  porter  les  armes.  Le 
fglut  de  ces  reftes  infortunés  fut  même  l'effet 
d'un  bonheur  fi  inefpéré ,  que  l'empereur 
difoit  depuis  en  raillant,  qu'il  s'en  feroit 
retourné  feul  fi  Montmorenci  n'avoit  pas  eu 
la  modération  de  ne  le  point  pourfuivre. 

Ce  général  favoit  certainement  la  guerre  , 
&  il  aimoit  l'état.  Comment  donc  put  -  il 
fpupçonner  que  les  Impériaux  étoient  en 
état  de  luiréfifler?  ou  pourquoi  négligea-t-il 
de  les  accabler  dans  leur  fuite  ?  C'efl  un  de 
ces  événemens  que  l'hifloire  raconte  ,  mais 
qu'elle  n'explique  pas.  Il  efl  vrai  que  quelques 
écrivains  fort  fages  ont  prétendu  que  Péronne 
étoit  û  prefTée  par  Naffau  ,  qu'on  avoit  cru 
plus  effentiel  d'envoyer  du  fecours  aux 
afnégés,  que  de  pourfuivre   des   fuyards  : 
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mais  il  eft  û  évident  qu'on  avoit  des  forces 
fiiffifantes  pour  fuivre  les  deux  objets,  qu'un 
efprit  un  peu  attentif  ne  peut  pas  fe  rendre 
à  des  autorités  d'ailleurs  refpedables.  Tous 
les  autres  motifs  qu'on  a  prêtés  à  une  conduite 
fi  déraifonnable ,  paroifleiit  ou  trop  rafinés, 
ou  trop  bas  pour  un  homme  qui  avoit  de 
la  médiocrité  dans  l'efprit ,  &  de  l'élévation 
dans  le  cœur.  Pour  nous ,  nous  ferions  portés 
à  croire  que  Montmorenci  naturellement 
circonipe£l^ ,  étoit  devenu  timide  en  faifant 
une  guerre  défenfive  ,  &  en  reftant  dans  des 
retranchemens.  Son  am.equi  contraôoit  aifé- 
ment  des  habitudes  ,  avoit  reçu  des  impref- 
fions  trop  profondes  pour  qu'une  pofition 
avantageufe  les  effaçât.  Cette  conjecture  eft 
appuyée  fur  les  difcours  qu'il  tint  dans  cette 
occafion.  Il  répétoit  fans  cefle  qu'il  y  avoit 
plus  de  prudence  à  laifl'er  échapper  le  lion 
qu'à  le  pouifer  au  défefpoir  ,  &  qu'il  falloit 
faire  un  pont  d'or  à  fon  ennemi  lorfqu'il 
fuyoit. 

Quoique  ces  mavimes  &  la  conduite  qu'elles 
juftifioient  ,  ne  fuflent  ni  dans  le  caradere 
ni  dans  les  principes  de  la  nation  ,  elles 
n'ébranlèrent  point  la  fortune  ni  la  faveur 
de  Montmorenci.  François  qui  avoit  d'autres 
veux  que  le  public,  ne  vit  que  ce  que  ce 
général  avoit  fciit ,  ôc  non  pas  ce  qu'il  auroiè 
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pu  faire.  Dans  l'ivreffe  oii  étoit  ce  prince  de 
l'humiliation  que  fon  rival  venoit  d'effiiyer 
en  Provence  ,  &  de  celle  que  le  duc  de  Guile 
fît  efl'uyer  bientôt  après  à  fes  généraux  devant 
Pcronne ,  il  ne  vouloit  rien  appercevoir  de 
ce  qui  pouvoit  empoifonner  fa  joie.  Il 
n'étoit  occupé  que  de  ce  que  fes  flatteurs 
lui  répétoient  continuellement  ,  que  fes 
derniers  fuccès  ne  l'avoient  pas  feulement 
rendu  le  premier,  mais  encore  le  feul  monarque 
de  l'Europe  ,  &  qu'aucune  puiffance  ne  feroit 
déformais  capable  de  lui  réfifter.  Cette  difpo- 
fition  devoit  entraîner  nécefîairement  l'abus 
de  la  viftoire  ,  &  cela  arriva  d'une  manière 
qui  nous  paroît  mériter  d'être  remarquée. 

Les  comtés  de  Flandre  &  d'Artois  rele  voient 

de  tems  immémorial  de  la  France.  Charles- ^^^' 
Quint  en  avoit  rendu  l'hommage  comme  fes 
prédécefleurs ,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  en  eût 
cédé  la  fouveraineté  à  Cambray.  Ce  prince 
ayant  depuis  violé  ce  traité  en  recommençant 
la  guerre ,  on  prétendit  qu'il  étoit  déchu  de 
tous  les  avantages  qu'on  lui  avoit  faits  , 
qu'il  étoit  redevenu  vaffal  de  la  couronne  , 
que  cette  qualité  le  rendoit  coupable  de 
félonie ,  &  devoit  faire  confifquer  fes  fîefs. 
Ce  raifonnement  expofé  en  plein  parlement 
au  roi ,  aux  princes  du  fang  ,  à  tous  les  pairs 
au  royaume  par  l'ayoçat  général  Cappel  ^ 
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dans  le  mois  de  Janvier  1537,  fit  ordonner 
que  l'empereur  feroit  cité  fur  la  frontière  , 
pour  répondre  lui-iT.ême ,  ou  du  moins  par 
{es  députés.  Le  tems  prefcrit  pour  compa- 
roître  s'étant  écoulé  fans  que  perfonne  fe 
fût  préfenté  ,  la  Flandre  &  l'Artois  furent 
déclarés  réunis  à  la  couronne. 

François  éîoit  fans  doute  afTez  éclairé  pour 
regarder  cette  procédure  comme  une  vaine 
formalité  :  mais  cette  conviftion ,  loin  de  le 
juftifier ,  comme  le  prétendent  fes  panégy- 
riftes  ,  le  rendoit  évidemment  plus  blâmable. 
Il  ne  tiroit  qu'une  vengeance  inutile  de  l'em- 
pereur ,  qui  par  des  calomnies  femées  adroi- 
tement,  l'avoit  décrié  dans  toute  l'Europe, 
èc  il  perdoit  la  réputation  de  générofiîc  qu'il 
avoit  eue  jufqu'alors,  fans  qu'il  lui  en  revînt 
aucun  avantage.  Cette  conduite  étoit  la  preuve 
que  ce  prince  ne  faifoit  la  guerre  qu'à  Charles, 
tandis  que  Charles  la  faifoit  à  la  France. 
Qu'on  y  prenne  garde  ,  &  on  trouvera  dans 
cette  obfervation  qui ,  pour  être  nouvelle  , 
n'en  eft  pas  moins  fondée  ,  la  raifon  des 
avantages  que  la  maifon  d'Autriche  remporta 
fur  celle  de  France  dès  les  premiers  tems  de 
leur  concurrence.  Le  chef  de  la  première 
n'étoit  déterminé  à  agir  que  par  des  intérêts 
d'état;  &  celui  de  la  féconds  n'avolt  en  vue 
ordinairement  que  des  pafîions  particulières. 
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11  portolt  ce  motif  petit  &c  bas  qui  entraîne 
toujours  l'humiliation  ou  la  ruine  des  empires, 
jufques  dans  les  cvcnemens  qui  paroinbicnr 
partir  d'une  politique  protonde  &  lumineufe  ; 
tel ,  par  exemple ,  que  l'alliance  qu'il  contraria 
avec  Soliman. 

Cette  union  qui  fut  unlverfellement  blâmée, 
parce  que  le  nom  des  Turcs  réveilloit  alors 
dans  tous  les  cœurs  une  haine  aveugle ,  & 
que  les  proteflans  &  les  catholiques  fe 
piquoient  par  jaloufie  d'une  grande  ardeur 
pour  les  intérêts  de  la  chrétienté ,  avoit  un 
côté  fort  grand  &  très-brillant.  EUeredonnoit 
à  la  France  dans  un  feul  allié  qui  ,  par  fa 
fituation  &  {es  intérêts  ,  ne  pouvoit  ni 
concevoir  ni  caufer  d'ombrage  ,  plus  de 
force  que  cette  couronne  n'en  avôit  perdu  en 
facrifiant  mal-à-propos  fes  alliés.  Dès  que 
le  traité  entre  les  deux  puiiTances  eut  été 
conclu ,  le  grand-feigneur  entra  en  Hongrie 
à  la  tête  de  cent  mille  hommes ,  &  envoya 
fa  flotte  fur  les  côtes  de  Naples  ,  pour  y  acjir 
félon  les  circonftances.  L'armée  de  terre 
ayant  remporté  une  vidoire  complette ,  & 
celle  de  mer  quelques  avantages  alTei  confi- 
dérables  ,  l'empereur  ,  pour  mettre  à  couvert 
d'un  côré  fi^s  places  maritimes,  &  fes  ét^ts 
d'Autriche  de  l'autre  ,  y  fît  marcher  préci- 
pitamment des  troupes  qu'il  retira  du  Piémont 
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l'unique  théâtre  de  la  guerre  depuis  une  trêve 
conclue  pour  la  Picardie  &  les  Pays-Bas.  Si 
François  eût  paffé  dans  l'inftant  les  Alpes 
avec  une  nombreufe  armée  comme  il  s'y 
ëtoit  engagé ,  &  comme  il  le  pouvoit  ,  il 
auroit  aifément  pénétré  dans  le  Milanois , 
&  s'en  feroit  rendu  le  maître.  Les  Impériaux 
battus  de  tous  les  côtés  fe  feroient  peut-être 
découragés  ,  &  la  ligue  affermie  par  fes  fuccès 
auroit  pris  de  la  confiftance.  Trop  de  lenteur 
releva  les  efpérances  des  vaincus ,  &  ruina 
celles  des  Turcs  qui  abandonnèrent  leurs 
conquêtes.  Dès-lors  il  ne  refta  à  la  France j^ 
de  fon  alliance  avec  les  infidèles ,  que  la  honte 
que  l'opinion  publique  y  attachoit.  Son  roi , 
malgré  d'affez  grands  avantages  qu'il  remporta 
en  Italie  où  il  éîoit  enfin  paffé,  quitta  par 
légèreté  les  armes  qu'il  avoit  prifes  par 
i^.g  refientiment.  Il  conclut  le  19  Juin  à  Nice  une 
trêve  de  dix  ans  avec  l'empereur.  (*) 


('  )  Dans  le  tems  de  la  conclufion  da  la  trêve ,  on  découvrit 
en  pleine  mer  de  petits  nuages  qu'on  prit  pour  les  voiles  de  la 
flotte  de  Barberoufle.  Perfonne  ne  douta  que  le  corfaire  n'eût 
été  attiré  ,par  François,  fur  les  côtes  de  Provence  pour  enlever 
l'empereur  qui  logeoit  (ur  fa  galère.  Cette  bifarre  imagination 
frappa  fi  vivement  les  efprits ,  que  les  cables  des  ancres  furent 
tous  coupés,  afin  de  pouvoir  s'avancer  pour  foutenir  le  combat, 
ou  s'enfuir  avec  les  galères.  Charles ,  preffé  par  les  officiers  da 
fe  retirer  dans  les  montagnes,  rejetta  un  fi  lâche  confeil :  Non  , 
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IfOfï  I  clît-îl ,  on  n'aura  pas  à  me  reprocher  une  pareille  poltronerie  j 
je  veux  eomhattre  &  mourir  ,  ou  rire  avec  les  autres.  On  ne  tarda 
|)ns  à  être  inftruit  que  ce  que  l'on  avoir  pris  pour  des  voiles, 
n'étoit  autre  chofe  que  des  tourbillons  de  poufliere  qui  s'éle- 
voient  dans  l'air.  Despayfans  qui  vannoient  des  fcves  cauferent 
celte  alarme,    hiftoirc  de  Charles-Quint. 

Fin   du    Tome  premier. 
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